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LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Chara-pi-pi , au Mandarin KiQ^ 
;ou-na , à Pékin 



De Paris. 

^ s ^ r "^ ^^^^^^ ^^^^ population en France 

Llf* eft û petite , qu'elle contient â peine 
«jK^ ^^^ ^^"^ "®^* ^® ^^ nation. De vingt* 
^^S^^^Bp cinq millions d'habitants qu'il devroit 
y avoir dans cette Monarchie, il y en a à peine fcize; 
& il ne tient pas au Gouvernement qu'il y en ait 
beaucoup moins. 

Tant de caufes concourent à la dépopulation que,(î 

le phyfique ne donnoit des hommes à laFrance , il n'y 

". en auroit point. Heureufement lar nature végète de 

\ tous côtés , fans quoi elle feroit un dcfert. On peut 

'I -dire que les peuples qui naîffcnt en France, ne font 

|/point enfaiH/t,de la République, mais fils du climat. 

^ ^ La ReîîgidL de concert avec la politique,, fem- 

^ ble concdttii^a la dcflruftion de refpcce; le culte 

} Tancantit tous les jours. 
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Cinq cents mille célibataires de Tun & de l'autre 
îexe , qtri s'enterrent avec toute leur poflérité dans 
des Cloîtres, font mourir tous les fîeclesia trentième 
partie de la nation: de manière qu'on peut calculer 
d'avance la deftruâ:ion générale., & prouver géomé- 
triquement que, dans trois mille ans ^ il n'y aura 
pas un feul François fur la terre. 

• C'ell la Religion elle-même qui conjure contre 
l'État^ & qui rend le Gouvernement criminel de 
leze-humanité ; je pourois dire de leze-divinité. 

Il eH humiliant pour la raifon humaine, que des 
liommes aient imagine que , pour Vivre éternelle- 
ment dans le Ciel , il fallût faire mourir à jamais 
fa po Hérité fur la terre. 

Comment a-t-on pu fuppofcr que l'Être fuprêrae 
fe trouvât honoré par la deftrudtion de ceux qu'il a 
créés ; 8c que fa grandeur fût dans l'ancantiffement de 
fon ouvrage. 

L'unité de Religion en France coupe le nerf de 
la population : c'eft le corps du Chrift qui fait qu'il 
y a peu de corps. Il faut croire que Dieu , après fa 
réfurredion, s'ell fait homme pour défaire des hom- 
mes. 

Le Roi veut que tous ceux , qui prétendent à 
faire des enfants dans l'État, foicnt de fa commu- 
nion : ce qui fait que les François qui font d'un fen- 
timent oppofc, vont porter ailleurs leur progéni- 
ture. 

L'obligation d'entcndïe 1$ Mefle les oblige à s'en- 
fuir : & ils vont vivre & mourir dan&4'^atres ciir 
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LETTRE IL 
Le même y au mème^ à Pékin. 

De Paris. 

LAFrance«ftTemplicdeloix,det^lcmcnt«, d'or- 
donnances, on y protège tout ce qui peut con- 
tribuera la fociété; il n'y a que la population qu'on t 
ouWié d'y encourager. 

Cette première branche de radminiftration cft 
livrée à elle-même, le GouTcrnement ne t'en mêle 
point 9 on diroit que ce n'eft pas fon aflàirc. Ici les 
hommes naiffenx comme ils peuvent, & c'eft cou- 
jours par hafard qu'iis viennent au monde. 

Les exeinp/es des peuples les plus fages de l*unîvcrs; 
fiir cette partie de l'àd^inillration, n'ont aucune 
infuence dans le Gouvernement. Les François ont 
tout pris des Romains* excepté les moyens qu'ils 
îDCctoient en ufage pour encourager les mariages : 
c'eft-à-dîre^ la voi« diredbe de propagation^ 

Il eft Ici permis à un Citoyen 'de ne pas fe marier 
ti de faire mourir avec lui toute ft poftérité, fans 
^ue la République s'en formalife; & fans que celui^ 
qui ne donne point d'enfante à TÉtat, en ibit moins 
cftimé. 

Un célibataire tjnî , en finïfl^nt îbn exîftence^ 
rînit celle d'^nc génération entière, peut pofTédcr le» 
prcmiejes ct^ètj|E« & tenir un rang diftingué dans la 
Monarchie, ♦ - if 

Il eft vrai qu^au mirieu du fiecîe palTé, un Roi de 
Fiance accorda un? j>eni3(?/2 awxpcres de famille ^\. 
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auroicDt douze enfants mâles. Cécoit commence! 
l'encouragement par où l'on auroit dû le finir. Il ne 
s'agiffolt pas de porter le Citoyen à faire des pro- 
diges; mais d'exciter la génération de Tcfpece. Tout 
homme qui fe marie peut fe promettre deux ou troi§^. 
enfants, mais il ne doit point s'attendre qu'il aura 
le nombre fixé poai la lécômpenfe. 

LETTREIII. 

... » 

Le même ^^u même ^à Pékin. 

De Paris. 

POur que la propagation dans un Etat ait toute fon 
aâ:ivité, il faut que les hommes foient à une cer* 
tâine diilance les uns des autres. La répartition géo- 
métrique eft abrofumént néccfîaire ; car toutes les 
parties de la génçration doivent avoir enfemble des 
rapports analogue*. Si elle eft divil^e par branches 
féparces, elle, manque de ce jeu général qui donne 
de Télafticité à tousfes refîbrts. Dans cç dernier cas , 
on peut dire que la propagatioa d'un peuple elî de 
pièces & de morcçaux, 

Paris & quelques autres principales Villes regor- 
gent d'habitants , tandis que le refle du Royaume 
en manque. Tous les Grands alnC que les premiers 
de l'État font leur réfiticncc ordinaire à Paris : les 
citoyens les plus riches y établifrer;t leur domicile. 
Non-feulement le gensaifés, mais même ceux qui 
manquent de moyens s'y rendent de toutes parts pour 
y faire fortune. 

Ge qu'il y" a de furprenant , c'eft que Paris , cet- 
îejiiôme YHIq cui dépeuplé la France, fe dépeuple 
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coDtiûuefUemettt elle-même. Sans les colonies , qae 
les Provinces lui font paffer chaque année, elle de- 
viendrait UB défert. C'eft que le trop grand nombre 
d'hommes aCemblés dans un même lieu , eft auffi dé- 
favorable à la population I que le trop petit nombrç 
lui eft nuilible- 

LETTRE IV. 
Le même au même à Pékin. 

De Paris. 

L Es t:atifès morales dépeuplent plus la France que 
les politiques. La corruption des mœurs, quipor» 
te \ci\e Bom de galanterie, abfbrbe la génération, 
La fréquentation des deux fcxes gêne la propaga- 
tion dans l'un & dans Vautre. On voit trop de fem- 
mes, poux pouvoir eTpérer d'amr beaucoup d'en- 
fants. A force de divifer la propagation , on Tcteint. 

En France Phyraen lui-même eft contraire atix 
vues de la population. Une nombreufe famille em- 
bairafle , elle gêne les aifes & les commodités de la vie. 
On ne fe marie plus pour avoir des enfants : mais 
pour vivre avec une femme fans enfants. Cela s'ap- 
pelle aujourd'hui la bénédiâtion nuptiale. 

Les femmes trouvent que la gtoffeffc ufe leur beau- 
té , & que d'accoucher fouvent c'eft flétrir leurs 
charmes : & à caufe de cela la plupart s'abftiennent 
^'habiter avec leur mari. II y en a même qui ne fe 
marient jaçi^s , crainte que le mariage ne gâte leur 
teitit. '' V I-:*r 

La.manré-qu*oti a cn'P>a»ce d'être fociable, éft 
^ufe de ladefttudkion de lafociété. On ne fe voit 
V . A iij 



(6 > 

bcfocottp , que pcmt fe plaire d'aranttge^ & la tor* 
luption eft tout près de ce penchant. Ce n'eft pâ* 
pour plaii-e à une feule femme, que les hommes font 
leurs efforts pour fe rendre aimables i mais pour pî^i- 
ie àplufieursw 

De ce defir généraî naît la fréquentation des couN 
tifanes ; commerce défavorable à la population. - 

Les enfants qui naiffencici des mariages légitimes» 
font en fi petite quantité ,. qu'ils balancent à peine 
k nombre des moxts. Ce qui fait que fefpece dégé- 
nère tous les jours en France. D'ailleurs ces enfanta 
font fi fnaladifs , qu'ils meurent prefque tous en naiP- 
ftnt : ih né font , poar aiîifi dire , que piroîtic daiïs. 
le monde. 

, La plupart deis femmes de France, en fè mariant^ 
n^ont qu'une affaire qui eft d'accoucher; celle dfc 
nourrir leurs enfants ne les regarde point. Ce foin^ 
le premier de tous le« foins , efl remis à autrui. On 
le confie à des nourrices mercenaires ^ '^^i pour ua 
modique falaire fe chargent d'âliaitet des enfants qui 
ne leur appartiennent pas. 

Le mal eft qu*eîles deviennent elles-mêmes un obf^ ' 
tade à la populatioiï; car tandis qu'elles nourriiTent^ 
elles n'accouchent pas. 
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L E T T R E V. 

Le mêfney au mime ^ à Pekif^* 

De Paris. : 

DE toutes les caufes ^nî iimJmi^nt le Bomtae 
des hommes, le luxe eft. oûe dc^ plus^randca*^ 
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Il coupe les netfs de la population générale. Tu nu- 
ras peut-être de la peine à le croire , il fait plus dt 
mal lui feul que la guerre , la pefte & la famine en- 
femble. 

Depuis qu'il a palTé dans toutes les clalfes, pref- 
que perfonric n'a la faculté de fe marier ; ou , fi on 
fe marie, on n'a pas le moyen de faire des enfants. 
Les habits, les parures ^ les diamants éteignent par 
avance la poftérité. 

Tout ce qui environne ce luxe eft défavorable i 
la population. On a un grand nombre de domcfti- 
ques en liommes & en femmes qui ne fe marient ja- 
mais; ce qui forme un vuide immenfe dans Tefpecc. 

Un homme, qui a quarante mille livres de rente , 
empêche que vingt citoyens ne naiflent lous les ans- 
Il n'y a aucune femme de condition en France qui 
n'ait quatre ou cinq filles autour d'elle, qui vieil- 
liflent & meurent fans poftérité. Quelle perte im- 
menfe pour la fociété, que ce nombre prodigieux de 
célibataires de l'un ou de l'autre fexe/ 

Les foldats en France qui font encore en plus 
grand nombre que les laquais, ne fe marient point 
lion plus. Il eft défendu à ceux qui contribuent à la 
gloire de la Couronne , de contribuer à la puiflance 
de rÉtat. Cette clafle d'hommes qui périt par les 
guerres , ^ encore plus par les travaux & les peines, 
& qui a befoin d'être rénouvellée tous les vingt ans , 
difparoît de deflus la terre , fans laifler aucune pof- 
térité après elle. 

Tandis qu^ d'un côté une foule de caufts empê- 
che les hcjfims de naître; de l'autre une maladie 
honteufclel' anéantit. Ceft la débauche qui a répan- 
tkk fon renia dans toutes les clafles. Elle a affaibli la 

A iv 
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iiature au point qu'elle ne produit plus quo des hom-> 
mes malades, pour la plupart incapables de remplir 
Tobjet de la propagation. Les pères la laiffcnt à leurs 
enfants pour héritage , & ceux-ci la font pafTer à la 
poftéricé. Il n'eftpas befoin d'avoir les mœurs gâtées 
pour être attaque de ce mal , il fufiit d'être né d'un^ 
père qui les a corrompues. 

L E T T R E V I. 
Le Même y au même | à Pékin. 

I)e Paris. 

LE Gouvôrûemeût domeftîque en France, n'eft 
pas moins défavorable à la population , que le 
politique. 

La loi dé chaque famille particulière gêne la pro- 
pagation générale. 11 n'eft point permis aujc fils de 
<ionner des enfants à la République fans Tavis de 
leur père. Les mariages contractés fans leur confen- 
tement font fufceptibles de diffolution. Ici les enfants 
n'acquièrent la liberté d'engendrer qu'à vingt-cinq 
ans, c'eft-à-dire, lorfque la plupart n'en ont prefque 
plus la faculté, & qu'ils ont perdu les années les plus 
fécondes de leur âge. 

Les Européens qui fupputent tout, ont calculé 
que la vie des hommes , prife en général , n'eft que 
de vingt-deux ans pour chaque individu. Sur ce pied- 
là, on peut dire qu'en France il n'eft permis aux ci- 
toyens de faire des enfants que trois ans après leur 
mort. 

Cette loi , qui met entre les mains des pères !« 
;)Ouvoir de difpofer dççdefirs de leurs eufwits, a des. 
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^conKgucDCes tuneftes pour la population. Je vcox 
parler des mariages qui ne s'accordent pas avec l'in- 
clination-, car les pcres, ftoe s'arrêter à aflbrtir les 
^oùts, ne pcofènt qu'à affortir les biens. 

La difproportion de l'âge n'eft point un obflacle, 
pourvu que la proportion des biensjfoit. II eft af- 
IfiT. oTàraaire en France de voir marier des hommes 
<fe:WDgt"'cinq ans, avec de» femmes de quarante-cinc; 
t'eft- à-dire, lorfqu -elles ne.foptprcfque plus en état 
-d'cngendteT. c 

Les rîcheififes'ticïihéîÀ lleû de tout dans les ma- 
liages; k- laideur & 4e dégoût qui raccompagnent 
prerqué toujours font comptés pour rien. Ce qui fait 
que ces unions en général donnent lî peu d'enfants 
•i la République. 

'. De ce pouvoir defpotique des pères , il réiultc un 
*autre inconvénient , je veux dire qu'un perc qui a 
•fix QnÙLîïtSj n*en confacre qu'un à Tétat du mariage*, 
Heûine les antres à la guerre, ou les condamne au 
eélibat. C'eft-à-dire , qu'il détruit de fon autorité 
privée cinq générations pour en favorifer une. S'il 
a quatre filles, il en ewferrae trois dans un Couvent^ 
& perïiiec à la quatrième d^avoir un mari. 

Quelle idée*peut--oh avoir d'un Gouvernement, 
qui femWe ignorer que 'to enfants appartiennent . 
plus à la République qu'a leur perc ; car s'ils font 
Tedevables de la vie "à ceux-ci , ils-ddiv-ent leur sûreté 
a celle-là, fans laquelle là vîe dçvtefit inutile. 

.A ^ 



LETTRE V II, 
Le même an Mandarin Oot^o-j^-tQ ^ à Pékin J 

DePam. , 

IL courut dcmiéremeat un bruit que Tefclave fty 
vorite étoic difgraeiée, & qu'il y avok une pJacç- 
vacante dans les^ petits appartjMiaents^eVeifaillesjauC- 
lîtôt toutes les jolies femmes de Paris fe fljirent ext 
campagne ^ & parurent hi les rai^gs i le Bombre des 
po&ulantes fut cpnfîdérable.^'pro]^^ .^^ que la nature 
& Part peuvent employer tour-à-toui dans ce fexe^ 
pour piquer le goût de l'autre, fut mis en ufàge.. 
il y eut, je t'aflure, de quoi travailler pour tout le- 
xnonde : les marchands de modes, les agrémaniftes^ 
les coëfFeufes palTerent les nuits-, on ne vendit jamais 
tant d'étoffes , de rubans, de dentelles, de pompons- 
On eut dit que toutes, les femmes ctoient veuves, & 
qu'elles fe preparoient à pafler en fécondes nôces^ 
On prit les bains^ on iè parfiama atout événement. 
I>c la parure elles paifere^t à ce qui fait qu'elle plaîtv 
Elles fe préparèrent à. avoir f^er.refprit; elles reltjy- 
lent le$ endroits tepdres.des romans, fur-tout cçux 
qui affedent le plus; étudi^CAt, des reparties ^ ^ 
compofererit desinapxomptus^V, V 

Avant qu'on eû,t appris la. chute de cette favorite^ 
toutes les femmes de Paris fe portoient à merveil*- 
les; à cette nouvelle elle fe trouvèrent " attaquées 
foudain d'une migraine aifreufe : la plupart fe ren- 
dirent à VerfaiUes. pour changer d'air. 

Quelques-unes qui favoîect que la première en- 
trevue du Roi ^& de l'efclave difgraciée s'étoit faite 



tte vacance , pour aller faire ub tour dans ce 
?aa, avant que de s'enfevelir dans la retraite 
point principal étoit d'être vu du Monarque, 
lui parler : on employa la reffource ordinaire 
émoires. Le ftratàgême avoit réuffi fous le rc- 
recèdent^ un mémoire adrcfîë au Roi. par xme 
i qui lui demandoit une penfion de quinze cents 
, lui avoit valu la Couronne de France. Tous' 
llets doux qui furent donc écrits à ce Prince, 
aençoient5ûnfi;yîj^^/r^ humblement votre Ma^ 

s fappUantes étoient iî galamment mifes , & 
nt un air ii coquet-, qu'elles avoieot lieu d'efpé^ 
lier plus loin que leurs mémoires. Tandis qu'el- 
donnoient tout le mouvement poiTible pour 
ir la place vacante, on apprit qu'elle ce vaquoit 
, & qu'ail contraire la favorite étoit plus que 
s dans les bonnes grâces du Roi. Alors les mé- 
;s finirent, & la migraine leur ayant pafTé tout 
:oup, elles s'en retournèrent à Paris. 
Iles qui avoient eu quelque goût pour la chafTe 



ï 



LETTRE VII I. 

X^ ^^^^, ^jr» Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Patis. 
kN fie raoarir ici ces jours palfés un Citoyen chet 
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qui on avoit CTouvé quelques placards. Ce font 
des écrits contre le gouvernement que des liiécontenta 
affichent aux coins des m^s, pOur apprendre au pu- 
blic ce qu'il fait déjà. 

Il n*y a point de rémiffion en Friance pour ce dé-- 
lit; car il décelé toujours un vice dans l'adminiftra- 
tion générale, ou quelque défaut particulier dans 
ceux qui gouvernent ?État. 

On trouve des tempéraments à l'égard de tous les 
autres crimes ; mais il n'en cft point pour celui-ci. 

Les voleurs publics, les afîaffins, les incendiaire» 
)ie font fouvent condamnés qu'aux galères; mais leé 
faifeurs de placards font toujours punis de tnort. 

Un Anglois qui faifoit fa réfîdence à Paris étant 
las de vivre, & n'ayant pas la force de fe tuer lui* 
inênie , demandoit à un François comment il devoit 
s'y prendre pour rhourir ? Faites un placard , lui-dit 
telui-ci j vous ne fauriez par- là manquer votre Coup; 
car vous ferez fur alors d'être pendu. 

Lés rcpréfentations aux Miniftres fur le mau- 
vais état des affaires , font regardées comme autant 
de placards & punies de même. Ces Meffieurs difertt 
j)0ur leur raifon que le défordre de PÉtat n'eïl pas 
raffaire des particuliers. Il faudroit donc leur en«- 
voyer les exfideurs des taxes & des impôts; puif*. 
^^ue ces charges ne font établies que pour remé- 
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iiet ans défbrdres, donc ils font leur nffaite pef^ 
ibnnelle. 

Il en eft de même des remontrances au Prince^ 
4ont un fujet ne fauroit revenir ; t'eft dans ce Gou- 
vernement un crime de leze - Majefté au premier 
chef: ce qui revient à peu près au même que , fi 
un pete de famille faifoic mourir fes enfants, par- 
ère qu'ite voudroient s'avifcr de lui expalèrle mau* 
vais état de là famille. 

Si quelque particulier ft afifez de courage pour s'a*- 
dreffer au Prince, dans le deffein de lui indiquer 
«quelque leçon de la police générale \ alors toute la 
iMition des Miniftres eft fur le qui vive : elle craint 
qu'il n'apprenne au Roi le mauvais état des chofes, 
& ne lui révâe le fecret de l'État. Auflî fait-elle 
-bien empêcher que de tels mémoires ne parviennent 
•jufques i loi. Tout feroit perdu fi quelque écrit pa* 
trlote portoît le Souverain àjetrer fes regards fur 
i'admiûiflration.Je vis traîner dernièrement à laBaf- 
tille un Citoyen , chez qui on avoit trouvé des pa- 
piers contenant des remontrances au Roi. Il eft vrai 
que cet écrit eft bien féditieux ; je t'en envoie une 
copie, afin que tu en Juges toi-même. 

Très-kumbles rmo'ntranczs au Roi de 'France 
Louis XP; far le plus fidèle de fes Sujets. 

«^ S I R £', 

• - 

Vï *Si l^s JRois font les pere« deis peuples, il doit 

-5, être pértnis aux peuples de s'adreder auxRoiç; 

^ car à qui auroientrils recours dans leurs calamités? 

„ A leurs MiniftresPGcî hommes durs, iii^pitoya- 
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^blcs, qui facrifient tout à Tambidon, & <îui.ont 
fy toujours un intérêt perfonnel de cacher au Sou-. 
^ verain le défordre de l'État ? 

„ Pierre le Grand de Mofcovie permit à fes Sujets 
^ de lui préfenter requête , quAnd ilsauroicnt queU 
„ que fujet de mécontentement ; avec cette clauFe 
„ que , fi ceux qui s'adrefleroient à lui déguifoicnt 
„ la vérité , ils feroient punis de mort. Je me foii- 
„ mets ici à cette loi: j'offre de mourir, fi j'en in»- 
„ pofe en rien à votre Majefté. 

„ Au relie , Sire , je n'enfreins poin$ les loix de 
j9 l'État. Votre Bifaycul , de glo^ieufe mémoire^ 
^ permit à fes Sujets d« s'adrefîer à lui. Ce Prince 
9, leur ouvrît lui-même un chemin au Trône, & 
^, leur fraya une voie pour arriver -jufques à lui. 

,, Avant que d'entrer en matière, je vous pré- 
,, viens. Sire, que vous êtes adoré de vos peuples. 
„ Vos rares qualités vous ont attiré la bienveillan- 
„ ce générale; cette modération, cette "affabilité, 
„ cette belle ame , n'ont pu être fans effet : ces ver- 
„ tus vous ont gagné le cœur de tous vos Sujets , 
„ il n'en eft aucun qui ne verfât pour vous jufques 
„ à la dernière goutte de fon fang. 

„ On fe plaint feulement de cette fatalité , qui 
,, fait que , fous le meilleur de tous les Rois , le« 
„ François font les plus malheureux de tous les 
„ peuples. 

„ L'infortune dés nations eft que les Souverains 
„ ne favent •jamais l'état des chofes. Ceux qu'ils 
^, choififîent pour leur aider à fupporter le poid« de 
„ leur Couronne , ont toujours des raifoûs particu- 
;,, lieres pour les leur cacher. Ils ignorent encore 
„ plus lours reffources» 
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^ Sire, la Pro^deûce vous a pl«cé fiir un Tr.ône^ 

^ fait pour être le plus puiiTant de l'univers, vou» 

„ régnez fut des Contrées immcnfes*, mais ce grand 

.,, corps polki(|ue eft perdus de la plupart de fes 

^ metabres. ^ 

„ Il n'y a qa*ttne petite portion de ce vafte Cou* 
,, tiTieni qui îbit cultivée : tout le refte eft en fri- 
„ che. Il vous »anquc dix miHions de Sujets que^ 
yy le défaut de loix fur l'agriculture retient dana 
yy le néant. Chaque génération tue un million de 
„ François. G'eft-à-di|e, que la France qui devoit 
yj être le'plus pulifant État du monde, n'eft pas eu 
y, proportion de forcer relatives avec le plus folblc^ 
^ de l'Europe. - 

,y Vos finances ne font pas en meilleur état ; elles 
^ font dérangées au point qu'à moins d'un miracle 
15, écononriquc, il eft impoffiblede lés rétablir, Ehl 
^ leniojen,. Sire, que celapuilTe être autrement? 
y, on dlrmt que cette partie d« Tadminiftration eft 
^ au pillage : charpie Financier a une clef de votre 
„ tréfor ^d'où il tire les fommes qu'il veut, 

,, Le numétture de la France eft de douze cents 
,, millions. Pour quM y eut de Tordre dans les Fir 
V, lîaiiees , il faudroit ^ue cette fomme fût répartie 
<^^ géométriquement; c'cft-à-dire, qu'elle fût en pror 
„ portion du nombre des citoyens , & je pourroi» 
„ vous citer fîx particuliers qui polTedent à eux feula 
„ quatre cents millions : e'eft-à-dire, qu'ils ont le 
„ (tiers du total des rîchefîes, 8z parla ont dans leurs 
y^ doffres tes portions de 6x millions de vos autres 
^ peuplèJ^ïly a.un gratid nombre de vos fujets 
„ qui n'ont jarmais vu votre efilgie fur une mou- 
yy noie d'or» 



Y9 A cette inifere univerfelle fe joint un lâécon*- 
jj tentement général. La France eft humiliée de 
,9 voir une race d'hommes qui 8*engraiâent des mal- 
,, heurs publics. Soixante traitants fouiflent conti- 
^, nuellement dans la poche de vos autres fujets-, 
^ & en retirent chacun tous les ans ttne fomme de 
^, trois cents mille livres. 

^, Les guerres inutiles qu'un fàgc conffeil fnDUf- 
y^ roit prévenir, achèvent d'arracher à vos peuples 
„ le peu que l'avidité des. Fermiers Jeux ayoit îaif- 
„ fé. Lel impôts réitérés pour lubveiiir aux fraix 
jj des batailles accablent vos peuples. La plupart 
5, hors d'état de payer les charges , & ne trouvant 
9, aucune compafîîon auprès de ceux qui les lèvent^ 
^, s'enfuient,. & vont chercher ailleurs les moyens 
99 de vivre que leur patrie leur refufè. Un grand 
9, nombre palTe dans l'étranger, & en diminuant les 
9, forces de rÉcat, augmente celles de vos enne^ 
9, mis. La guerre préfente a réduit l'État dans une 
-9, défolation qu'aucun de vos Minrftres n'a eu le 
9, courage de vous repréfenter. Les campagnes n'ont 
^, prefque plus de laboureurs : les nïénagers ont f cri 
9, dans les combats. L^ Provinces font défertes^ 
^, & les villes dépeuplés d'habitants. Les befoins 
9, phylîques manquent à vos peuples; ils n'ont pas 
^, de pain. Plufieurs milliers de vos fujets font obli- 
9, gés de brouter l'herbe comme les bêtes. 

„ Tous ces malheurs font d'autant plus acca- 
)^, blants que ceux qui les caafent ne fe mettent pa$ 
:^ en devoir ,d'y remédier; mais au contraire cher- 
„ chent à en augmenter le joug qui .devient tous Iç^ 
9, jours plus pefant. 
;„ L'amour que nous vous portons, Sire, ùous 
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5, feroît fupporter patiemment nos afl9iâûons, s'il 
y) n'y avoit un mal dans l'État plus grand encore 
„ que nos malheurs ; je veux dire , le defpotifnie 
,, de vos Minillrcs, qui fc donnent un plein pou« 
^ voit fur nos vies & nos libertés. Ce font les Ba- 
„ chas de France. Ils font punir & arrêter ceux de 
5, vo^ fujets qui leur déplaifent. Les prifons font 
^, remplies aujourd'hui de François , dont votre Ma- 
„ jôfté n'a jamais entendu prononcer les noms. 

,j Ils fe fervent de votre autorité pour commet-? 
5, tre envers nous toutes fortes de violences. Votre 
9) nom ^fi doux & 6. cher aux oreilles Françoifes , 
„ eft devenu la terreur de la France. Des citoyens, 
99 dont la conduite ne fauroit être fufpeûe , font 
59 traînés dans des prifons, fans autre motif que ce- 
99 lui d'avoir déplu à des hommes en place, ou à 
99 quelques-unes de leurs créatures. 

„ Ce qui nous confole , Sire , dans nos affliétions, 
„ c'eft que toutes ces vexations vous font incon- 
9, nues, & qu'elles font faites à votre infu : mais 
,, nos malheurs n'en font pas moins grands parce que 
,9 vous les ignorez. 

9, Si ces très-humbles remontrances parviennent 
99 jamais Jufqu*à vous, plufieurs de vos fidèles fujets 
99 vous fupplient id en mon nom de créer un con- 
99 feil extraordinaire , pour examiner l'état préfent 
9, de la France ; afin qu'après vous en avoir rendu 
9, compte, votre Majefté donne Tes ordres pour y 
99 apporter le remède que Tétat des chofcs préfente* 
„ peut permettre. 
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LETTRE IX. 
Le même ^ au même jâ Pékin. 

T>€ Pwîs. 

LE fujet de cette lettre cadre parfaitement avec 
ma précédente; il eil queftion d'un projet de 
prifons dénominatives. Le plan eft très-beau, & 
mérite l'attention du Gouvernement François, je 
ne doute pas aulTi qu'il ne foit adopté; car cette ad- 
fnîniftration ne laiffe guère échapper les beaux éta« 
Wiffements. 

On ignore qui en ell l'auteur , & je crois qu*il fera 
fort bien de le laifler ignorer; car il pourroit bien 
être le premier penfîonnaire de rétabliflemexit qu'il 
propofe. 

Le mémoire eft adrefle au premier concierge des 
prifonsdela France; c'eft-à-dire, auMiniftred'l^tat 
qui lâche les lettres de cachet, 

Monfeîgneur^ 

^ Les Sujets du 'Roi Ttès-Chrétien fe plaignent 
^ avec raifon d'être arrêtés tous les jours, fans fa- 
„ voir pourquoi; ce qui rend l'rnquilition de cette 
^ Monarchie auflS terrible , que celle d'Efpagne ^ 
„ qui emploie la même tyrannie C'eft une efpece 
9, de confolation pour un fujet coupable , qui eik 
„ arrêté, de connoître la caufe de fa détention. 

„ Tous les crimes, en France , font enfevelis 
„ dans la même prifon ; ce qui confond les idées* 
,, Pourprévenir les abus qui naiflent de cette -con- 
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^ fufam, jepropofe au Gouvernement un pltn dir 
^ prifons dénominatives , far la porte delquelJes fe* 
^ rolent écrit les noms dea perfonoes en faveur of* 
„ fenfécs^pour lelquelles on feroit détenu, où on 
„ liroit ces mots eu gros caradteres» Pn/o» de Ma^ 
^ damù La M^. . ^•. ; Prifo» de Monfeigneur 

y^ VAbbé deB ; Prifinde Monfieur le Comté 

^ de St Ftor ....^; Prifon des Secrétaires d*hat y 
^ Prifon des Chefs de Bureau. 

,9 II faadroit auffi en faire bâui quelques petites^ 
y, poos lesSotts-Secxetaires^les Agents, les Corn- 
^ mis^ les Laquais, ou Filles-de- chambre de ce» 
,, mêmes perfonnes en place, ou en faveur. A. Té^ 
^ gard d'une-prifon pour le Roi , ainfi que d'ëcii- 
y^ teau, il n'en fcroît pas befoin; car on n^eft Ji^ 
jy mais arrêté pour iui. 

„ II convièndroit auflî ^ pour Pordre général ^ 
^ d'accompagner ces infcriptions d'une fecpnde qui 
^ défignit les crimes de leze-Majefté, pour lefquels 
^ on eft détenu , par ces mots iPriJboniers d'Ésat 
„ qui ont parlé mal de la M» . , .. ,.\ crimineU 
,5 de leze-Majefié^ qui ont fait des vers contre 
in elle 'y Sujets arrêtés y pour avoir fait des cou- 
^ plets de chanfons contre radmnifiration\ crir 
91, minels qui les ont chantés i coupaUes d\Ètati 
y^quilttont mutés y&Ci. 




L E T T R E X. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pî- 

fijÂi Paris. 

DeVenife/^ 

IL y eut dernièrement un grand 'débat dans ceftfe 
République. Deux partis fe formèrent, & l'on 
difputa long-temps ; il s'agiflbit de favoirfi trois honr- 
Tncs dévoient être les maîtres de la liberté, de la Tic 
ta de la mort des fujets. 

L'hiftoirc de l'Europe ne dit point qu'aucun peu^- 
pie ait accordé une autorité lî abfolue à trois cf- 
toyens qu'on appelle ici Inquifiteurs d'État. Il faut 
«lier jufques «n' Turquie pour fe former une idée 
d'un pouvoir qui réponde à celui de ce Tribunal. 

Dans tous les Gouvernements qui s'éloignent de la 
fervitude, on z évité de donner une trop grande 
puiflance à un corps compofé d'un petit nombrfe 
d'hommes; car, comme le remarque fort biert un 
politique Italien : */tf«y3«^ corrompus par peu. 

Il eft vrai que la République de Venife femble 
avoir des raifons particulières pouf cet établiflement. 
Comme les familles des Nobles font en grand nom- 
bre , qu'il y en a de puiflances & qui pourroient 
cabaler contre J'État, il faut un Tribunal terrible 
qui les tienne en refpeft , & qui les fafle rentrer fur 
le champ dans l'ordre de la fubordination ordinaire. 
Je dis qu'un Gouvernement eft bien malheureux qui 
t befoin d'un refTortlî violent. 

Deux chofcs principalement rendent ce Tribunal 



f JSr eu à préfumtr que c'eft MaâlMveV 
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oàieux; l^ défâat de formalités, & l'étendue îm« 
menfe de fon pouvoir. 

Quelques informations fccretes font les piçces le$ 
plus authentiques contre les citoyens accufés de criniQ 
4e leae-Majefté. Les témoins ne leur font point con- 
frontés ^ ils perdent la vie fans voir ni connoître les 
auteurs de leur mort. 

. Trois hommes s'affemblent dans une chambre obf- 
cure; là, après quelques courtes délibérations , ils 
envoient erilever les premiers de la République , & 
les relèguent danssune prifon. 

Le premier eft çonxre le droit des gens des ci- 
toyens, donrla liberté çopfîfte principalement dans 
les formulités de la juftice. ^ 

Le fécond eft contre le droit des nobles, qui étant 
les fils aines de la République , ne doivent pas être 
Cil bute à Panimofité des trois particuliers. 

Quand un citoyen a paffipar les premières char* 
ges de l'Etat, & qu'il a rendu des fcrvices importants 
à fa patrie , il doit avoir fa maifon pour afyle, on doic 
le djftinguer de ceux qui ne lui en ont point ren- 
dus; c'eft comme une récompenfe que PEtat paie à fa 
vertu. L'exception à la règle générale eft néçeflai- 
Te, & l'égalité ici peut être nuifible. 
- Il y a dans toutes les Républiques de petites âmes, 
qui voient avec chagrin les citoyens qui s'y diflin* 
guent. On en veut à leur capacité, on ne leur par- 
donne pas leur mérite. Il faut mettre de teiscitoyefis 
à couvert de l'envie. Si les Grands d*un État qui fe 
font diflingués par leurs ferviçes, viennentjà préva* 
Tiquer, il' faut apporter plus de circonfpcûion dans 
leur jugement, que dans celui des citoyens ordinai- 
res. C'eit ia République elJe-même c^ui 4ol^\t^ ^vx- 
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ger , & non pas un Tribunal ptrticull«r. La libené 
& la vie des citoyens ne doit pas être une affaire ai> 
feitraire qui dépende d« quelques Juges. 

Une République qui accorde les jugements défini- 
tifs à un petit Tribunal , n'eft pas.en fureté. Trois 
Juges fe préviennent aifément; on peut les corrom- 
pre d'autant plus facilement, qu'il ne s'agitque de con- 
cilier un petit nombre d'intérêts. Pour que la frayeur 
nefe répandît pas fur tous les fronts, il faudroitfup- 
pofer que ces trois hommes, à qui^n donne un pour 
voir fans limites, n'en abuferont pas, qu'ils laifTeront 
derrière eux toutes les confîdérations humaines, qu« 
lien ne les portera àabufer de leur miniftere : en un 
mot qu'ils ne feront point des hommes , mais àes an- 
ges. L'expéïMîCe démontre tous les jours que trois 
Magiftrats ne fuffifent pas pour voir clair dans œrtai- 
nes affaires d'Etat , fur-tout quand il s'agit de punir 
un grand criminel; car, pour l'^dinaire, ceux qui 
veulent le perdre «nt pris d*avançe de telles précau- 
tions, qu'un petit nombre de Juges irc fauroît les dé- 
voiler. C'eft pour cela que , dans tous les Gouver- 
nements où règne la liberté, il eft permis à l'accu- 
fé d'appeller de la fentence d'un Tribunal ordinaire, 
pour porter l'affaire devant ua'plus Grand 
, Mais pour revenir au débat dont j'ai d*aboyd par- 
lé, il fut décidé à la'pluralité des voix que les trois 
inquilîteurs d'État feroient comme auparavant les 
Bâchas de la République. Comme pour l'ordinaire 
dans les difputes fur la puîffance des corps, on re- 
monte à leur origine ; on découvrit que le pouvoir 
des inquifiteurs d'État étoit une corruption de U 
conftitution, & non une fuitç de Tinflitution. Cettç 
àécouvtitCf qui auroit pu faire ouvrir les yeux à 
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U République, ne fervh qu*à les lui faire fermer; 

on prononça en faveur des inquifiteurs, & par ce 
décret , on fît une loi de ce qui n'écoit auparavant 
qu'une conceffion. 



LETTRE XI. 
Là Mandarin Cham-pi-pi, ^jt» Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pékin, 

De Paris, 

LEs auteuts François parlent beaucoup des tri- 
bunaux établis par la légiflation , & aucun ne 
fait mention du tribunal de la toilette , le plus ab- 
foludc tous, & où les affaires d'État font jugées tous 
\q% jours en dernier reffort. Le Roi lui-même efb 
fujet à Tes arrêts; & fes décidons font la loi fuprémc« 

La bravoure & le courage perdent leurs droiti 
devant lui. On y voit fouvent de braves Officiers 
s'y montrer tout décontenancés. Tel Général dont 
l'intrépidité ne s'eft jamais démentie, devant le plus 
fier ennemi, y eft quelquefois interdit & confus. De 
féveres Magifttats qui font trembler A leurs tribu- 
naux , tremblent à leur tour devant celui-ci. 

De tous les ingrédiens qui entrent dans la compo^ 
Ction du tribunal de la toilette, k blanc ^ U rou^$ 
font ceux dont le pouvoir eft le plus tyrannique , & 
qui di(Stent les arrêts les plusabfolus. Les Loix de 
l'Empereur Juftinien ont beaucoup moins d'empire 
lîir les François. - 

La boîte à mouches y a un grand afcendant. Ce 
font de petits atomes noirs qui caufent les plus 
grandes impreflions fur les hommes. Quelques uns 
de ces corpufcules placés adroitement fur le vifage 
d'une femme, dictent fouvent ^t% arrêts fans açç^\. 
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On m'a montré ici le tombeau de plufîeurs petits- 
maîtres François, qui ont fouffert la mort par des 
fencences portées par des mouches prefque imper- 
ceptibles; car plus Tatôme eft petit , plus Texécu- 
Ûon eft grande. 

Ce n'eft point dans les audiences des particuliers 
de ce tribunal qu'on connoît le plus fon pouvoir-, 
les grands coups fç portent au fortir du confeil de 
la toilette; après que l'art a mis- la dernière main à 
la nature , & que toutes les batterie? des charmes 
font dreffées : alors malheur à tout mortel qui ren- 
contre le niveau d'un tel vifagel Tu croirois peut- 
être que c'eft ici un badinage , mais fâche que c'eft 
TafiTaire la plus férieufe de la nation Françoife. 



LETTRE XI J. 

Le mlme^ au Chef de la Religion^ à Pékin. 

De Paris. 
'Eft une grande difficulté dans la Religion Chré- 
' tienne, de diftinguer les péchés qui mettent; 
Dieu en colère , de ceux qui le rendent feulement 
de mauvaife humeur ; je veux dire les péchés qui 
Toffenfent mortellement, de ceux qui Toftenfcntvé- 
niellemcnt. Il y a ici pour cela un grand nombre de 
Dodcurs qu'on appelle Cafuiftes , dont l'occupation 
eft de travailler à cette diftindion. Chaque Couvent 
de Bonzes en a un, qui n'a d'autre emploi que de 
manger, de boire, & de rifléchir fur les diftérentes 
matières par lefqucUcs on peut fe damner. 

Outre les Cafuiftes réguliers, il y en a d'autres 
féculiers qui ofirent leurs fervices à ceux qui en ont 

befoin. 
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l)crom.On va les confulter fur tous les cas de coa- 
fcience. Un Chrétien qui a infultë la divinité , ap- 
prend d'eux à quel degré cft Poffénfe : il n'en cft 
informé qu'après que le Cafuille le lui a dit. 

On peut regarder ces Do<Stcurs , comme les thcr* 
momètres des confciences, ils indiquent le degré d« 
réprobation où elles font. Ce font proprement le« 
Juges de la Loi du Chrifl ; leur charge les met en 
d/oit d'y donner la tournure qu'ils veulent. 

Ces gens-là font fort utiles à la fociété. Ils peu-» 
vent calmer des âmes qui fans eux feroicnt allar- 
mées , & permettre qu'on commette tranquillement 
certains pédiés. La feule difficulté que j'y trouve, 
c'ell quils ne font pas d'accord entre eux, fur ce 
qu'on appelle en terme de l'art, la gravité des cas. 
Il en eft de fî difficiles , qu'ils ne s'accommodent de 
lien. Il faut faire quelquefois vingt Cafuillcs , avant 
que d'en rencontrer un qui vous permette d'ofTenfct 
Dieu fans rem^id. Il ^ vrai qu'il y en a avec qui 
on s'accommode très-aîfémcnt. 

Les fentences de ce Tribunal s'expédient gratis; 
les Cafuifles ne les vendent pas, ils permettent feu- 

I lement qu'on les leur acheté par des'préfcnts. 

* Ce bureau eft beaucoup moins fréquenté, depuis 
que plufieurs faux frères ont mis en évidence la fcien- 
ce des âmes. Autrefois les cas de confciencç étoient 
un fecret*, mais on les a fait imprimer, & par-là ils 

N font dévenus publics. Les pécheurs confuhants les 
lîfent aujourd'hui dans un grand diûionnaîre, où ils 
font rangés par ordre alphabétique. C'eft une grande 
perte pour les Cafuiftes, car on peut fe paîfer d'eux. 
Par exemple, on trouve à la lettre A, tous les cas 
qui regardent l'amourj à la lettre Bj ceux dt b\^c,- 



tcrie , brigandage , beftialité; au C, tout ce «juîcoitr 
cerne la continence & le concubinage; aihfi des au- 
tres jufques à la dernière lettre de l'alphabet. 

Il n*y a point aujourd*hui de pécheur un peu ré- 
glé , qui parmi fes livres d'impiété n'ait un diûioa- 
naire des cas de confcîence. 

Avant que les Cafuiftes fe fuflent jms ainfi à dé- 
couvert^ ils avoient fait une autre grande perte. 
Les Rois de France leur demandoient autrefois la 
permiflîon d'être injuïles. Ils les confultoient fur les 
moyens qu'il y auroit d'ufurper des États en toute 
fureté de confcience ; cela étoit fort commode pour 
ces Monarques qui jo.uiflbient gratuitement de leur 
ambition. On crut pouvoir fe pafler d'eux, & on les 
remercia. Aujourd'hui leurs chalands ordinaires font 
quelques hommes foibles & timides, qui flottent con-*- 
tinuellement ew^re la crainte & l'efpérance, quivou- 
droient goûter les douceurs du Ciel , fans abandon'- 
ncr lés pîaiTirs de la terre. 

' Les càrulftés., pour fe rétablir., mirent îl y -a quel- 
que temps un grand. J)T0jét fur le tapis. Il fut quef^ 
don de prouver à une racé d'hommes, qu'on appelle 
ici Financiers^ que leur bien étoit mal acquis, & 
qu*ils ne pouvoient gagner le ï^aradis , fans le relli- 
tuer. C'étoît un coup d'État pour eux qui leur eut 
donné de la confidératîon dans le Royaume'-, «mais 
maîheureufement pour lés Boïtéurs , les tinancieriB 
oe s'embarraflent ni de Dieu^ ni du diable ; ik UM 
croient qu'à leur argent. 
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LETTREÏIIL 

U mims 0(4 M0»ds$'in Kie-tou-na, à Pékin. 

De Paris. ' 

JE me trouvai derniércmmt dans une maifon , où 
deux politiques s'entretenoient enfemble fur U 
guerre préfente. „ Voilà bien des difficultés à appla- 
„ nir, difoit l'un , pout parvenir i la paix générale* 
„ Des Royaumes abîmés, des États dévallés,dcg 
,, peuples défolés , des Continents immenfes cjut \ 
^ ont changé de maître, &c. Cependant on parle 
„ d'un congrès général. Comment ^y prendre? Et 
yy ptt OÙ commencer l'ouvrage de la tranquillité 
^ univerfclie? 

„ Je ne dis point , reprît l'autre , qu'A n'y ait 
^, beaucoup d'obftades i furmonter : vous en dire« 
^ néanmoins; ce qu'il vous plaira, mais pout moi, 
,, qui connois le génie des Négociateurs, je crainf 
^ moins ics intérêts des Princes, que ceux de leur* 
y, MiniUres. Si le congrès , dont on purlc , a lieu , 
„ qu'en va-t-il arriver? Que les Plér^otentiairei 
^ sHiflemWerottt ,^fe verront, fe parieront , fe brouU«» 
^, 1er ont, & fe fépareront. 

^ Pour l'oréintJre , ces Meffieûrs fuîreni §<#♦, 
„ duellement les progrès des armes de leurs mai- ' 
I , très : quand elles prolperent, ils font d'une hàu* 
\, teur infupportable. Nous avons une puijjante 
^ drmée à oppojir à vos deffèins , dit fie4-ement 
„ le Plénipotentiaire d'un Prince qui a la fupéiîor 
^ rite, à l'Agent de celui qui eft plus foible ; nous 
^ extcrsninerons votr^ p^s^ nous mettrons 4oi(t 

fi U 
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y^ à feu & à Jang. Voilà leur langage ordinaire. 
„ Sans compter qu'à la paix , les Négociateurs ne 
„ font rien , & que pendant la guerre, ils font quel' 
,y que chofe. 

„ Les Souverains ont beau avoir de bonnes fn- 
jy tentions, & fouhaiter ardemment la tranquillité 
„ générale , cela ne fuflit pas; il faut encore que 
„ leurs Miniftres la veuillent. Il ne fcrt de riea 
„ aux Rois de leur manifefter leurs volontés par 
„ écrit , & de leur prçfçrire des loix *, faute de diP- 
„ cuflions fur les intérêts des Princes , ils en fçront 
^, naître fur les préféances des rangs. Un banc, 
„ remplacement d'un tabouret fuftt le plus fou- 
9, vent, pour rompre la négociation la plus avanta- 

geufe à TEurope , & remetue les armes à la jjiain 

de toutes les nations* 

„ // me faut un fauteuil ^ ait un miférablc Plc- 
^ nipotcntiaire ; m^ cbaifi efî hors de fbn rang» 
„ Je réécouterai aucune proportion de paix , ^uê 
yiyje ne fois à ma place. F griffent tous les peuples 
y, de r Europe ^mais je ne fouffrirai pas que la 
j, Couronne que je repré fente ici , perdefes droits ; 
I, les prérêgatives de mon maître font d'un droit 
99 fupé rieur au droit des gens des nations , &aup 
„ ioix de la guerre, 

^, Si ces difficultés font applanies , ils en font 
„ bientôt naître d'autres. Je d^fie à toutes les PuiiTan- 
„ CCS de la terre unies enfemble , de donner la paijf: 
-, à l'Europe, fi deux ou trois chétifs Miniftres qui 
,, ^'entendent entre cyx dans un congrès vçulenc I|t 

|, ^UWC.^> 
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LETTRE XIV. 
Le mème^ au mime , à Péliin, 

De Pari». 

NOsMiniftres,me difoit dernièrement un Fran- 
çois, font la caufe de tous nos malheurs. Leut 
iiftoire eft celle de la décadence de la Monarchie 

Richelieu, qui nous gouvcrnoit il y a plus d* 
tcnt ans, ëtoit un ambiticnx qui rapportoit tout à 
lui-même. Jamais fùjet n'eut plus d'afcendant fut 
fon maître. Il avoit détrôné Louis XIII & regnolt à 
fa place. Ce Miniftre fit de grandes chofcs; mais cei 
grandes chofes n'étoient pas celles qu'il falloit faire. 

Il étabit le defpotifme abfolu en France. Depuit 
ce temps-ià , la nation n'a rien fait de grand; car 
que peut-on attendre d'un peuple compofé d'efclar- 
vcs? 

Avant lui , il y avoit une Puiflance dans l'État qui 
talançoltie pouvoir denosRois,&Iesempêchoitd'è-^ 
tre les maîtres abfolus de nos biens & de nos vies. 
Richelieu l'abolit. Ce Cardinal eut été un des plus 
célèbres Bâchas de l'Empire Ottoman. On ne vit ja- 
mais un plus grand promoteur du pouvoir abfolu. Il 
chercha à abolir toutes les compagnies qui pou voient 
balancer l'autorité fuprême \ & comme le remarque 
fort bien un auteur, quand cet homme n'aurplt 
pas eu le defpotifme dans le cœur, il Tauroit eu dans 
Ja tête. 

Il s'acharnât contre la Maifon d'Autriche, & paf- 
fa fa vie à imaginer des moyens propre à diminuer 
fon pouvoir. Ce Miniftre ne vit pas un' petit ÉuC 
, ' Biij 
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Républicaui , appliqué dès-lors à fortner une Mari* 

Èe, qui devoit devenir un Jour fataleà la France. Il 
faifoic des comédies dans le temps qu'il! auroit fallu 
faire des Vaifleaux. 

Mazarin , qui lui fuccédt, fourbe & rufé comme 
«n Italien , étoit un mal-honnête homme : il dé- 
pouifla l'Etat de fes richeûes ^ & fe les appropria. So» 
lûiniilere efl un tiffu de crimes, II avoit une armée 
i loi , & faifoit la guerre aux dépens de l'État , con^ 
trc ceux qui lui difputoicnt fon autorité. Il boule- 
verfa le Royaume , & laifTa. les finances dans uo dé*- 
ibrdre aifreux. 

Fouquet qui adminiftra après lui, donnoic des féte& 
mx Roi , qui lui coûtoient feize millions. Oo punit 
Fouquet ; mais le péculat refta. 

Colbert ne vit point la matière, il n'apperçut que 
}» forme. II éleva Tédifice avant que de placer Té* 
chafaut : au Heu d'encourager Tagriculture, il pc?- 
. fediennales aitsqui n*en font qu'une fuite. Ilcomr 
mença par où il falloit finir. Son application fut cel- 
le de changer les laboureurs en art'ifants. Il trouva it 
Frafice en friche , & il la lai fla fans culture. 

Louvois li'avoit que des pafSôns : il s'occupa tou^ 
te fa vie de fes vengeances, ou de celles de Louis 
XIV , Miniftre dur , cruel , & impitoyable, il regar- 
lîoit le genre humain, comme Tinftrumentde fbn 
'ambition : aimant le fangr, & portant fon maître à le 
répandre , s'il n'y nvoit pas eu des hommes en Europe , 
il lui auroit fait faire h guerre aux morts. Son ad* 
miniftratlon étoit celle des bombes & iies canons?» 
Quand il s'agifîbît de fiegesSc de batailles , les places, 
étoient fournies dans un elein d'oeil de tous les uf- 
tcnfilcs defttuftifs de l'humaaité; c'était le preçilci? 
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lomtnc da monde pour dépeupler une Monarchie. 

Seignelai étoic crop occupé de fes plaifîrs, pour 
penfer àl'Êtat *, il £ûrok Id débauche, quand il falloic 
expédier. * 

Cbamillard n'eneendoît rien aux affaires : il défo* 
loit la Monarchie par Ton incapacité. Charle XII 9 
Roi de Suéde, ayant appris qu'il y avoit quelque 
divifîon dans le Sénat de StpçkoJm , lui écrivit qu'il 
leurenverrok une botte, pour le gouverner. Cha- 
miilard gouvernoic la France comme une botte. 

Du Bois étoit un facripant; fcs débauches & fes 
crimes le rendoient incapable d'aucune application 
férieufe; entièrement occupé à chercher des femmes 
de mauvaife vie pour le Régent fpn maître, il nV 
voit pas le temps de fonger i l'État. Et ce fut peut- 
èçre un bpnBeur pour la Monarchie que fes mœurs 
dépravées ne lui eulTent donné qu'un génie de prof- 
titutioD, car avec l'afcendant qu'il avoit fur celui 
qui gouvcrnoit 4|lo|§ Ja France , il eut tpqt défolé. , 

Law, à qui an confia les finances; étoit un 
aventurier qui cherchoit à fgire. fortune aux dépens 
du premier Etat qui voudroit lui confier les fîcnnes. 
Vous devez juger par-là du peu de cas que notre 
gouvernement a fait de tout temps de l'adminiflra- 
tion pour l'avoir ainfi confiée à un tel étranger. 
Le lyfiême de la banque ne convenoit que dans une 
République, où tous le.s çitoyçns font garants du dé- 
pôt des finances, mais il étoit impraticable dans un 
jÉtat, comme la France, où lorfqu'il 7 a un fond 
qui repréfente le papier, le papier bi^entÔt ne repré- 
lènte rien. 

Fleuri , qui avoit toutes les qualités qui fervent 
à former un honnête homme, n'en avoit aucune 

B iv 
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jSc celles qui fervent à faire le grand Minîftre. Vn 
génie de pédanterie dans les affaires d'État, le ren- 
doît incapable de les gérer. On peut le regarder 
comme le imaître d'école de la France. Il étoit trop 
économe pour enrichir la Monarchie : il la ruina à 
force d'épargnes. Toutes fes vues étoient mefquir 
lies: c'étoit la plus petite ame qui eut jamais occu- 
pé le corps d'un Miniftre. Sa lézine le porta à dé- 
truire le refte de notre marine , lorfqu'il eut fallu 
prodiguer de grandes fommes pour la rétablir. 

Fagon a70it des vues, mais il étoit trop fabri- 
cant :1a feule chofe qu'il avoit en tête, comme 
Colbert, étoit la forme. Il parloit & revoit manu- 
factures. Nos gens en place depuis un lîecle s'ima- 
ginent qu'il n'y a qu'à faire des étoffes , & encouragel^ 
les arts, pour rendre l'État iîoriflant. 

Chauvelin enfantoit des projets; îl engendroit, 
pourainfi dire, des fyflêmes; mais il n'avoit pas affez 
de génie pour imaginer les moyens de les exécuter. 
C'étoit un véritable Miniftre de cabinet. 

Maurepas rendit des fervices à la France: il réta- 
blit la marine, autant qu'il pouvoit la rétablir, dan» 
xin temps où tout le monde s'oppofoit à fon rétablif- 
fcment. La branche maritime du Levant , qui fe fou- 
tient encore malgré les efforts des Anglois, eft de 
lui. Il avoît bien commencé, mais une femme l'em- 
pêcha de finir. 

Je tire le rideau , ajouta-t-il , fur ce fîux & reflux 
^•hommes en place , qui nous ont gouvernés il n'y a 
pas long-temps, & dont quelques-uns nous gouver- 
nent encore. C'eft le tableau de la défolation del*ad- 
niiniftration. On y voit des petits Abbés devenus 
Miûiftres d'État, & que l'on fait Cardinaux, à jL'oo- 
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cafion de quelques vers galants, & de jolies faillies 
d'efprif, des fils ou des petits- fils de Peintres , de 
barbiers, ou de marchands de drap, fans génie, 
fans talents , & que la faveur feule eleve au Minifte* 
re : on en voit qui des lanternes pafl'ent au vaifTeaux, 
& des filles de joie au contrôle des finances, & qui 
après n'avoir pas bien adminiftré la police , gouvcr-* 
nent mal l'État. 



LE TTR E XV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris, 

De Venifc. 

LE Gouvernement de cette République eft tout 
fîmple. Il n*a point fallu d'imagination pour le 
former, htz Nobles fe font emparés de la puiflance 
politique & civile , & Poat confervée dans leurs fa- 
milles: voilà le Gouvernement Vénitien. 

On peut dire en quelque manière que la conftitu- 
tioneU nulle; car, chez un peuple où tout eft anéan-^ 
ti jufques au droit des gens des citoyens, il n'y a point 
d'État. 

Il eft vrai que la République agit: mais fon travail 
îi'eft pas pour étendre les. privilèges du peuple, 
mais pour mettre des bornes au pouvoir des Nobles 
Ceft le defpotifme général qui veille fur lui-même 
pour prévenir la tyrannie particulière. Ceft là Tu- 
\ nique , la grande & prelque la feule afifaire de la Ré- 
publique. ^ 

Dans le grand Confeil le peuple n'a point de re-» 
préfcmation , & il ne doit pw en avoir; car, com- 

Bt 
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me ilfi'â tiî droits ni privilèges, il eft cehiê ittt^ 

anéanti; c'èft comme s'il tî'exiftoit point. 

Le Sénat eft ifolé : il ne tient pas à l'État ^ il fub- 
^fte indépendamtnent de la République. Tous les^ 
pouvoirs intent^dialres ûibordonoés fit dépemlants 
font détruits. Le Clergé, le Tien-État^ les peuples^ 
ne font rien. Les Nobles fe font emi^t^s de lapuif- 
fance légiflativc, de l'exécutrice, & celle des juge- 
jDents. Lé même pouvoir qui fait les l^:c, les fait 
exécuter , & a Tarbitrage des peines. 

Il faut pouttant un principe de conftitution, & it 
eft établi à Veniferle Sénat diftrait le yeupie pHr 
des fpedacles & des divertiflements continuels , afift 
de lui ôter le loifîr de porter Tes regards fur Tadmi* 
niftration. 

htt crainte, la ftrfpîcîon & la méfiance, font la bafe 
de ce Gouvernement. Venîfb n^arde toutes les Cou- 
Tonnes de l^rope comme feS ennemis fecrcts , & 
fcs Minifttes comme des hommes dangereux. Chi- 
que Membre de l'État dans cette RépuWlque eft 
refpiond'un autre. 

Une bouche de pierre sî'ouvre à Venîfe à tous l'es 
délateurs. Ort diroît, ccMîime le remarque un Au- 
teur François, que c'eft celle de la tyrannie. II eft 
défendu ici â un homme de parler è un autre fous^ 
' peine de la vîe. Jxiges d'un Ôouvemementquî , pour 
établir les vertus dviles, déttûît les morales , & quî> 
pour faire un bon tiroyen y eft obligé de faire ua 
" !toéchant homme. 

La fortune à Venflfe décide des talems r toutes hs* 
charges de la République fe jouent au hafard. Quand 
l'État eft hcureuît , îl eft bien gouverné, n eft vrai 
qu'il y a des joueurs habiles qui feveut corriger la 
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Fortune. Ceux-ci s'emparent des charges^des fignf- 
tés, &c. deviennent les maîtres de la République» 
du Sénat & du peuple: de totit tcci il téfu*Ite <un es- 
prit général; je veux dire que les Nobles font It 
Tyrans de la République & les peuples les^efclavcs 
de PÉtat/ 



LETTRE XVL 

X^ même^ a$ê mème^ à t^aris, 

DftVemlc* 
)n\ F gue Je t'd dit ût Tenifè -dans ma pv^oédeme^ 
vy ne doit pas te faire préfamer que <settc ville foie 
&ns inftit^dn. Il y a Uf) pkn.de gouverotment^ui 
ft perpétue ée géfiératîon «ti génération: O^ce Ré- 
^bllque va par uti inouveineiH: qvi lai fat -donné il 
y a cnvirmi trcôïc^ents a(nS. Depijils ce terrops-là on 
n'a pas remontée machine de l'État, eh s(^ oon-' 
tenté de temps en temps âten Taccc^nmoder ^es ref* 
forts. 

On voit les abt», on connoit Ies-é^fi)r<keë, Ott 
âiftinguc les défauts d*âdminiftratioii;^ mis on n^y 
Temédle poînt,pâTi1iabit'trdc où l'on eft tje les lait^ 
lèrfubfifter. 

iiorique quelque citoyen 'îiabilc vient pTOpofer un 
fyftème de rtfonne avantageux à TÉtat & au Peuple ^ 
«n le reçoit, on le çdûte; on va plus loin, t)n Tàd- 
înire,& on denieure d^actbrd de ravantagè que la 
République poutrott en retirer, maî^ dtt nfel*exécutè 
point; car on eft convenu d'avancé de ne rien éta- 
blir d*utflc au préjudice des anciens abus. Là politi- 
que dîétat ici ^ d« ne rien lûtrover. ' 
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J'adopterais volontiers le fyftême Vénitien ^c'elt- 

a-dire, rimmutabilité des maximes fondamentales de 
l'Éiat, s'il n'étoit contraire à la nature de refprit hu- 
main. ._ ■ 

Les fodétés politiques, c'eft-à-dirc , les hommes, 
n'ont point de point fixe; ils ne font jamais dans la 
même affiette. Un Gouvernement fage, au lieu de fe 
piquer d'une confiance inutile, doit fe mettre coniïî- 
nuellement au niveau de cette variation. 

Toutes les cpnftîtutions fe replient cpntînuelic- 
ment fur eUes-mèiiiei; c^ell à la légiïïatîon à les ftii- 
vre dans fes différentes gradations. 
. Il feroit ridicule qu'^npe,aple voulût fe gouverner 
aujourd'hui fui le plan des Gtecs & des Romains. If 
y avoit dans ce temps-là des femençes de vertu & 
de vice qui ne fubûftentplus aujourd'hui lUr la terre; 
La première fciencç d'un Gouvernement eft la. 
diftindion des temps *.; on confond tout loiiqu'on ne 
diftingue pas ces chofes. Voici d'autres réflexions. 

Depuis la révolution qui a Ciivi celle de l'Empire 
Romain, il n'y a plus dépeuples féparés en Euro- 
pe,, toutes les .nations n'ont formi qu'une feule fa- 
mille divifée en différents Gouvernements» Les États 
qui compofent la République Chrétienne,^ font liés 
par un enchaînement d'intérêts politiques. 

Lorfque les grands corps changeur de maximes^, il 
faut que les moindres fuivent leur exemple ; fansquoi 
il y auroit une léfion. d'ordre dans le pouvoir général^ 
Tous les gauvei:n,çmeqp d'Europe ont fait des ré^ 
formes dân^ feufîyilême politique & civil;. iiVja.- 
que Venife qui n'a pas altéré le fien^ 

On dit pour raifpn que la République a fubfifti 
quatorze ficelés avec cette même inftitution,.& qu'elle 
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ifeffltîé a PHÔpîtal deux ou tmis cents filles de joîe^ 
k a relégué autant ^e filoux i Bicètrc, II faut bien 
faire quelque chofe pouî un fi grand petfonnagc. On 
lui donne rAdmlniftrarion générale des Finances. 
VoilA pourtant trois hommes, dont aucunn^étohné 
|K)ut la place qu'il occupe, & qui néanaoins reiA-- 
plififent les charges les plus Importantes de la Monar- 
chie ; car les aflàiies^ étrangères; les vaifleaux & l'ar- 
gent font ks mobiles qui mettent en mouvement Its 
leifons de notre politique. 

je fats bien, ajouta-t-il , que ce n*eft pas la pierre 
philoibphak que d'être Minilftre d*État , 8t qu'il ne 
faut pas être grand forcier pour cela; maïs il faut ce- 
pendant toe rompu aux affaires, en connoître le» 
âétouts, les avenues & les aboutiffaots; entendre les 
intérêts des Couronnes : ot tout cela ne s'apprend 
point dans un <:enain îge, fur-tout lorfqu'on apaflc 
une partie de fa vie dans des détails oppofôs à ceiax-M. 

L*efprit nefuffit point : fans la pratique il eft tou- 
jours inutile, fou vent môme il embarraïTe, & empê- 
che qu'on ne devienne habile Minîftre. Je reviendrai 
peut-être une autre fois à cette matière. 



LEtTREXVIIL 
Jiô mime^ ém Mandarin fur ks uÉru , à PSkim 

De Paris. 

J'Allai voir dernièrement un valle enclos rempli 
d'ouvriers qu'on appelle les Gobelins : c'ell ur 
laboratoire ÏLoyal, où l'on peint en laine. D'habiFes 
Artiftes y déffinent des perfonnagés de hauteur hu- 
maine , & quelquefois même des géaiHS. Prefque tc^usr 
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les fujets font tirés de Phiftoire , & peuvent ferviï 
de monuments aux fîecles futurs : de manière qu'on 
peut dire qu'on dépouille ici les moutons, pour ha- 
biller la poflérité. 

Depuis cette manufacture , on peut avoir un ap- 
partement meublé du haut en bas en batailles ran- 
gées, jouir de la vue d'une armée de foldats , & y être 
en compagnie depuis le matin jufquesau foir avec les 
jplus grands Capitaines en laine de l'Europe. 

C'eft plutôt un art domeftiqne formé pour le luxe 
4es Rois de France, qu'un métier général créé pour 
la richefle des peuples Tous les tableaux qui s'y fa- 
briquent appartiennent à la Couronne : on en donne 
aux Ambafladeurs des Cours étrangères, pour appren- 
dre à leurs Souverains à quel point de perfection la 
France a porté fes fabriques. 

Malgré la magnificence dti plan , j'ai quelque re- 
gret fur cet établiffement , lorfque je fais réflexion 
que les vers peuvent manger le vifage d'un Empereur, 
ou dévorer le corps d'un principal perfonnage du ta- 
bleau , & de cette manière mutiler les annales d« 
monde dans les âges à venir. 

Les anciens avoient inventé le pinceau pour deF- 
finer tout d'un coupla nature; les Flamands, & 
enfuite les François ont imaginé cette manufacture 
. pour la repréfenter par un détour. 

La manutention de Tart de la peinture y eft mul- 
tipliée à l'infini. Il faut œuvrer la laine, la prépa- 
rer, la teindre de mille couleurs, enfuite la fabri- 
quer en tableau : on pourroit appeller cela peindre 
de la douzième main. C'el^ la maladie de la nou- 
veauté qui forme tous ces établliTements chez le» 
Kuropéenf. 
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LETTRE XIX. 

96 au Mandarin Cotao-yu-fe, Cenfiur de 
r Empire , à Pékin. 

De Paris, 
greffe piibliquc eft ici une affaire d'État : le 
ivernement fait tout ce qu'il peut pour te- 
.tion gaie & enjouée. La Icgiflation s*en xnô- 
i plus, d'ordonnances fur le bal , l'opéra & 
lie , que fuf la première branche de l'admî- 
n politique & civile. Afin qu'on puîffe fe 
ibrement aux fpedtacles , & y rire tout à fon 

poùe des troupes dajDS fes faile& pour fe 
ceux qui voudroient troubler la joie publi* 
y a des fentinelles à la porte d'Arlequin 
à celle du Roi. On a fi grand peur que la 

devienne férieufe, & qu'elle ne répande 
ï air fombre fur h nation , qu'il eft défendu 
même les adteur^ froids & infipidcs. Enfin 
réglé de manière qu'on ne peut s'ennuyer 
bâcles, fans contrevenir aux ordres du Roi» 
vrai que la police permet de bâiller qucl- 
aux théâtres dès François, fans quoi on 
it à certaines pièces. 

faurois imaginer la raifon pourquoi Tadmî- 
n prend tant de peine pour encourager la 
itionale; les François font fi difpofés à la 
au lieu de gardes pour le€ empêcher à être 

la comédie, il fuffiroit de mettre ces mots 
rte de chaque théaire de Paris. Ceji ici où 
; pour que chacun éclatât avant que d'y 
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LETTRE XX. 
Lô mime au Mandarin Kie-tou-na i Pékin. 

De Paris. 

JE croîs que depuis îe renouvellement des arts, la 
focîétc a beaucoup dégénéré en Europe. Dans un 
climat naturellement gai, on n'avoit d'autre chofe 
i faire qu'à être enjoué depuis le matin julques au 
foir, on devoit fe parler pluf , par la raifon qu'on li- 
Ibit moins. La théorie de la fociété a en quelque fa- 
çon abforbé la pratique, on lit trop les hommes,, èc 
on ne les étudie pas aflez. Le meilleur livre far le 
Blonde eft le monde lui-même. La fodété des livres 
eft très-diifércnte de celle des hommes; Ftrae eft vi- 
vante , & l'autre eft morte; celle-là n'offre qu'une 
perfpe^ve, & celle-ci préfente mille façades : en utt 
mot , la première çft l'ombre , & la féconde eft le 
éorps; 

Je vois tout pTefn de gens ici qui, à force d'étudier le 
sionde dans les autres, font parvenus à le méconnoî" 
ne parfaitement; on me montre tous les jours des 
Mandarins féparés de la fociété, dont le métier eft de 
[peindre le» mœurs du liecle , & qui cependant n'en 
ont aucune idée. Ils puifent dans d'autres écrivains 
de morale des peintures générales de fe vie civile , 
qu'ils plaquent dans leurs difcours; mais ils ignorent 
ces détails pratiques & ces petits entrâmes de la vie 
humaine, qui en liant continuellement les grandes 
fcenes des mortels, forment le véritable tableau du 
monde focial. 

Un Général qui n'auroit étudié que dans les livres 
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\m ficges & Tes batailles, feroîc un fort mauvaU Car 

pitaine-, à quelque degré de perfpcûive théorique^ 
^u'il eût porté fes connoi0ances fur Tatt militaire, 
La théorie ici ne fauroit fuppléer à la pratique 9 il 
faut répéter tous les jours fen rôle fur le théâtre da 
nonde^aa>Heu de le lire derrière la fcene. 

Ce reproche doit moins s'appliquer aux François^^ 
qu'à toutes les autres nations Européennes; la focié* 
ré ea France eft continuellement aux prifcs avec cU 
Je-méme. Le livre pratique du monde eft & feuille- 
té, que Tes feuillets eu font prefque ufés; plufieurt 
endroits de ce livre tombent en pièces; on le déchi- 
re tous les joursf^&on en rapproche teus les joura 
les lambeaux. 

Lea Européens font extrêmes en umt. II 7 a de» 
peuplesqui ne fe rapprochent pas afifez d'eux-m^mes,. 
il y en a d'autres qui fe rapprochent trop, 

L E T T R E X X.L 
Le fnime^aumitne^ à Pékin. 

De Paris; ' 

rj veux être inftruit de la perfeétion où les Eur 
ropéens ont porté l'art de la guerre. Sache donc- 
q^^ s'eft fait une grande révolution dans oette brao^ 
che du pouvoir politique. 

Les Romains qui firent la conquête du monde par 
ïes armes 9 avtnent mis toute leur attention à per- 
feûionmcr la difciplinc militaire ; maïs après eux 
aucune nation n'ayant formé le plan d'envahir l'u- 
nivers, elle dégénéra beaucoup: ce n'cft pas qu'on 
ne fit continuellement la guene; tuais en f€ baittojt 
comme l'on pouvoit. 
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H y avoît dëja quinze cents ans qu'on s'ôtoît la rie 
iffez irrégulièrement , lorfqu'un Prince d'Allemagne 
en dernier lieu apprit à toutes les PuiCTances à fe tuer 
méthodiquement, & on adopta Tes maximes. 

Aujourd'hui toutes les troupes de l'Europe font 
habillées à la Pruflîennc, marchent à la Pruffienne , 
font l'exercice à la Pruflîenne, portent les armes à 
la Pruflîennc, campent à la Pruflîenne, fe battent 
à la Pruflîenne , vivent a la Pruflîenne , & fe tuent 
i la Pruflîenne :& Frédéric , qui eft ce Prince , a 
donné des leçons de guerre à tous les Souverains ; & 
tu peux bien imaginer qu'il a eu par-là l'avantage-, 
car on ne bat pas fon maître. 



LETTRE XXII. 
Le même , au Mandarin Cotao-yu-fc , à Pékin, 

De Paris. 

JE t'ai parlé dans mes précédentes du luxe des ha- 
bits, des meubles, des mairons;mais aurois-tu 
jamais imaginé qu'il y eut un luxe de chiens, & qu'un 
animal à charge à l'humanité devint un objet de va- 
nité. 

J'allai dernièrement chez un gentilhomme Fran- 
çois à la campagne qui en a une meute de deux cents 
feulement. Il me fît voir lui-même les curiofités de 
fon château , & entre plufieurs magnificences qu'il 
me fit voir, il n'oublia pas celle de fes dogues. 

C'eft, me dit- il , une fondation de famille : mon 
grand-pere avoit cinquante chiens, mon percen en- 
tretenoit une fois autant; & comme les bons établiP- 
fements , ajouta-t-ilJi doivent augmenter , j'en nour- 
ris deux cents. 
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Monfîeùr , lui dis-je , ces animaux vous coûtent- 
ils beaucoup à entretenir? Pas confîdérablemcnt ^ 
me répoDdit-'il; c'eft à peu près la inénie fomme 
qu'il m'en coûteroit pour donner une bonne éduca- 
tion à trois de mes enfants , ou pour marier tous 
les ans une demi-douzaine de pauvres 6Ue6 à la caos^ 
pagne-, mais vous voyez bien que l'emploi que j'en 
fais eft beaucoup plus noble , car parmi les ma|;ni- 
Êcences qui diftinguent la nobleffe de France & celle 
d'Angleterre , celle d'une nombreufe meute eft la 
plus magnifique. 

Des chiens nous paCTâmes aux tigres , aux léopards, 
& aux lions; car ce gentilhomme joint au luxe des 
chiens nés en Europe , celui d'un grand nombre 
d'animaux venus d'Afrique. 

Ce luxe n'eil pas né par hafard chez les particu- 
liers; il tire fon origine de l'exemple du Prince. Le 
Roi de France a des chiens, des (Ingcs & des éîé- 
phaqs, il n'en a pas fallu d'avantage pour établir lef 
meutes & le« ménageries dans tout le Royaume. 



LETTRE XXIII, 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi, à Paris. 

De Venife. 

VEnife n'eft point taillée pour les Sciences; les 
amufements & les plaifirs prennent trop fur les 
citoyens :ils n'ont pas le loilir d'être favants, on fc 
contente d'un je ne fais quoi de libre & d'enjoué 
-qui refîemble à de refptit. Les Nobles qui veulent 
jîMïquérir la ré^ut;atioa d'hopuxie§ de Letwe?, forwitf 
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de grandes Bibliothèques , & cda pafle Ici pottr de 
4a littérature. 

Comme la tranquillité des écoles eft incompatible 
avec le bruit éc les &cclamatioiis des plaifirs , de Ve- 
nife on a transféré le (avoir à Padoue. Cette Ville^ 
«ft aujourd^èui la mère nourrice des (ayants Véni- 
tiens ; mais on la foupçonne de donner du mauvais 
hit à fes nourriçons. Ceux qui fortent de cette école 
n'ont pas l'efprit formé mais enflé. Heureufement 
perlbnnc ne s'embarraffe guère des fdences; & tout 
autre favoir que celui de la politique pafle paur auffi 
▼ain qu'inutile. 



LETTRE XXIV. 

Ls Manjsrin Cham-pi-pi , a» MauJarin Mt-» 
nifire^ à FéMi». 

De Paris. 

IL y a une fcicnce en Europe q«\>n étudie tim* 
jours & qu'on n'apprend jamais, je veux dire 
celle des intérêts des Princes. Et il faut bien qu'il 
y ait une qiufe morale ou phyfîque qui empêche 
qu'on n'y fafle des progrès, car on a écrit plus de 
livres fur cette matière , que fur toute autre ; & ce- 
pendant elle n^ft pas encore coimue. Il femble que 
lorfqu'on veut répandre plus de clarté far les inté- 
rêts des Princes , c'eft alors qu'on y jette plus d'obf- 
curité. Les Souverains qui en (ontl'ame, les mé- 
connôîlfent ; ils prennent prefquc toujours le chan- 
ge. Comment pourroît-on réfoudre pour eux ce 
qu'ils ne peuvent point réfoudre eux-mêmes? Il n'y 
;) 'qu'une chofe fut laquelle ila ne & trompent Ja- 
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ni cft le defîr de s'agrandir, de dominer , de 

puiffants : ils font fûrs de leur ambition , 
certains fur les moyens de la fatisfaire. Ils 
it ks (défavantages pour des avantages : pref- 
Ljaurs le cbetmn <ju*il8 fe frayent pour arii- 

grapdeur, les conduit à rabaiflement. 11 n'y 

de focietéen Europe qui ait plus de tuteure, 
le de fes Rois. 

ntérêts des Princes n'ont aucun point fixe & 
ent; ils varient à l'infini : l'imagination, tou- 
re qu'elle eft^ ne peut en fuivre les traces, 
ité imprévu, ^ne nouvelle alliance, une ir- 
i,une mort ^ un mariage, la naiffance d'un 
, un fiege ,udc bataille les changent du bhnc 
Li. Les iinciennes combinaifons ne fervent 
il faut en faire de nouvelles qui bientôt cl- 
;mes font détruites par d'autres, 
ir connoître les intérêts des Princes^ il fau- 
?s définir , & favoir en quoi ils conlîflent. La 
Lcellente de toutes les politiques fur ces inté- 
roit d'en arrêter la roue. Si les Princes ve- 

une fois à s'ent-endrc fur ce mot, leurs me- 
îroient différentes. Il y a plufîeuft fieclesquc 
tinets d'£urope émployent les intrigues & le$ 
ations , pour connoître ces intérêts; il eft 
mt qu'ils ne fe ibient pas encore apperçus 
cravaiîllei>t «ux-ioêmes de toutes leurs forces 
idconnoltte» 
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LETTREXXV. 
Le mime y au Mandarin Cotsto-yn-k^ à Pékin. 

De Paris. 

k Aris eft un vrai cloaque. Cette Ville eft remplie 
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d'ordures. La diflblution, la débauche & Pinfa- 
mie y découlent de toutes parts. Trente mille coui^ 
tifanes fe lèvent ici tous les matins pourfeprollituer, 
& plus de foixante mille citoyens fe font livrés lefoir 
à la débauche avec elles. Voilà donc cent mille mem^ 
breç de l'Étit qui fefont corrompus. Cen'eflpas touc 
Certe tolérance au torife les femmes à qui il relie quel- 
que retenue de fe livrer au crime : de manière que 
l'incontinence efl ici un vice général. 

On dit pour raifon qu'on méprife les courtlfanes de 
profeflîan. Ce n'eft pas afîez, il faudroit Jes bannir 
de la fociété. 

Les Tribunaux de juftice & ceux qui font à \t 
tête de la légiflation , paffent leur vie à imaginer des 
règlements pour entretenir une bonne police. Il eft 
furprenant qu'il ne leur foit jamais venu dans l'ef- 
prit d'en faire aucun contre ce vice qui trouble le 
plus l'ordre civil , & fans quoi il eft împoffible que 
la meilleure inftltution ne fe corrompe. Il eft vrai 
qu'il y a des loîx contre l'incontinence publique; 
mais on ne les fait pas valoir : ce qui eft le même 
que s'il n'y en avoit point. 

Si nous tolérions à la Chine de femblables dépra^ 
nations, nos meilleures loix feroienr fans effet, & 
notre gouvernement^ qui pafle pour le plus fage 
4a moaÛQ^ piiiiQlt d'abord. Si quelque chofe fou- 
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tient chez nous cet ordre claftque qui fait Tadml* 
ration de Tunivers, c'eft cette attention particu- 
lière que nous avons de prévenir la débauche. Par- 
mi une foule de caufes qui empêchent de prévenir 
ces vices en France, il en eft une qui firtfitpour 
Ucûttctenir : je veux dire que les Grands font Ita 
prei&iers à le protéger. 

Llncontinence trouve ici cm afyle jufqnes aa 
pied du Trône. Il faudroit pour l'extirper, violer 
l^mmunité des Rois, erïtre^rlfe qui èll toujouiv 
«i^deflus des loix & des Tribunaux établis poux 
reiiler fur \e^ mœurs. 



iailBT TRE X X V L 

Z^ 1^^ , au mème^ à P4m. 

De Paria. 

IL y a dans Paris des dlvettlfll^ent) qu*dn ne fau« 
loic prendre, fans en avoir Pimagination falie^ 
^«HHlÙe y ^iioit )iud; x)ti ri^ fe donne pal même 
^lÉlte-^ï "te-^uvrir d'une légère gafc. Telle eft 
'#fe nq^Afilie iethânts^ de dan(ès , qu'on appelle 
USiVâf/hp'Cémifue ; maïs qui félon moi eft le fpec- 
«Éèiè lé ^lus fôrieux de k nation ; car rien n'eft 
Jtséit^ eottiique jifouir un État que la corruption dea 
^cetêis dé fcs citoyens, 

Hiêft diAcilcifle pôu^^ôîr raïïefnWcr tant d'obfté- 
iltél dâfis un Mme lieu , & un iQ gf atid nombre de 
%tQAteûfs9dViàh éc de l'autre faxe pour les en- 
tehâxt. lia'flSte^e cet ^pétz ne défempllt point ;on 
.^lèsIte^F^î^^MUvs font obligés de refufer 
flàrjonraH moitié de l'argent de ceux qui 
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- sroudxoîtpt. avoir part à cette débauche théâtrale I- 

On a foavent voulu détruire ce divértiflèiraçnt 
dangereux, car le Gouvernement François feTou- 
. vient quelquefois qu'il faut qu'un pjeuple ait des 
moeurs, mais il renaît 'tpujours de fcs cendres : Ôa 
diroit que l'opéra- comique à Paris" eft uït mal né- 
ceflaire. J'y fus entraîné moi-même ces jours palTés 
par la foule. 

Comme prefqTie tout Paris me connoît aujour- 
jd'hjui pour Chinois , Paflemblée £ut les yeux fixés 
fur moi ^ pendant que ce fpeâiacle duroit, pour 
favoir comment je le trouvois. Mes regards & ma 
contenance lui firent affez juger que je le mépri- 
fois. Ce mépris n'empêcha pas que Je ce reçuife Je 
lendemain, la lettre fuivante. C'cft un entrepreneur 
de fpeftades qui voudroit établir à Pékin un opé- 
ra- comique. J'aurois dû brûler cette lettre, mais je 
te l'envoie , afrn qu'elle te ferve d'amufemcnt. 

„ Monfîeur le Chinois, 

„ Je fuis le plus habile garçon qu'il y ait en Eii- 

,, Tope , pour lever une troupc.de Comédiens, & 

' g ^former un fpe^acle de chants' & de danfes. Tout 

- „ Paris pourra vous dire que j'ai fait des prodiges 
„ dan5 ce genre. Il y a environ vingt ans que je 

/ „ fis rançonner la ville de Lyon avec une compa- 

^9 gnie d'adteurs & d'aûrices qui n'étoient que des 

-' ftatues mouvantes. Il cft vrai que je fis banque- 

- route ; mais cela feul prouve mon habileté. Je fuis 
* le reftaurateur , & prefque le fondateur du célè- 
bre opéra-comique de Paris. C'eft un des plus 
beaux monuments de notre fieclç. On m'eut dcjt 
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"^'^evé.une flatnc vis-à-vis' le théâtre de- la Foîtc 

-, St lAurenty fi les filles de proftitution qu'on eft 

J cibligé d'employer à ce fpedacie , n'avoient oc- 

'^^ caiionné plus de maladies dans le public, qu'cHci 

^ ne Vont diverti par leurs chatits.& par leurs daa- 

» ^; ce qui balance un peu ma |;loire , & a fuf- 

ij^jpendti jufquesici le cifeau du fculpteur en pierre, 

*J?aî un autr« talent fupérieur, qui eft celui 

^4e^ft|lîe des entrcprifes de théâtre fans argent. 

' ^ Jfen'tvois ni fol ni maille, lor(^e je levai il y t 

^I douze ans une troupe pour l'Angleterre, & fis paf- 

^%t la m.eri vingt afteurs', fans leur donner une 

^ obole. El fi vous connoiflîez, Monlieur le Chi^ 

^ ociîs- tavidîçé de nos comédiens pour les efpt' 

■ ^ civ-, yottt^ettriez cet endroit de ma vie au rang 

' ^ jîics plus j^inds prodiges II eft vrai que quelque 

^ temj)s apièi mon arrivée dans la GranHc Breta- 

^ giie,dermàIheureuxhiftrion8pfirentïa loi contre 

„ moi.y & me/firent mettre en prifon , mais je n'ca 

•, af.pis pas moins trompé leur avarice, en les fé- 

W ^^^Vi**tff^^* *^ i^^^int de leur faire j)afrer b 

j^ Tsd tou|ours eu, des vues générales. A la fuite 

, r-^Sfoiks?]"^?^^ ^^"^^^ ^^^"^ d'établir 

[' v^f4ne comédie* Françoife à l'Amérique ; mais on 
.;,,i^^ïiîa que les Sauvage de ces Contrées n^ai- 

:, ^ Je toprfiai^al^rs^îes/regflr^s 4« çôt^ du Japon , 

^.* l'aurois entrepris ce voyage ^veç une troupei, 

► ,^"é:J)rn^avolstu par un Hollandois iju^on y brûîè 

Mvé#fW*fte notre profefîjon. Le gouvernement a 

Il .,|^^,,90fl ][«s- 1^ François -n'apportent la 

^^'JlJ^^oçrà^fd^Dnc dana l'Empire Ou elle ligno- 






^ tance! Ces gens-U ne connoififcntpas les moeurs de 
^ nosafteiirs & de nos a(Strices; ce feroit bien pli* 
^ tôt le moyen d'empêchet qu'elle y pénétrât jamdJ* 
' „ Enfin ayant appris que l'Empereur de la Chtilè 
^ encôuragcoit les arts, & qu'il étoît fort curieuit 
„ de fpedacles, Je propôfe à votre Cour V'étibViff&' 
j, ment d'une comédie Trànçoife à Pékin , dûctt 
jj Jouera deux fols la femaîne de petits opëM^:o- 
j, miques comme /a fei^vante ynaîtrejjh^^ 'te coq M 
i, village^ Blaije lefavetier^ & aùtreis pîietes^qtrl 
„ divertiront beaucoup l'Empereur , jf le peuphe 
„ Chinois.. Il aura peut-fttre quelque petîtte -dffft* 
„ culte pur rapport à la langue; mais Ytx bfèn fdt 
„ jouer à Londres , 7V)»d^« le Mipéntrôfe^ PJEm^ 
^ barras des rhkejjis , ^ /<^j [Amants Magnifia 
,1 f»^^^ devant des Angloîs qui n'entendent pa^ te 
„ François, & qui faifoient Semblant de f entenÔre. 
,, Si vous voulez protéger ce projet , & poncr l'Em?- 
^, pereur à établir un 'fpeftade François dans la Ca- 
,,. pitale de fon Empire, vous y aurez, vous & vôi 
,'i femmes, votre place gratis, tout le temps qu^ 
jj, fubfillera. 
„ Je ne demande point d'argent d*avance, je Vbùs 
5prie feulement de me faire compter Cent mille 
5, écus pdur les fraix du voyage. 

» 7 - • • ■ •- • ' 

L ÊTTUE XXYll 

%$ mimey au 'Mandarin Cbéf'du Commerce à 
Pékin. 

Dfe Paris. 

OTV ^ôît iteî unfe tace^'hommçf qui fe font^Ies^vi^ 
Ittsdie^la (bd^4 m^d^chAntié, qu-dn QO»uiie Ibih 
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o}U!çrv C^ |;eot-U n*dnt d'autre empUi ^ue. Qd«î 

d^jpàyer.de l'argent; ce Tont les caifiSera publics du 

CQmmorce : ils paflent leur vie à compter dea elpe^ 

çc^ tl$ ont Targent de tout le inoode. , & ne foin 

que rendre celui qu\)n leur a confié. Ils prennent 

S^Mp de cbofe» pour Pembanas ^'11 ont de ît^mt- 

U^ ieToaafiaires, qu'on ne peut 8'emp6cbe^de le«i{ 

êt^o^figi de la peine qu'il veulent prendre. 

, ^ grand.chemin des remifes a'ed paa celui qui 

leoi^xoid Iftpliu d'argent^^les petits ftntders détouih 

jUteAntt <:eox. qui lea eorichsfisBt dayantage; c'eft 

J^fffmsm 4e; teor profeSoiri plut ils fimitr experti 

4ailM:e^âdl^ms^diina c^labjrtintbeft éec'bi banqui^ 

ifhfbut leiu^ fo^une approche^ de r^osmément; 

- Si çça gens-li font néceffaires d'uttcAtd^ ila^font 

.ftl^miifiUei dei l'autre; lis favorifent fan évaffiins. 

liiea cii^eQa.qai veulent s'espatrier^ & af enfuiir arec 

(lonee tnir fitttnne, s'adreifeatà eux; iUiIeatté- 

JMttamttoofi lent bien lur u-n petit moiceso dspa- 

^1^93i leor eft pajé comptant dans l'étaangen De 

;jli|itaum«(e9.ite privent PÉtax d^une ridiflUb tpà 

M appartient. Les Princes devroient bannir les.bitt]^ 

. 0fifimyJkleB regarder coimne' des^Decdeor^al 3ur- 

.piiphaèdea noyons au» inaunr«î»oitoyen$,â'iqipaai- 




X X V I 1 1. 

% ^^0f¥4^ ^fi^.Sïïk-hQ^i. au JMsndaritt Çham-pî- 
pi , i Paris. 

^!J*Aflîftai ici ces jours paffiésà un grand mariage,, 
Jjf^iqu'uA peu disproportionné. Un individu de 

C iij 



cîûq piéds & demi de hapt fe marîà arec uù éli?»^ 
ment de fîx mille lieues de long. Le Doge de i/'é^ 
nlfe époufa la mer. Toute la Seigneurie affiflA à fei 
noce», & fie beaucoup d'honneur aux noureaïix 
mariéf. 

Quoique la polîgamîè foit défendue chez les Prîtr*^ 
ces Chrétiens, il eft permis à celui-çi de pafler tous 
les ans en feconiles noces. Le Dbge de Venif^ 
époufe toujours, & ne confomme jamais : il a le 
privilège d'étré impuifiant, & bien lui eti vaut;f«tti 
ÉHl couchoit une feule nuit avec fon époufr, le lit 
de fes noces deviêndroit fon tombeau : en un lâof > 
ffttMîr confommer le mari^, il foudroie jetter le: 
l>oge au fond de la^mer, & on fe^cootentcdyje^ 
ter un anneau. 

Quoique l'hymen'decè Prince foit indiqué iijtl. 
certain jour majqùé, il n'arrivé pas toujours ^qûo ce 
foit celui du mariage. Les vents? & Icstenipétea ca 
regardent quelquetoi» la eéhJbratian r^n e^ ^Wgé 
alors de différer les noces; car fi Pépoufe étoitde 
mauvaife humeur, elle poiirroît en cnglouciflîftK 
répoux le frire périr par la jouiifance. 

Quand rien ne retarde l'hymen , le SérénMiûe 
monte fur un vaifl^u d'ot,* époufecetéi^^meot 
à la face du Sénat & d'une foule d'étrangers qui acr* 
courent de toutes parts pour affifter à fes noces...... 

te voudrois qu'on réformât les ufages ridicules. 

On dit pour raifon de cette cérémonie qu'elle eft 
en mémoire de l'empire que les Vénitiens eurent 
autrefois fur la mer : mais "cet empire a fini. Pour- 
quoi confcrver la' figure, quand la réalité n*cxifte 

,plus? ' " 
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^t E T TR E X X I X. 

h^hUndarin Chàm-pi-pi , au Mandarin CotacH 
yu-fe,.^ Ptkin. 

De Paris. 

Ili f «' «n France un Tuxe encore très-fragile ,^- 
c*cft celui des porcelaines. Il eil plus coûteux^ 
qsfMCQQ ^oela vanité humaine ajic jamais imaginé^ 

<\t tremble pour cette fociétë-ci, lorfque je fais; 
léôcxion , ^'H ne faut que la moindre fecouffe ppiir, 
Tisdner une'^Aiaifon de fond en comble, & qu'un 
cba^ d^in coup de. patte peut envoyer à Phôpital 
une famille entière de citoyens. C'ëtoit nous qui/ 
fouroiffionl autrefois ce luxe i la France ; mais 
cos&me.nonsfommes éloignés de cette Monarchie y. 
& que.Ik TBDité preflbit de toutes parts, on a éta- 
Ui des maoufadbixes de porcelaines à Pàri& : Vin-^' 
«tDBts & St Cloud font devenus la CMne de la 
EÉm^y fit font chargés aujourd'hui de la ruiner. 

• II cft d'autant plus fkcile aujourd'hui de fe pour- 
iPfilÉ^de ce Kiïe qu'un chacun Ta A fa porte. 

idDii- pMrét^nd que vers le milieu du fiecle paffé^ 
^ÎÉIfBiaii^Bekes' & une jatte de porcelaine for«> 
sÂ^ei^ un ioxc en France : ce luxe ne fe trouvoit 
queclie^ k» Princes du fang^^ou dans les mai font 
dlîa prfmiiers Seigneurs du Royaume : aujourd'hui 
ilrfift. général,. & eft defcendu chez le peuple où 
tt*iif|ircMiuit l'indigence ; car chez^ une nation dont 
lg| l tji g>. }ftl fl|patian ne règle point les deflrs, & où lai 
-li^lî^ publique a fcs coudées franches, le luxe eft 
{0ÎiÔS>iixs.CO2Dpagi:ie de la pauvreté. Entre plujQenti " 

C iv 
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éHoràttt qu'elle y caurè, elle y gine prefqôe toa* 
jonrrlà propagation. 

On m'a montré ici dans no bâtfl la tepréfenta- 
tion du mariage de notre Empereur en figures de la 
Chine-, peur ferrir dH>ni«ment à uo appAECcmènt 
qui a coûté cent mille francs^ : ceux qui connoif- 
fent.leS:facQicé8 du Seigneur François qui en a fait 
Templette , prétendent que ce mariage deporcdal.. 
ne empèehe c^ui de deuiD de fes£lles. 



LETTREXXX. 

temime^ au Mandarin qui fréfidefif^ /0s Scismr^ 
ces j à Pékin. 

De Paris, 

LA litt^ture en France eft fort commode. On 
peut, lire un iu-folio fur une feuille volante. It 
y a des gipns exprès à Paris qui parcourent les ourra.- 
ges en grand, pour faire au, public le plaifîr de lés 
lui préfenter en petit. Ces hommes laborieux, dé.r 
vouéa à l-oitveti publique, s'vappellentjournaliftee : 
nom qui lent convient parfaitement; car ils vivent 
tu Jour la journée. 

Lorfqu'il parolt un livre, ilslefaififlent, lefe^^U^ 
Icterit d'un bout à l'autre, en font l'extrait. Ne crois. 
pas que ce foiit pour en juger : leur feotence efl dé^ 
ja paffée. Ils faventpar avance les ouvrages qu'ils 
doivent louer & ceux qu'il leur convient de criti- 
quer. Leur plume ell en foas«- commandement. EU 
le efl guidée par l'argent des Libraires ou des Au-> 
teurs dont ils vantent les livres dans la proportion* 
4e la récompenfe qu'ils cHTeçoivent. Le prlxpour-lë 



I 



(S7) 

in-felio eft plus chère que celle d*im in-quarto, Se 
. ^Ohci ^fie phw fM-ctUe 4'un ia-o^Ui>io. Régie- 
msntaéoÊffiii^ Ao» ^ol oanÂfértMe petit auteur 
n^ona ^.poiirmtfaise attUAA de! ^uit dans le nioiir 
éB^querHéethniirdii^ {dua gnoélmei. 

Ctt. aitœgeiBent im- gaantit pas néanmoins et 
la eiâiî^ttrcai^ acanma cm or peutipar achètes les 
iiiffrages de tous les joamali&s de Paris , dont le 
mmlm eft cooâdéiahlie: il anm qoe 1* j^pact fe 
''<RlîîeDt.eo droit de diit du mat d'an Ime par la rai^ 
fas qu!aft a» laut a pas dcoaé de l!arsenr pcMic ea 
dire da bien. Ainfi il eft oxdôiaîffe de vokiaaoairji^ 
fr endté cBins^ a» excaic: & déabixé dana un autre. 

Ta aoiiaapeat^ène qiïe- ces. jnges de la littéa»* 

tat^fea^des génies;^ fupérâeutt :j»aia lis ne font rien 

' «PQi]tsqiieoeIa& Quand oitaiatenramaHqnd fonicoop^ 

4e îpi^ji ékoné dans kr monde: pa rywlqiyghreehai» 

mv fimpÉrai eft ptts^, ii fe faiir jomnalite. 

Alora sa lieu d'ezpofer Tes écrits à la cenfarrfili 

<W9ie^ ceux des. aatrcs. Il eft viai qall en revient 

mÊÉsmntMgt-k la fociété générale , car au lien d'être 

iJaoïmentéi par daa éGrits^^ojfgiaaux fOw-Çt conten^ 

te dft V^mQyitt par des copies* 

f: . * LE T T R E XXXI. 

^> llAmdarhê ^-ho-eî , au Mandarin Ch^m^ 
pirpi^ à Paris. 

^^ - DeVenife^: 

j pTy a dans cette ville quatre (pedtacles divins qu^ 
Xatl&ëat lÀQ grand nombre de fpé^Atcnrs. Ce foniT 



*5s Maifons Trfîgîeufes de filles quî adorent Dl€tt «i 
mufique. II y a plu6eirrs repréfèntations par (èmM- 
re. II n'en coûte pas tant qu'à Popéra ou à la co- 
mâdie. On peut à peu de fraix fe <ionner ce faint 
divertifiement. Chacun de ces théâtres fe diftingnt 
par fon genre de mufique. La Rèe$a * prie Diea 
avec le vioion, les menàicanH avec la f^xit^Xhof- 
fitaUto avec le flageolet , & les incurables avec le 
tambour. 

Ce dernier eft pins à la mode que les antres. Son 
parterre ( je veux dire l'Églife )eft toujoars plem. 
il faut Vy. rendre à bonne faeare ^ fi on veut ftvoii 
f»artâ fes repréfentations. 

Au reile leis adtices de ces quatre ûintes fce-s 
ses n'ont pas les moeurs auffi corrompues que celles 
ies théâtres profanes. Lear vie eft moins fcandaktr*^ 
fe : on ne les voit qu'au travers d'une grille : il n'y 
a que leurs dired^rsqid aient le drok de les faire 
fortir, & qui joignent à ce privilège celui de lev 
corrompre. 

^4!«^-"fe ' '"-W^^ïW* ' ■—■dp 
LE T T R E XX X IL 

£tf Mandarin Cbam-pî-pi , au Chef du Gommer-^ 
ce^a Pékin. 

De Paris. 

A La Chine, chaque négociant eft la première 
pcrfonne de fon commerce ; en Europe il n'eft 
que la féconde. Une forte d'hommes, qu'on appelle 
agents de change ou courtiers , font vos affaires, Se 
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iifctoanent tous les mouvement poffiblcspoui^ vois 
amchii ,.làûs prefqu« q«e vous vous en mêliez. 
I^Tôils avertiflîîiat tous les aiaiina du c^ursdu chan^ 
ge, & vous donnent un état du prix de chaque mar^ 
çhandif^. Us f(Hit des achats pou i vous, ^paûenc des 
Ventes des effets que vous avez, & rédulfent les tiai-t 
tés au ^palni qu*on n'a qu'à les ligner, pour quf 
ItsaffîUres foient coofonin|^s. , 

Cesfens-là fcroient fort utUes au commerce, s'ils 
2» le génoient eux-mêmes; ma}s cette ioduilile 
laet un impôt furla marchandife; ce- qui diminue 
leiléblt^ dans la proportion de la taxe qu'ils y état 
Uiâent; car la confommation eft toujours relativQ^ 
aubas pnx. Deux ou trois cents de ces agioteur^ 
ptnicaUi»8 détountent une fomme confîdérable à 
leur piofit;^ ce: qui: diminue beaucoup le profit gé« 
néral. * 
t ll:n*rfk pas permis ici ni dans la plupart des villes*^ 
de ce Rififaume^dere faire courtier ou agent: le Roi 
ièui doooe Ja pçrmiifion d'établix cette conu^bu» 
tlQU^i Iç ttapç; on acheté ce droit deTa IVÊjefté* 

^:LÉ.T T R E XX X I IL 
%âmfÉÊ$é\ au ManJann Klc-ton-n^ij à Pekin.^ 
' • De Paris. ^ 

TJWi^raiîce lés auteurs font fort rares. Ce n'eft pas 
Jû^juc'cettc: Monarchie manque de faifeu 
vHà fanais 'elle ne fut plus féconde enécrivains : : 
sÉiii àyen n qu'un petit nombre qui mérite ctt > 

• id||l^4(m^ 4^Ql^^sos.doute de ce que ce Royau;> - 
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iralcau mometit que Je t'écris que deaxauteutrdr 
nom. L'un s^ppelle Montefquieux , & l'autre Toi* 
taire; encore y a-t-il beaucoup à dire fUr leurs ou- 
vrages. 

La poftérité aura quelque regret que le pkis c^ 
tebre des deux nVit fait que le roman de ht poIitK*' 
que. L'e^nt des Lolit qui eft de fbn invemoii^^ 
eft un ouvrage puremjwt idéal. Il ne convient JJ 
aucun peuple de l'Europe, & encore moins au fie- 
tic dans lequel il eft écrit. 

L'Auteur définit les- trois 'ftttfs de^ gouverMt^ 
ments. Il dit que Pùn eft fondé fur las vertuy ^iwbi 
tre fur l'honneur & le trbîiîtmeftir 1» cndnte: niaisi 
il femble quUl oublie que toutes lesf conftftutîoiis 
Te font éloignées de leurs principes^, & qu'dksap* 
puyent maintenant fur tomearutte cbofeqpc futAti 
fondement qu'il leur donne. 

Pour expliquer Tei^îrit des îoix; coinime îl Fèn- 
treprend,il Faudrolt que ces loix fuflbnt- dans ieof 
Vigueur : ot lès gouvernements dlButopc fe gcmver* 
nent moins aujourd'hui par fes^loi» que ptrdà 06lIi^ 
niption des laix. 

Il y a un autre défaut dans cet ouvrage, qu'&i» 
reproche rarement aux Auterrrs' Européens, c'eft 
^tt'îl eft trop laconiques L'Auteur ne to que fipa 
chofes,.il oublie les paroles. Il arrive fouvent que 
ces chofes. privées de motsifoni- obfcuresy&r qucè^ 
quefois même inintelligibles. Ji& ne dist point que fit 
précîiîon ne ftiit la premiers partie de la- dîdionc 
waisil flkit,.pour m'èxprîmor alnfii, qu'ertle nejfcôt 
pas trop précîfe. L'expreîïïon doit avoir fa mefSm. 
Une pen!?e dan» une tournuretrcç^ petite^ eft effro- 
piée; dans une trop grande elle eft diffufe.. Il n^lWfW 



&4^ qp'un Auteur s'entende en.éalvant^il faut 
CDiçme que les autres l'entendent. 

Volt^ire^ au contraire n'a point écrit des cLores, 
il n*a fait des livres que pour les remplir de paro- 
les. Cet Auteur eil un magafin aflbrti de teimcs & 
éaïQotsde bon alloi; Cèi): h meilleuTe xcanuMI;&^ 
re de pJbralîts ^all 7 ait en £urop«. Il a porté le 
Cjoilpm dei^preffion au plus haut degré de per- 
feifion-où la peinture littéraire pu iflb arriver. Soa 
vemi&éblouit au point qu'on oublie qu'il en împo* 
£«.4 foa %e& att& fiedes futurs par des faits ïmr 
|H|>ftfturai. 

; ^ cm&iaftt (te ee^ écrits Tarrangemeot des mots ^ 
S&^lft tc^M'nuic çies. parafe» , il ne lefteroit de fe^ 
liiSi:e%;^u« Je papier. 

^ I| n^aoq^^^^^îidque- chofe i tous fes meilleurt 
écrits. Il n'jf en a auoua d'achev4 I^a feul qu'oiv 
xegarde comae fini, efl celui qui pafle ^our lo plua 

.. .Ji^{lgpiii)0is.te9arIerdfaauo 
liiS^IP^^ac^J^^esRojalieaû, dont li^ léputatic^ 
- -<mnxM!iKe.ia'établir:.mais.celuiTci se fait encore 
|||^^g|a9Ç|dj^^Q,t, ces. deux.pxemler^ ^r*^: la diftanc» 
l^^a||$%4 pafcoiuir pouj:, arrivée Mque&.à eux,» 
éllf^^^fmi ymàm(^^ Jacques: eft à- mUle: lieues do. 
JHNMb%^^^'& i' cinqf cents; lieu^doYoltaitftr 

^.ilgivaîJîi^ qiiî #* fe^^^ livic^q^ ^^^xpeUe l«E%iit; 

; j||NMn»é 4e Jfeiitdrfifiem/foyerranxgalere96^ Le^ 
|||iHA|t:4t:£«^a4i'>prîr&it arca»fev &: n!àpaft para 
ilMI^ipr^nDUeiiecfar les :maxtmes93!iI/eontient;;il 
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Toit point d'^prit : & l'aveu s'ell trouvé plut vtaP 
que le. titre de l'ouvrage ; car j'ai paffé ce livre ait 
creufet; & après l'opération, refprit a^ifpaïUjil 
n'a relié que la matière., 

LETTRE X XXI^i 
Le mime au Mandarin Kie-tou^na , ^ P^iEr/^; 

' De Paris. 

ON travaille ici à un Diûionnaîre immenfe. Les 
Libraires qui veulent le vendre, difent qu'il 
contiendra toutes les fciences : aui£ s'appelle- c-il 
Enciclopédîque, d'un nom Grec qui veut dire anî- 
rerfel. Cinq ou fix hommes qui favent peu doivent 
le remplir de favoir. Le gofût, T-eiprit, Téruditiou. 
s'y rencontreront. Tout fera dans ce livre: il n'y 
manquera que le génie. 

Comme l'Enciclopédie ne pafle pas pour bien 
orthodoxe félon la morale Chrétienne, on^ le prof- 
crivit d'abord : mais il y a quelque temps qu'il fit ft 
paix avec la Religion & s'accommoda avec le Cicli 
On lui permit de nouveau l'imprelSon^, à condition 
que le gouvernement feroit lemblant dene pas s'en 
appercevoir. C'èft un détour que prennent ceux qui 
Ibnt à la tète de cette adminiflration .pour qu'on* 
ne mette pas fur leur compte les impiétés & les h6^ 
ïéfîes qui fe publient dans le Royaume : 

Les différentes connoiiTances de l'efprit humain 
j feront dans un ordre grammatical, & tout le fa- 
Toir de l'Europe eftropié alphabétiquement. Tant 
pas pouf les acheteurs , s'il y a des lettres^ plus lléri<* 
les en fciences que d'au très. Pour moi , fi on détail- 



(^3> 
Mt' ce ^îind ouvrige , je voudrois faïre T^mpïértt* 
delà lettre Çjpcrfuadé ^ue Je tiouverois beaucoup • 
d'abfuïdités dans rarticle de la Chine. 

Les IDiaionnaires font beaucoup à la. mode en 
Eorppe & fur-tout en France : & c*cft peut-être une 
des râifbns qui font que les fcicnces y déclinent tout 

lès jouts. Ces livres font des Bibliothèques très-iiii^ 
paràim, iU font conipofés de rapfodîea prifes çà 
& la qu'on préfente au Ledteur méthodiquement. 
Un fiivant , qui a rangé par ordre alphabétique un 
iM^onnaîrè iîaTis fa tête, fair beaucoup de chofei 
i^ndtes, 8c en ignore une infinité de nécetfaires. 

"Sî qadqtté (hvatît Bonze Européen vouloit intr<*-^ 
tftïîif^éétte méthode littéraire dans notre Empire^' 
il fttidïôit l'en empêcher. 

^"Uéi'Cà^^Qii^cés ieroiént d'abord perdues ait 
Chiûe^ fi famàlâdîd des Dîftîonnaîrcs attaquoit noë 
Auteurs dtfffiques. Il faut que cliaque livré- contien- 
Dé'uoe /Sténcé, & non pas que toutes les fciences. 
foiedtcontcîiués dans un rivre. Ce mélange de fa-^ 
^®*^î "^^ qu'après avoir parlé de Dieu, on ^^t^ 
ièWtkéikéîe^ confond toutes lés idées & coupe' 
i^M" deîT î(^ analogues aux chofes. L'efprit qui 
O^cbâ^àiè a cps tranfitions fubites , n*eft*plus pro- 
îfé%x «udis fiiiviek & méthodiques , que demân- 
dg^ay ces âbftraiies. 

^îÊpirivêitiilon^ qui feroît comme un Dî6tion«* 
oauei^foi^erpit un entretien ridicule :or on ne doit 
jàl^^i| ïîIRremmcDt de ce qu'on parle. 
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LETTRE XXXV. 

Le mimc^ a^mS^me , > P&ki'm 

De Fmî4 
^""Y^voitdes g^turernements en Ecirope blenpiair 
^^ fants; carila foat fondés fut un bon plaUîc II 
n^7 a poinc d'fppel dans ees États à^un ^jt lôveux^ 
^ Pêrdonme ^ GXk tel eft notre km flaiÇtr, Quand 
ces mets font pronoacésane fols ^ tout ^ cdnfomiiiir 

S'agic-ilde Ur ruine- de TÉtat? fat-il <gicftion^ 
Ift^ pefte entière de la Monarchie y. ou de la del^c* 
tlon totale de la nation^ il faut ^e la femen^aiç 
fon plein effet, 

Oadic pour raltbn que les mots ont été ima^né» 

pour éviter, les longueur^ ordinaires des délibéttf 

^ ttOAs. Il eft vrai ^u'on a bien plutôt fait de dire.^ 

jîd le veux y que d'aflembler un Confeil d'hommff' 

âges pour favoir fi Ton doit vouloir. 

Ces paroles^une fois lâchées tiennent lieu de tOïMt 
quoiqu'elles n'aient rien de fatisfaifant^ il faut qu'el^ 
fes fatisfaflcnt tout le monde. 

Le Rjûi s*engage*tril dans une guerre contraire 
aux intérêts de la nation : y perd-il 5 ou 6 cents- 
mille citoyeni à propos de rien ? Cette guerre ab* 
forbcrt-clle toutes les riche0cs de l'État , & caufc- 
t-elle un dëfordre affreux dans Ifcs finances ? Le peu- 
ple en fôuffre-t il des maux incroyables ? Si on Iul 
demande compte dé cette conduite contraire au droir 
4es gens de la nation, voici ft réponfc, tel eft no^ 
tre bonplaifir. 
'' Si on met à la tête des «rmées dea Généraux qui 
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H'^endent jrien i la {joerre, qui Ilrrent det bi- 
t0tiif qaand il faadtèic Mte des fieges, qibA 
perdent ea JMtcht&^c cantieBmrchts^ «a lieu d'Él« 
Itf dttnt à PeDDcmî, qnl défoient tcnc ptr leur» 
lafouillmet partictiiteres : fi Von d!%rade dee Minlf- 
trar^lmbils» poui^ ta mettre d'autre» à Ictir place ^ 
Hn^ïmi SirSMhdr(^M^, & ^i n'ont d'autte m^ritfc 
^jKMditt dft plaircti ttof femme, c*eil ua effet qui 
jâUtf eoi;f>tft ici 4$^ à$n.piaifa\ 
: &tie8{ pK9iudra$ cbaiises de k Monarchie fonr 
nmpHrt pftt: éMbomtnes (km capacité , fi tour iee- 
IHrftefciBbles eniploisfe vendeot^qv^ee n^ibk ni 
anaiii&tideea m au» tttentr^qo'oii^ leur dqone, sneie» 
i l^argent (cnlement, cela eft einfi, pfttoe qoeVeA^ 
fiifÊ èon pUifir. 

? ^. Jt^ ne Gonnois point de goa\reroefneot fut la terw 
^atDÉllielirenx^qae celui qui e& fondé fur ia 
I^i^riHuiMttortel qui caufe Te douletu de tout If» 

U y a dans l'État dont Je parlé un écrit en ctrac* 

tMOgbilii^ue dans tous les Tribunaux, & qu'on 

éèi|biM4liîn» chaque Cour de Juftice. Il a pourti- 

l|8y ConlUtQtion pc^tlque 8e civile de la Afontf^ 

3ili^> ]4D^ l.U in d'un bout à l'autre; je ït trouve 

syper'itfatrcoBtMdîdoire avec radiBiniftration pré^ 

fiMBi 14» ibiii ignore qu'il exifte. Je ne crois pat 

Spimnm de lèp fojets lui en. ait parté une fôis enr 

iftiféei'CIft^oit dans cette nation un corps qui re^ 

ifséfaM/qfa'on noiMaePèrlenient, &qui a étéiofti- 

^anfe^la^on , pour défendre les droits du peuple. 

-8M «IIMff^eé'd'enipèchor que les ci t^ens ne^ fèienO 

fWé»^ SS' qut'tf pouvoir^ dè(|iotique da Ptince no 

i^reBQIi feid^ffiis fur eus^i mais s'H veut^s^vifefdè' 
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Mfje des remontrances, on le cafle oa <m rexilé>i 
& il ne lui eft permis de retourner qn'i condition : 
qn'ii fera ceqa'on voadra. On dit que ce corps n- 
dansfes mains le dépôt des loix; mais cela ne peur 
pas être y car on ne fauroit garder ce qui n'exlfle^ 
pas. Les loix de cette Monardiie ( quofqu'en dife i 
fa^-conftitution ) font dans la tète do Prince ,^10^ 
Parlement n'eft pas le maître de fa tète. Une preu— \ 
▼e convaincante qu'elles font en loi, c'eil qu'il peut 
de fon autorité & pleine puifiance abroger touter 
les andenoea, & en^ fobdicuer d'autres i leur pla^^- 
ce -, conformes ifon bon piaifir^ fans qu'aucun oorpg^ 
puiffe s'y oppofer» 

Les politiques Européens qui , à ce que je foup* 
^nne, parlent toujours de ce qu'ils n'entendent 
pas, veulent donner un ordre à ce pouvoir arbt^ 
traire; ils difent que Its pouvoîra imermédiairea^ 
fttbordonnës & dépendants coniîituent la nature de-, 
ce gouvernement; mais, quand on fait cela, on fait 
feulement que le gouvernement dont il eft ici quef-- 
tion eft defpotique, puifque cea pouvoirs intermé- 
diaires dépendants dépendent fi bien de fa volonté^ 
qu'il peut en difpofer comme il lui plaît. Us ajou- 
tent que cet État eft goaferné par des loir fonda* 
mentales : raaiaced n'eft pas; car pour que ces loir 
fuflent fondamentales,, il fahidroit qu'dics fuflent» 
invariables^ & elles ne le font point. Ces loix, ajou- 
te- t-on, fuppofent des cianaux moyens:, par où cou- 
le la puifTapce monarchique U ne làuroit y avoir, 
des canaux fixes dans un ètatj, ou la pwiffîmcc dit 
Prince paiTe où il v<^ut, & fon defpdtifme par l'ea-^ 
droit qu'il lui plaît. 
£Qint de NobldTe , continuent ces politiques ^» 



|w»at de Monarque. En France il y ft un Mbnti* 
qucyècAl n'y a point de Nobleffe^Je veux dire un** 
cdips d€ Noble» qui balancent Tautorité du Prince* 
]A Roi eft le maître des biens & de la vie de fet* 
fîjets : il peut donner la mort au dernier de TÉtat^ 
comme au premier. Aucun corps pûficfque & civil 
se^fteioîe fé^er à^ fâ ptiffiince, parce qu'il a tm 
ffiaiiïia force de l'État^ c'cft- à-dire, lamyicc donc 
il di%o{è : & s'il n*en difpofè pas toujours au préju- 
^ia^^defes peuples, c'efi qu^il ne convient pas tM- 
joi^à lès intérêts d^ufer de toute fa puiffance. 

Peut-itte que dans leur première origine les cho* 
fes étoieat comme les politiques les repréfentent, 
mais ellea œil; d4;énéré; maintenant la volonté dtt 
Princëfnh ^aicBer la balance du côté qu'il veut; 
&'Vil titSNdvf Quelque part de la rélîftance, il achc-' • 
ve de toittjà^timen Les grands corps, comme ceuX' 
des "Pariemeiits ^de làNobleiTe, ont perdu Ico sa 
pr^rojgativeé. U fàllpit e'oppofer par gradation aux; 
ptoi^dti éefpotifihe, iuivre les Rois pas à pas; 
fuf^Q&t^enap^er qu'ils n'eulfent des. armées i leur 
^N^tm : èai^uand on a la force en main , on eft 
ta(éèN[i^# -^'cn ^alJufôr, 

-^éét i^^OttfdTîui une queftion en politique de 
&j^ ptnf 6A lÉ cprniptlôn a commence; fi ce font 
ttfiiiÉctaHiB qoi ont corrompu leurs ftijéts, on fi 
teim^lcuront fourni eux-mêmes les moyens dé 
leîjssanr^Hiipre. Mfeîs de quelle manière que foit te- ' 
i^îl>l!«rrmption,:il eft certain qu'elle. erifte, & 
mé^ît^uMoîr abtblii. ^ 

'"'^^tfy g pifâ ^;pûî^»htîi u^c dêmi-n àï(^ 

ïêïél^^e ce gouvernement à celuf de Conftantîi. 
It$$lp^lje:%i de ce peuple & un Sultan des !Furci» 
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font deux grince» ég^\xx en autorité & en defpbdf** 
ne* Le Monarque Françxiis qui occupoit le Trôncf 
de cette Monarchie avant celui qui y regive aujout^ 
Chui^ difpît.que de tous les gouvernements du mo9<» 
de celui du G.rsgad Turc lui plaifoit davantage. H 
louoit oe qu'il aimoic. 



LETTRE XXXV L 
liêmtmâ au Mandarin Caxzo-jvLfi^ykTMm 

De Paris.. 

JE vis l'autre jour dan$ une aflemlblée un Cavalier 
bien content de lui-même. Ce n'ctpit pas fins 
xaifon : car il eil couru des femmes.^ & eft. l'Adoni* 
des belles. II eft vrai qu'il a toutes les qui^U;>és.dif^ 
tindtives pour plaire au beau fexe y car fans compter 
^*il fourit joliment, qu'il aies dents belles &.qult 
^ante quelques couplets, il i un aflprtiment tout 
fait de contes légers & agréables paur amurerles 

Il eft fi aimable par lui-mêiae, indÊpendamnienit 
de fes autres talents qu'il geut^parlcr qj^atre heures 
dçi fuite , fans qu'on puilfe le déceler d'être fon'pla- 
giaire, lia d'ailleurs les vertus caraftériftiques, qui 
fervent à attirer fur un homme Tattention dts Da:? 
mes; car c'eft un fat & un impertinent. 

Je ne fais pourquoi les hommes ici qui font re* 
butés des femmes en font fi humiliés *, il me feroh^e 
au contraire que leurs dédains devroient flatter la 
vanité:, puifque cela prouve du moins qu'on n'a pas 
ces petites qualités., qui font prefque toujours ua 
^ftacle à la fomatioi;» des grandes. 
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iOsm^emme fàkHxt brait dit» une Tilït ptr 1k 
teUCE 8cïks agréments; plufieoTs hofiimet qui ont 
at/Hfôtmeut , de la probité & un wéitte fëd Irf 
iMfebt lears 5r(£ux; mais ils en Itittt Tebutiés avee 
ii&Éa y taudis sqa'un étoarâi , tin €vaporé , un dlTeift 
(te mots perdît, l'enchante toûHb^eoiip & îa décldi^ 

jUuj^lon nie dit ijn'un hommen^ pu rédUr au» 
p^ïàne femme, & que celle-ci, au lieu defei^n- 
ÎTrti fts emptelïènrcnt's, I*IîofîOre de Ton indifférent» 
ce^f ^n conclus auffitôt qu'ira un mérite Hlftlngué. 
Xepôutioîs même poullbr plus loin la conféqufence, 
te ajimte^ ^ue c*eft précîîëmént la raifon poufqutd 
tili^biRmé échoue auprès d'une remnîek 

La vertu & le mérite donnent une modeftîe na* 
ttirèllé qui faît qd*bn fe ticfit fut fés gardes , & qrf*on 
fie hWftrte lien; tandis que le ftt '& le fiiflfïfant ft 
Jettent 4 cfcrrps pefrdu dans les phifanterîes & U!% 
Tottift?. Be i^eihitt a rëfprlt réfléchi, It fécond !*ii 
llbié te eftîjoué r 6t xeM-ci eft toujoun piu^ Wit te 
î^ahe*flftijt'fttatoea. 

Je tte dis point que cette règle ti'aît WenVîôj et^ 

ttfftfdns*, «tois^ftdlement que c*éft !a règle gfénénite. 



LETTRE X Xî VIL 
^ Là mèmê^ ' au -Mandarm &£»• toa^ntt^ «è PeUmn 

-'■■'■. DeParïs. 

ru y *îd ude gàetre owètté entre une forte dé 
géfî* qû*on appelle pbft tiques-, f affiftaî 'dernière^ 
JtXtit i une de lems Batailles dans le jardin des 
Ylmnieiïes. li^ftrîrei'etîgagiÊaà dît hièuresdu ma^»' 
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/ liC; François ce font pas d*accojr<i enttç-etxjç^ 
4a grandeur de leur puiûance ^ cette Qaciota-qvul^d 
£atte beaucoup d'aiikurs, reii^ fouvcnc ei^ arxieie 
^e prcveDcion à^ec égard* Soit légèreté, caprice ^ 
I- ou efprit de parti, il efl certain que les autres Puif- 
^nces belligérantes^ aduellemeut en guerre contre 
cette Monarchie, ont ici leurs partifans. 

JLe Roi de Prufle eft xrès-puifiant dans ce Royau- 
piti il €&. plus fort en France que dans fes propres 
j^ts. La maifon d'Autriche a également fes défen- 
ièurs; & l'Angleterre & la Rullie ont auffi les leurs. 
Cela forme â Paris quatre partis difiérents qui ont 
toujours les arlnea à la main; c'eil à-dire, quelque 
nouvelle à lire. 

U arriva en dernier lieu un Courier de l'Alkma- 
^e, qui apportoitla nouvelle qu'un Général de 
rimpératrice Reine avoir fait prifonnier de guerre 
un corps Prufiien de feix mille hommes. A cet 
Avis^ le parti des nouvellifles Autrichiens triom- 
phants envoya fur le champ quelques troupes lége* 
p^ de nouvelltûes aux ThuUleries, pour reconnol- 
tre le terrein, & voii s'il n'y avoit pas quelques mi- 
lices du parti contraire, qui vouluffent recevoir les 
^ages de la bataille pour ce jour-là. 

On lâche pouj* 1 ordinaire dans ces occafibns un 
souvelliile dans les lieux publics, une lettrejà la 
main, xjui après avoir fait un cerde fiutour de hiî, 
lit à haute voix. Les nouvelitftes Prulliens & An* 
{lois étoient fi confternés ce jour-là^ qu'ils n'ofo- 
Tcnt fe montrer; ils étoient caches derrière les ar- 
bres qui fervent à former la grande allée de jce jat* 
3in. Ils tinrent entre eux un petit coi>feil de guerre 
â la hàte^ dans lequel il fût décidé, ne pouvant faire 
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-vitra , de nier le fait ; ç'«ft-à-dîre, de s'înfcrÎTC em 

^x contre fenlevement des feize mille PrufTienj. 

; -Alors les hoftilicés commencèrent, an corps tle 

.SmffieDsqui étoit en embufcade, tomba fur un dé- 

ftaébement de François qu'il enfonça par des invec- 

,ftàf,îk Les Autrichiens, voyant les François lenri 

"«Ujéis en déroute , fe préparèrent h les (ècourir. 

^ vidant ce temps-là , les Ruffiens qu'on iToic 

ëi^ojours méprifé aur Thaîllerks, à caufe de la len- 

ilÉa» de leurs opérations en Allemagne , fe roélerénC 

idela partie. Alors Tadion devint générale. Les ter- 

-mt^ injurieux, les gros mots, les exprelTions paffion- 

aéw s'en mêlèrent. Dans toutes les difputes de pai- 

âif des invedives on pafle ordinairement aux goar« 

mâdes ; ils fe prirent aux cheveux, & fe battirent 

-coma» des (b^es. 

Un Glievalter de St Louis reçue dans cette occa« 

fioirun coup de pied dans les os des jambes , qui le 

mdifc boiteux pendant piufieurs Jours. Un Avocat 

^ipaieâUfte du ^arti François fut batt*u eomcfie pjâ- 

' «ilfior un PruiKen. Un zélé défcnfeur de V'anméedu 

lîfcjbe !]^5|dâ^ enleva la perruque d'un Prudent 

^llldrderî'^i foùtenoit le parti de la Maîfon d'Au- 

^OTèhiê, S: le renvoya faire amende honorable à fea 

«p^haf^tète nue. Un Abbé nouvellifte, qui fou- 

iliiillrfaBbqtiemettt qu'un Pruffien poiivoit battre 

'ftUçors^ fut roflé par un Officier invalide 

rqiîi if avoit qu^n bras. 

g^nû6avelliftes qui foutetioîéntle parti' de rAh- 

f c , fe diftinguerent beaucoup dans cette oç- 

; à l'eiémple des «bravés Bretons dont ils fou- 

Btli caufe, ils s'tfcarmducherént lon^-tççiDs 




1 
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Bnitfi, comme c'étoit une aflàire de rcpréîaîllei, 
& qu'on fe batcoîcpour l'enlevemenc d'un ^oi]>s de 
troupes, le parti des nouvelliiles Anglois & FmC" 
fiens fe comportèrent avec tant de courage , qu'iis 
fir^it prifonniers de foerre un corps de nouvelliiict 
François & Auuichieofi, dans lequel étolent mélfs 
^quelques Ruffîens. lis ne les relâchèrent que iiir leut 
parole d'honneur qu'ils ne parleroient du Roi de 
Pruflb qu'à la fin ^ la guerre. La capitulation fut 
SgnéQ au Cafië militaire rue St Honoré: alnfî finit 

- cette a^ion mémorable, où il y eue plus de coups 

^e donnés , que de (àng répandu . 



LETTRE XXXV lit 
Lefnèmi mHKltme ^ ^ Paris. 

De Venife. 

Outre les quatre Miniftres qui gouvernent M 
France, il y en a un cinquième quigouvci- 
ce les lettres : & cette adminiftration efkune des 
plus pénibles V car ce n'eft pas une petite affaire que 
de Conduire 4es Auteurs & de prononcer fur leurs 

-écrits. 

Il faut que le Miniftre foit fur- tout en garde fur 
la contrebande d'efprit; <»r la République des let- 
tres eft un pays remplis de marodeurs en génie. 

Comme une charge fi laborîcufe demande des crou« 
piers, le Miniftre a vingt-quatre commis fubalter- 
les , qu'on appelle cenfeurs. t>erronne ne peut falfe 
imprimer un ouvrage, fans leur pâirtidpation. Leux> 
département eft l'entendement humain; ils ont 
la Jurifdiâion générale du génie. Les paffepôrts de 

ceux 
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eeux qui veulent voyager dans la République des 
lettres, doivent être lignés par eux: ils donnent ia 
permiffion aux Auteurs d'acquérir de la réputation. 

Ce tribunal d'efprit eft compofé de pluficurs cham- 
bres qui ont chacune leur département. Tu croiras 
peut-être que ces cenfeurs font les hommes les pluf 
éclairés de la Monarchie*, mais ils ne font rien moins 
que cela. Lorfqu'un homme qui fe mêle de littéra- 
ture, a échoué dans quelque ouvrage d'efprit, & que 
fes écrits ont été rebutés du public , Ton parti eft 
pris-, il brigue, & obtient une place de cenfeur. 
Alors il devient tout d'un coup profcffeur de génie, 
juge fouverainement des fciences , & fe fait infpec- 
teur des connoiffanccs qu'il n'a pas. 

Outre Tignorance naturelle de ces chambres, il y 
. a encore la partialité des juges qui font prefque tous 
vendus à la prévention ou à l'intérêt. Chaque Li- 
braire a ici à fes gages deux ou trois de ces juges 
littéraires qui iîgnent pour eux des manufcrits de 
toutes mains. 

.^Cet établiflement eft admirable , pour remplît 
l'Europe de mauvais livres, & empêcher Timpreffion 
des bons. Un auteur qui n'a d'autre recommanda- 
tion ici que fon mérite, court rifque de le voir échouer^ 
auptèsi de ceux qui doivent lui donner la permilTioa 
dTei^ avoir. 

.On dit i cela , qu'il n'eft pas befoin d'être favant, 

peuf décider des fciences; c'eft comme fi Ion difoic 

.q0l.l^'cft pas nécelTaire d'y voir clair pour juger des 

Cf^leiirs. On cite pour cela les juges qui ne font 

pas jurifconfttltes : mais Içs tribunaux de jullice ont 

^^iij^i^'j aUrliiSU que les fciences n'en ont point. 

JB.y4p^ fécond inconvénient dans ces chambres^ 

mmJJL û 
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je veux dire la fainéantife de Tes membres , qui ne 
travaillent que quand ils veulent; car la profeflion 
de révifeur d'cfprit eft une charge & non pas un 
emploi. On lit les manufcriu des auteurs , quand 
on veuf, & on les leur rend, quand on peut. 

Ces bureaux d'expéditions littéraires font languir 
la poftérité ; ils ne dépêchent que les guenilles d'ef- 
prit ; les grands ouvrages font accrochés par la pa- 
^xefle du tribunal des cenfeurs. 

LETTRE XXXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham-pi- 
pi, à Paris. 

De Venife. 

JE nie rendis hier à Rîdota. C'eft une école de 
jeu que la République tient elle-même, dans la- 
quelle les citoyens apprennent à devenir vicieux. 
Les domeftiques qui veulent voler leurs maîtres, les 
femmes qui cherchent à déshonorer leurs maris , les 
joueurs qui ont du penchan ta devenir frippôn s, n'ont 
qu'à fréquenter le Ridota, pour fe rendre tous ces 
crimes familiers. 

Ceft un fpcdtaclc frappant pour un étranger qui 
a des principes de morale, de voir les légiflateurs de 
cet Etatféduire eu^c-mêmes la nation. 
' Cinquante Sénateurs les cartes à la main provo- 
quent le peuple & Pinvitent à fe ruiner. ^ 
Il n'eft permis qu'aux nobles Vénitiens de cor- 
rompre les citoyens; c'eft un droit qu'ils tiennent 
de leur nailfance , un privilège d'État. ' 
Je t'ai fouvent parlé de cette contradidkion qui fe 
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trouve dans les gouvernements Européens. La pîn- 

partvoudroient faire acquérir des vertus aux peuples 

par le chemin du vice. 
La République de Venife tient tripot de jeu. 

Elle établit une maifon dont elle fait un brelan. Le 
P>3lU\c qui y ponte eft en jnafque , & les banquier» 
qui font des gentilshommes n'en ont point. L'inflî- 
tution eft mal combinée; fi quelqu'un devrolt fe ca- 
cher le vifage , ce feroit les nobles Vénitiens. 



LETTRE XL. 
Le mémo au mème^ à Paris. 

De Venife. 

IL y a ici une inquifition de Bonzes comme en 
EfpagTKï& en Portugal; mais il lui eft défendu 
de faire brûler les citoyens fans la permîfTion de It 
République: ce qui eft aifez bien imaginé pour ne 
pas trop dépeupler l'État ; car fi on ôtoit la vîe à 
tous ceux que ce Tribunal pourroît condamner i 
mort , dans peu Venife feroit un défert. 

Ce n'eftpas que les Vénitiens ne croient pas en 
Dieu ; mais ils veulent y croire à leur manière. 

Dans tous les autres États d'Italie , le Pape eft !a 
première peribnne du gouvernement ; à Venife il 
n'^ft que la féconde. S'il fait des ordonnances qui 
ne plaifent point au Sénat , on les caiTe comme un 
verre. • 

Les Bonzes font aufîî fobordonnés <^t le Pape: 
tjlii^nà ils veulent fortîr de robéîflancc ordinaire âz% 
autres fujets , la République les chaffe ou les ren- 
voie à leur perc commun, ^ui fait fa réfidcnce à 
Rome* Di] 
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On tolère tontes Jes ReJigîons à Venîfe, jufques i 
celles des mauvais Piètres. Cependant il fout con- 
venir qu'ils ne font pas tous des fcélérats. Il y en 
a qui, pour vivre bien^ mangent le Chrift deux ou 
troi« fois par jour. La République ne fait & ne s'en 
formalife guère : on a prcfque la pcrmiffioa d*ètre 
hérétique fur le dogme, pourvu qu'on foit oTtho- 
doxe fur le gouvernement. Il eft permis de douter 
de rinfaillibilité du Pape, à condition qu'on ne 
doutera pas de celle du configlieto, 

LETTRE X L L 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Kie-tou- 
na, ^^ Pékin. 

De Paris. 

ON eft fi occupé à Paris, qu'on n'y a pas le 
temps de vivre. Les gens en place s'écrafent 
à force de travail , les innovateurs s'occupent de 
fyftêmes depuis le matin jufques au foir ; les faifeur» 
de projets en enfantent tous les jours de nouveaux^ 
les hommes d'affaires s'enferment dans un cabinet 
impénétrable où ils fe rendent inviCbles; les écrivains 
,ou ce qu'on appelle ici les auteurs, font dans un 
travail continuel d'efprit; ils accouchent i toute 
heure de penfées; il n'y a pas jufques aux courti- 
fans qui ne foient occupés , quand ce ne feroit que 

la peine qu'ils prennent de le faire accroire; les 
: gens dé plaifif font fi affairé» , qu'ils n'ont pas le 
. temps de n'avoir rien à faire; car c'eft une vie crës- 
- laboricufc à Paris que de prendre fes aifes; îl faut 

une grande contention d'efprit, & un pénible tia- 



'kaU de corps poux Imaginer tous les Jours de oou» 
velles fenfualités; on eft obligé d'aller , venir, fc 
porter fur les lieux, pafler le jour en focicté, & 
gercer les jnuits à table ; tout cela efl fort pénible; 
les fainéans même de profeflîon font occupés; eu 
i Paris l'oiliveté elle-même forme un travail. 

lie^ femmes qu'on foopçonnerolt n'avoir aucune 
affaire y en ont xme bien grande qui eft de s'empa- 
Ter de toutes celles de la fociété. Quand il n'y au- 
Toit que leur ajjuflcment, leur parure , le deGr ie 
plaire , d'être admirées ,. d'obtenir la préférence, -ce 
feroit déjà un grand travail. Voire de combien d'oc- 
cupations font accablés ici ceux-mêmos qui n'en 
ont point, c'eft quelque chof^ de prodigieux ; je ne 
4ài» comment les oifîfs de profeflîon peuvent y tenir! 
Une femme feule fait fuer fang & eau à deux on 
trois cents ouvriers; il fufFit qu'elle fe foit mife ea 
têtfi deparoître-un certain jout avec «ne nouvelle 
parure, pour qu'il n'y aât plus de repos dans chï» 
puante famillejs. Il y a telle Dame dans cette -Ca" 
pitale, qui porte fur elle trois fiecles de main -d'oeu- 
vre; non-feulement eUe a tourmenté les races paf« 
Sées, RMUS même la préfente. 

£q un mot, toutes les dafifes de la fociété Rmc 
émues^ agitées, tranfportées; on n'exifte point à Pa^ 
W pendant fa vie^ on n'y vit qu'après fa mor^ 
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LETTRE XLII. 
Le mime au même^ à Pékin. 

De Paris. 

DE tous les faTancs qui font dans cette Capitale ^ 
il d'7 en a point qui foient plus profonds que 
ceux qu'on appelle les nonvelliftes. Leur départe- 
inept efl la politique: c'eft quelque chofe de prodi- 
gieux que l'étendue de leur érudition fur celle-ci* 
Les autres Philofophes ne font certains de rien ; 
ceux-ci font ftlrs de tout. 

On peut les regarder comme les plénipotentiaires 
du monde Chrétien : ils dirigent r£urope. Ils vous 
annoncent au commencement d'une guerre quelle 
en doit être Tiflue : vous Hvez par avance à quoi 
doivent aboutir les querelles dt% Souverains» Ils con- 
duifent la marche des Généraux d'armée, & guident 
leurs pas. On diroit qu'ils ont mefuré géométrique 
ment l'étendue de leur génie , celle de leur capaci*» 
té eSc de leurs refifources. 

Aucun Souverain ne peut expédier un courier ^ 
qu'ils né fâchent le contenu de la dépèche; nî envoyer 
«nAmbaffadeur, qu'ils ne difcnt pourquoi. Ilscon» 
noiflent toutes les intrigues des cabinets , & ont cai^ 
te blanche far les intérêts des Princes. Ils font Inf- 
truits de toutes les démarches des Rois, fans qu'on 
découvre qu'ils aient aucune intelligence avec les 
Cours , & C ce n'étoît que dans leurs conjedures 
ils fe trompent prefque toujours , on les prendroît 
pour des forcîers. 

Autrefois ils païioient beaucoup; mais ils ont pct^ 
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du tant de gageures, qu'Os n'ont plus de quoi con- 
tredire le moindre événement de l'Europe. Le Roi 
de PrufTe les a ruinés. Lorfque ce Prince commen- 
ça la guerre qui dure depuis fîx ans, ils parièrent qu'il 
ne tiendroit pas une campagne , & ils perdirent. Cet 
événement ne les découragea point: ils demandèrent 
leui tevanche, on la leur donna; & ils perdirent 
encore : ainli de revanche en revanche , ils fe trou* 
vent aujourd'hui entièrement écrafés. 

Ce qui les confole dans leur perte , c'efl qu'ils ont 
pardevcrs eux des raifons qui prouvent démonftra- 
tivement qu'ils dévoient gagner ; & ils en font û con- 
vaincus , que s'ils n'éioient pas ruinés , ils fe ruine- 
Toient encore; car cette claCTe de favants ne fe rend 
jamaîsaux faits, elle ne s'attache qu'à la prélomp- 
tion : il n'efl pas queUion de ce qui cft, il s'agit de 
ce qui devoit être. 

Frédéric eflleur fléau ; il n*a peint fait de lîegc, 
ni livr^ de combat fans leur caufer un grand domma- 
ge. II y a fur-tout une bataille qui en a réduit un 
grand nombre à la mendicité; ileft vrai que les plus 
fins s'y fcToient trompés & qu'il étoit difficile de per- 
dre à plus beau jeu. 

Avant leur défaftre , ils aveîent les moyens d'en- 
tretenir des coriefpondanjces dans les p^ys étrangers; 
mais ils en font réduits aujourd'hui aux Gazettes de 
Hollande. 

Leur aifemblée générale cft dans la grande allée 
du jardin du Palais Royal; c'efl là qu'ils donnent 
leurs audiences , & qu'ils inftruifent le public de ce 
qu'ils ne favent point. S'ils étoient d'accord fur leurs 
principes^ ilsétourdiroientla Ville &les faubourgs; 
mais heureufement pour la tranquillité publique, lea 

D iv 
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«ns nient tout net ce que les autres aratKrent : te 
qui termine les difputes , & împofe filence. 

Il y a deux fortes de nouvelliftes. Les uns font des 
oîfeaux de mauvais augure , quî préfagent toujoua 
un avenir funefte. Selon eux la nation Fiançoife 
touche à fa dernière ruine, & la Monarchie en corps 
efl à la veille de périr. Les autres font des firenes 
politiques qui enchantent par ladouceurde leur voix,- 
ces êtres confolants trouvent du remède à tout. Si 
la France perd une bataille décilîve , ils vous di- 
jont que c'efl tant mieux; car les grands défaflres 
font toujours les avant-coureurs de la paix. Si les 
Anglois enlèvent à cette Monarchie des riches con- 
tinents dans TAmérique , c'eft fclon eux une bon- 
ne nouvelle; car die décharge l'État des dépenfes 
exorbitantes que coûtoic leur entretien. Si le peu- 
ple eft accablé d'impôts exceffifs pour fubvenir aux 
fraix des armées ^ tant mieux encore; car ce qui eft 
violent, ne [peut pas durer. Ils ont toujours deux 
ou trois proverbes tout prêts à placer à la fin d'une 
mauvaife nouvelle, pour faire le pendant des^maU. 
heurs publics. En VQÎci deux principaux. 

Que lorfit^on eft 4anz h mauvais temps ^ e» eft 
$ oui ours à la veille du èofL 
Qu'après la tempête , vieftt le calme. 

En attendant ce calme la France eft défoléc par 
ttQ orage continuel. 
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LETTRE XLIIL 
Le mime au Mandarin Mimftrej à PeJ^n. 

De Paris. . 

LK gvjcrte en France n'jppaaviîç p^ ^teut le 
monde, il y a des gens^ui s'enrichilTent pen- 
dant ce fléau. 

Pour fair^ des fîeges & limr des batailles, il 
iaut établir des impôts fur les peuples, & c'eft 
de la levée de ceux-ci que naît cette nouvelle 
.opulence : malheur plus grand que le mal même 
.qui le produit. Une nouvelle race de régiireurs& 
•de commis appauvrit plus la Monarchie que lez 
taxes & les impôts. Ce n^ef} pas tout; \t^ asméec 
-exigent un fervice & des vivres. Il faut des direc* 
leurs, des régiffeurs, des mag^iiniers, des .contrô- 
leurs, des ÏBXpd^Q\its', féconde race de fkog-fues. 
qui tire le fangle plus pur des peuples, & qui lui 
Jfeit une guerre plus funefte que L'ennemi. 

Tout commis qui fait ici une campagne dans 
Its vivres a de quoi vivre jafques à lafin.du mon- 
de. Je le cToïs bien, un homme qui retranche ja 
ibbfîflance à deux cents mille honunes, ne fauroic 
manquer de fubfîllance. 

léCS^ hôpitaux des armées fur-tout font faire d^ 
grandes fortunes; ce font aujourd'hui ks minet- 
les plus abondantes des richenest Celles du PéroB: 
De rendent pas tant. 

3'allai dîner ces jours paflës chez ua dccesHof- 
pîtaliers qui fe chargent d'avoir foin à^^ infirmer 
4es aiJOiéts, & qui ilepui»..cette guerre a unii4- 

Dv 
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tcî Tuperbc, & la meilleinrc table de Paris. On 
n'eut pas plutôt fervi le potage, que toute la 
compagnie en fit Péloge. Cela ne doit pas vous 
furprendre, me dit à l'oreille un des convives qui 
étoit placé à côté de moi , le bouillon qu'on vante 
tant ne peut être que bien nourri, car il cft tiré 
de la marmite de vingt mille malades. 



LET T R E XLI V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-fe à Pékin, 

De Paris. 

TNdépend'amment de l'opéra & de la comédie 
-■- Françoife , il y a un troifieme théâtre à Paris. 
Celui-ci ejft compofé de boufons qu'on fait venir 
exprés d'Italie^ pour divertir la nation; comme 
s'il manquoit de mauvais plaifans en France. U 
cft vrai qu'il feroit difficile d'en trouver de plus 
obfcenes, & dont les faillies foient plu« froides 
& plus infîpides. Heureufement pour les mœurs ^ 
ils jouent^ le plus fouvent dans une langue qu'oa 
n'entend pas. Et il faut bien que ces gens-là fe 
foupçonnent eux-mêmes ; car la plupart n'ofent 
point paroître en public, quoiqu'ils y (bi en t tou- 
jours; ils débitent fous le mafque leurs quolibets 
& leurs fades railleries. On diroit que les François 
n*ont pas affcz de leurs folies, ils. vont encore gl** 
ner celles des autres nations. 

Un animal à deux pieds, qui a le nez écrafé, le teint 
d'un Africain , les y eux d'un cochon^ la boudied'ui» 
bcçuf , le plumage d'ua o^feau, &les actitiides d'ua 
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(àRge; fait les premiers hoaneurs de ce théâtre. C'cft lui 

€pii eft chargé de divertir le Ipedbiteur, & pour celsi 
U emploie ordinairement les équivoques de la lan- 
gue, les jeux de mots, & les double-entendes. Jç 
f avoue que j'eus pitié de la nation Françoife., ea 
kl voyant rire & fe divertit de chofes fi pitoyableç^ 
Je rfai fait aucune recherche pour découvrir l!ori- 
ginc de cet établifîement : je ne faurois croire qu^ 
la nation Françoife ait jamais eu befoin d'étrangcr$ 
divertiâants 9 pour la tenir gaie. 

Ce théâtre eft le finge de tous les autres ; foç 
rôle eft la parodie, faute de génie original, il fç 
borne à la copie. 

^%À^ \ " * ^ "^BiP ^KJ-^ "^ q|lff 

LETTRE XL V. 
Le mlmty au Mandarin Kie-tou-na, à Vekïn. 

De Paris. 

LE Chevsdier me mena il n'y a pas long -temps 
fchez une Dame de fa connoiflance , ou noi^ 
trouvâmes un affez bon nombre de jolies femme^. 
Nous nous plaçâmes dans la chambre <Hi étoit la 
compagnie, de manière que nous pouvions voir ^ou- 
te^ \et beautés qui formoient le cercle fans en top 
^tis noàs^mêmes; ce qui nous donnoit la liberté de 
'tio\:.% entretenir de celles qui le compofoient. Mon 
compagnon les connoiflbit prefque toutes. f 

Je fis d'abord attention à une jeune & belle Dame 
dont la figure me frappa , mais je crus remarquer J^i^ 
travers de l'éclat de fon teint qu'elle avoit une in- 
quiétude dansK»me. Je m'en expliquai avec le Che- 
valier en la lui montraat des yeux.- il me xppoQdxç, 
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fuc je fie m^étoîs pas trompé : cette beauté, ajouta- 
t-il, eft dévorée d'un noir chagrin. Avant Ton ma- 
liage , notre Monarque avoit jette les yeux fur eUe y 
'«lie fe regardoit déjà comme la fouveraine des pe- 
tits appartements; mais la chofe manqua. Dès ce 
moment une noire mélancdie s'empara de fon es- 
prit. On crut que le mariage diffîperoit fes ennuis. 
On lui donna pour époux un riche Hnander; mais 
•le remède ne Bt <iu*irrîter le mal. Les phyfîonomif- 
tes prétendent , malgré Tétat où vous la voyez ^ 
qu'elle mourra -de langueur. Il êft vrai que le coup 
cft des plus fcnfibles : au lieu d'êti-e la tnahrefle d'un 
grand Roi , fe trouver la femme d'un Vil partifen f 
jLa vertu ^ la morale, la religion n'ont chez nous 
aucune reflburce contre la fatalité d'un pareil deftln. 
Qui eft cette autre Jclîe femme , lui dis-je , qui 
«ft-à côté d'elle, & gui .me femble auflî lanj^uiflante? 
Ceft encore, me répondit le Chevalier, une malade 
de Cour, lia même caufe a produit le même eflFèt- 
^uoi.' eft-ce que le Roi, rcprisie, a encore jette 
les yeux fur <:ellc-ci ? Non , me répondit-ii , maïs 
•<lîé a jette les yeux fur le Roi. Avec plus de beauté 
que celle qui polfed^ ie tœur du Monarque, & a«L- 
tant d'agréments pour la faire valoir , elle réfohït 
^^en faire la conquête. A cet effet elle galoppa le 
jatz de V-effailles, c«furut le cerf, affiftaA toutes 
les. parties de chaffe, & fe campa fur toutes ksave-^ 
tïues par où devoit palfer le Souveiain*; mais cela 
'ïtel^rit point. Ce qui l'afHige le plus, c'eft^ue le 
iKoi la vit fans la xegarder*, & xenconcra &s yeux 
-fins les fîxef^ 

. Je vois à quelque dîfttnce de ces^^ deux première». 
^%u^e Dame d'u&e alTez jolie figure, mais quLne <me 



Tpâtblt .guère plus gaie : pouvez - vous me dire cfà 
elle eft ? Oui , c'eft une troifieme valétudinaire de 
Verfailles. Quoi/ encore une malade de Cour , re- 
pris- je avec précipitation, je crois que votre Em- 
pereur a envie de tuer toutes les jolies femmes de 
Paris. Que voulez-votts j feprk-il , ce font des fcm- 
311^ ^u\ ont la rage d'être indifpofées à propos d'une 
envie qui leur prend de ne pas jouir de leur fanté. 
Cette dernière tombe en lincope toutes les fois que ia 
favorite^ qui leghe aujourd'hui, fait un Général 
d'armée, donne un chapeau de Cardinal., ou difpofe 
d'un polie confîdérable à la Cour. Elle croit que la 
difpoûtion de toutes ces charges Jui appartient de 
droit , & que celle qui en jouit n'exerce qu'une 
jifurpation fur Tes charmes. £n attendant d'être en 
place , elle nomme aur principaux emplois du Rojau- 
^ne, & fait des Évêques in jparJiâus poux ne pat 
perdre fes droits. 

Je me charge de ne plus vous faire de quellions^ 

fi vous voulez me dire qu'elle eft cette jeune beauté 

qui cft vis-à-vis de nous , qui a un vifage mixte , je 

jT^ux dite gai d'un côté & xriile de l'autre? Je vai« 

vous l'apprendre; c'eft une Dame avec laquelle le 

JLoi a couché une feule fois : auffi n'a-t-ellc que la 

jnoidé de fa joie. Quand elle penfe à fa félicité, elle 

^xUle d'alégrefîe : mais quand elle fait réflexion que 

Je /bnge de fa Grandeur £nit à ion réveil ,. que là 

jdivinîté pafla-comme un éclair, & qu'elle ne reçut 

qu'un feul coup d'encenfoir de notre Souverain ^ 

fitUcne peut s'empêcher deXe livrer à la trifteffe. 
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LETTRE XLVI. 

Le Mandarin Sia-ho-ei au Mandarin Cham^pi-pi» 
à Paris. 

De Venife. 

TU t'imagines peut-être que je m'amufe beaucoup 
à Vénife, qui pafle en Europe pour le féjour deé 
plaifirs: tu te trompes; je m'y ennuie à la mort. H 
faut être taillé, pour m'cxprimer ainfî, aux diver- 
tiffementsde cette Ville pour en jouir. Un étranger 
qui nVime ni le jeu, ni les femmes, fe trouve en- 
tièrement ifolé; il eft à Venife comme au milieu d'un 
défert : il ne tient à perfonne , parce que tout le mon- 
de tient à ces amufements. 

On eft ici en compagnie du vice depuis le matin 
jufqu'au foir. Il y a un ordre de fucceffion dans It 
volupté , qui forme un enchaînement d'amufements 
frivoles. 

Le matin on fe promené , raprès-midi on fe maP- 
que, le foir on va au théâtre , & on paffe le lefte de 
la nuit au jeu ou avec des femmes. 
\ -Les Vénitiennes font belles, mais elles font encore 
plus galantes. La République leur en donne la peiv 
miflion ; car tout émane ici du grand Confeil. On a 
fouvent mis en délibération lî Ton devoit réformer 
la licence des moeurs, mais , toutes réflexions faites^ 
on a laiffé les chofe;^ comme elles étoient : ainfi le vi- 
ce de Tincontinence eft permis au fcxe pour en jouir 
à fes périls & rifqucs. 

Nous croyons à la Chine que la pureté des mœurs 
peut feule former un bon gouvernement, & qu'un 
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pcuj^e pour être heureux, doit être vertueux. Oa 
ne connoît point ici cette maxime; la politique^*» 
Tien à faire avec la morale. Ou n'imagine point que 
la corruption foit incompatible avec la puifiance 
politique ; on penfe même qu'elle peut devenir an 
de fes reflbrts. 

"Pendant fix mois de Tannée, on fc livre k la folie 
& à i'extravagancc ; & afin qu'on puifîe le faire plu» 
librement, la République permet le déguifement. Il 
cil libre ici à tout le monde de s'abandonner à tou- ' 
tes fortes de débauches. Cela s'appelle dans la langue 
du Pays, jouir du privilège de la liberté; & on eft 
fi libre qu'on eft affranchi de tous remords. 

Ce n'eft point feulement le bas peuple qui fc li- 
vre à la débauche : toutes les clafTcsfont corrompues. 

Il y avoit autrefois dans cette Ville des femmes de 
proftitution publique, qu'on méprifoit autant que 
leur état les rendoit méprîfables. Cette dépravation 
n'eft plus, une plus diftinguée a pris fa place. Le» 
Dames Vénitiennes fe font faîtes courtifanes. 

"Les mœurs nouvelles ont détruit les anciennes. 
Le mariage n'eft plus qu'une débauche. L'amour con- 
jugal eft renvoyé au vieux temps. Un mari & une 
femme pafleroient pour ridicules de fe piquer de conf* 
tance : on ro ugiroit de s'aimer. Ici une femme qui 
D^a point d'amant, eft ceafée n'avoir pas affez de 
même pour en avoir , & à caufc de cela rend fo» 
mari méprifkble ; & il n'y en a prefquc aucune au^» 
jourd'hui qui n'aflranchiife le fîen d'une femblable 
humiliation. L'amour illicite ne pafle pas pour tel. 

La prévention eft établie , Si les exemples reçus» 
IV eft convenu que la femme d'un Noble deviendra 
ia ûUq de joie d'un autre , & qu'on fe deshonorera 
tous d'un commun accord. Ou nepci^t fans frémir 
parler de pareilles mœurs. 
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LETTRE XL V II. 

1^ Manéari» Cham-pi-pi^ au Mandarin Kie«* 
Jtou-na, à Pékin. 

I>e Paris. 

ON dit communément que les Trançois font g-é- 
néreux : il eft vrai qu'il n'y a point de nation 
dans le monde qui fe répande davantage en protes- 
tations. Elle eÛ: là-deffus d'une élévation , d^une 
noblcfle d'amc dont rhiftoite ne fournit rien de fcm- 
'felable : c'ell quelque chofe de pjod^Leux qufi la dé- 
3)enfe qu'elle fait en offres de fervices. 

A mon arrivée ici , plufîeursPrançois que je con- 
noiflois à peine offrirent de m'obijger. Je n'eus point 
de repos avec eux que je ne leur euifc donné ma 
parole que dans l'occafion je dilpoferois de tout ce 
4jui étoit en.leur pouvoir. J'écrivis peu de jours apré« 
4 celui qui -m'avoit preffé le plus , de me prêter fa 
jnaifon de campagne pour quelques mois : au lieu 
des clefs^ je reçus une lettre de fa part ^ par laquelle 
il me mandoit qu'il ne pouvoit m'accorder ma de- 
mande , attendu qu'on y hâcifibit» 

Le lendemain je pf iai le fecond de m'envojrcr 
«inq cents onces d'argent , 'Cn attendit que mom 
banquier, qui étoit à la campagne, fût de retour. H 
sue les refufa , ibue prétexte qu'il avoir fait la veille 
«ne remife qui l'avoit entièrement épuifé d'argent. 

Le furlcndemain j'envolai nien domeftique as 
•tTOifiemey afîn de lui faire favoir que j'avois befoin 
de fon carrofîe pour deux ou trois jours. Sa réponfe 
«fut qu'il CQ avoit diipofé pour ce temps-là. Jejor 
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prontai le che^rd d'un quatrième pour faire une 
courfe ; mais il me fît dire qu'il étoit boiteux. 

LêCs François difcnt pour excufe , que toutes les 
offres de fervlce font une mon noie courante dont 
tout le monde connoît la valeur. Pafle pour les na- 
tionaux; mais on devroit du moins mettre les étran- 
gen au fait de femblables impoftures. Ceux qui cal- 
culent ici les dettes publiques, prétendent que, û 
les François lempliffoient les engagements qu'ils ont 
contradtés par leurs offres, il s'en fâudroit aujour- 
d'hui de cent mille millioDs que la nation eût nne 
obole. 



L E T T R E X L V I I I. 

Le mime ^ au Chef Je ia Religion ^ à Pékin. 

De Paris. ^ 

TU as vti dans la lettre fur les idoles Chrcticn- 
nés, que les Saints font des avocats auprès de 
Dieu, qui plaident pour les hommes. Leur princi- 
p^e affîilre^ comme au barreau, eft de tirer parti 
de la plus xnauraife caufe, & de rendre blanc ce qui 
eft noir. La forme du plaidoyer eft la même; la fex}- 
teoceieule eft différente. Quand le Saint expofe bien 
le fait, & qu'il lui donne une tournure favorable^ 
le pécheur gaj;ne fon procès avec dépens. Quand ils 
font compenfés, les deux parties slndemnifent ré- 
ciproquement. Dieu 7 met pour fa part lés délices 
^u Ciel , & le pécheur les peines du Purgatoire; 

Je t'envoie ici un de ces plaidoyers dans les for- 
•mes , qu*on lit ici dans un couvent de bonzea. 
C'eft uD Saint qui intercède pour un pécheur qui A 



commis un homicide. La fcene ^ui efl en forme de 
dialogue , fe pafife dans le Ciel au pied du tiôoe de 
la Divinité. 

Le Saint. 
être fuprème , Créateur du Ciel & de la terre , 
grand Dieu , qui efl mort fur Tarbre de la croix pour 
racheter le genre humain , & dont la bonté n'a point 
de bornes, Je viens Intercéder ta miféricorde pour 
un mortel qui en a tué un autre. 
D I E u , en coiere. 
Ne me pa*lc point de ces malheureux affaiEns, 
j'ai réfolu de ne leur faire aucun grâce. 
Le Saint. 
Mais fi celui pour qui j'emploie ma médiation , 
eft véritablement repentant? 
Dieu. 
Que m'importe fon repentir , maintenant que le 
meurtre eft fait ? 

Le Saint. 
Mais, Dieu des mortels, conlldere ton pouvolt. 

Dieu. 

C'eft aulïî ce que Je conûdere. Le pardon de ce 

crime s'oppofe aux droits du Ciel ; ma clémence eft 

ici contraire i ma gloire; car fi tous les hommes fe* 

tuent entre eux, ma puilTance finira dans Tunivers. 

Le Saint. 

Je te demande cependant le' pardon du mortel 
homicide. 

D I E V. \ 

J'ai moins befoin d'abfoudre aujourd'hui ce péché 
que jamais, car la plupart des peuples s'égorgent A 
la guerre. 
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Le Saint. 
Que veux-tu, Dieu, la chofc cft firîtc. L'hon- 
sne eft mort, il nefauroitle reflufciter. 
D I E u , fe radouciflant. 
Comment t'appclles-tu , toi? 

Ls Saint. 
Saint Policarpc. 

DZBU. 

Ah, de quoi te méles-tu, d'intercéder pour dci 
tffaffins ? Car fi je ne ne trompe, ce n'eft pai li toa 
département. 

Ls Saint* 
Ceft une de mes anciennes pratiques *, je t'ai 
fouvent intercédé pour lui. Il m'a demandé cettt 
grâce, & je n*ai pu la lui refafen 
Dieu. 
Apparemment qu'il t'a fait préfent de qoelqut 
beau derge ? 

Lb Saint. 
Je t'avoue qu'il eft généreux àtoffirande,. 

Dixu. 
Voili comme vous 6tes tous, vous autres Saints^ 
pour quelque livres^de cire, vous vous ch;irgeries 
des crimes les plus énormes , Écoutes, Pollcarp,e, 
je veux bien i ta prière pardonner ce mouitriér ^ 
mais ne reviens plus i la charge ; car Je te protefte 
que, s'il alTaffine encore une fois, je te damner» 
pour toujours^ 
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LE TT R E X LI X. 
Le mim0j at$ Mandarin Kle-tpu-xia , à Pékin. 

De Paris. 

IL y a ici un Minîftre d'État, q^î a la peTitiif- 
. fîon du Roi de corrompre les mœurs de la nation; 
ks femmes qui veulent fe proftituer, fe perdre 
d'honneur & de réputation dans le monde, s'a- 
•drelfent à lui. Son département eil celui du liber- 
tinage, car il préfîde aux fpedacles de Paris. Ce 
Minîftre tient en qucflque façon les rênes de la 
âébauche; il figne les pafTeports de diflblution; 
^uand une femme a reçu de lui fes lettres de maa- 
vaifes mœurs, elle peut fe livrer hardiment à tou- 
te forte de corruption : o'eft-à-dire, que lorfqu'il 
Ta fait placer au théâtre , le cenfèur des Qiœurs oa 
le Lieutenant de ht police, comme on VsLppéiW Ici^ 
n'a plus d'infpcûion fur elle. ' 

Une jeune perfonne qui cherdje à fecouçr le 
Joug de la pudeur; une fille c^i veut quitter fon 
père & fa merc pour fe livrer au crime; une 
femme qui veut fe féparer de fon mari , pour fe 
proftituer publiquement avecfon amant, n'ont qu*à 
en demander la permilHon à ce bureau de fcandale. 
Aurois-tu jamais imaginé que, chez un peuple ci- 
•vilifé, il y eût de tels établiiïements, &'que.ceux qui 
doivent veiller fur les mœurs, fuCTent les premiers 
à les corrompre ? C'eft ici un privilège de la Gou- 
jonne; carie droit que s'arroge ce Miniftre d'auto»r 
irifer la débauche, émane du Prince. 
XiQ$ filles de fpcidtacle ont la permifSo^n du jgoxi^ 
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Tetncment de fe livrer à toutes fortes de profit- 
tuuon : outre ce privilège, elles ont encore celui 
de ruiner les familles & de dfflîper par avance la 
fortune des mineurs, d'empêcher les mariages légi- 
times , de faire féparer les maris de leurs femmes ^ 
^t diminuer la population , de xempUr le Royau- 
me de maladies honteufcs^ &c« 

On me montra l'autre jour une de ces fîJIes de 
/peftacle fans mœurs, qui fît trembler en dernier 
lieu le chef de la police de Paris.. Celui-ci la mao- 
da pour lui faire rendre compte d'une fomme de 
fix cents milles livres qu'elle avoit diffipée à un fi- 
cancîer chargé de famille. D'abord l'aftrice s'infcri- 
vit en faux contre l'incompétence du tribunal; 
mais clic s'y rendît tout exprés pour y jouir do 
la fatisfadtîon d'en infulter le chef „ Madame, lui 
„ dit le Juge tremblant & confus, je làîsque je paife 

„ les bornes de ma charge , mais le zele Le ze- 

9, le, Monfîeur, l'interrompit brufquement la prof. 
„ tituée , eft de fkvoir fon devoir. Ce n'eft pas à 
„ un homme , tel que vous , à mander une femme 
9, comme moi; vous favez que je fuis de l'opéra où 
„ je figure dans les ballets; une perfonne auffi né- 
„ ceflaireque je le fuis au public, n'efl pas faite 
„ pour paroître à la police. 

„ Au refté , Monfieur , de quoi s'agît-il ? Il y t 
„ un Financier, qui â dépenfé fîx cents mille livres 
„ avec moi; hé bien, que trouvez-vous à cela / 
,, Ell-ce qu'un François n'eft pas libre de donner 
5, fon bien à qui il veut ? Il n'y a aucune Loi en 
,9 France ( du moins que je fâche ) qui défende 4 
^ un hcMimie riche de donner, & à une femme pau* 
fi vre dei recevoir. Si vous êtes homme de Loi- 
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jy V6US devez fàvolr que, de toutes les acquîfîtîons , 
y, celle qui vient par donation , eft la plus légitime. 
^, Faut-il que les filîes de l'opéra attendent que 
,, leurs amants foient morts , pour hériter d'eux 
fj par teftament? 

„ Enfin , Monfieur le policien , je n'aî qu'un mot 
„ à vous dire. Le Financier pour qui vous vou« 
„ intéreflez , m'a donné un demi million ; il 7 a une 
„ chofe qui me fâche en cela , c'efl qu'il ne m'en 
jy ait pas donné davantage. ^^ 

En finiflant ces mots^lle lui rit au nez, feleva, re* 
gagna Ton carrolfe , & laiffa le Juge tout étourdi de 
fon impertinence. 

L E T T R E L. 

Le même au Mandarin Kic-tou-na , à Pékin, 

De Paris. 

IL eft facile de veiller à paris, mais il n'eft pas aifé 
d'y dormir. Le bourdonnement de huit ou neuf 
cent mille perfonnes qui s'entretiennent enfembic; 
le bruit continuel des vingt mille carrofles; le tu- 
multe & l'embarras des rues ; l'agitation ^ts Ci- 
toyens, le concours des peuples, les cris perçanti 
des pourvoy$ïurs , le charivari des charlatans qui veu- 
lent tromper les pafTants, le bruit des tambours qui 
cherchent à enrôler des foldats, le chant des proce& 
fions, & celui des enterrements , la voix de ceux 
qui publient les arrêts & les ièntences, le fon aigu 
des trompettes qui annoncent qu'on va fouetter ou 
pendre quelque citoyen; tout cela n>ft rien moîog 
eue rimage du filence. 
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A ce ttiniulte du jour fuccede le vacarme de la 
nuit. On n'eft pas plutôt au lit que les Bonzes & 
les Bonzefîes commencent leur charivari. A minuit 
une confufîon de cloches fe fait entendre dans les 
tirs. Lies uns & les autres annoncent à grand bruit 
qu'ils vont prier Dieu tout bas. A deux heures é\x 
matin, comme on commence à /bmmeiller, le bruit 
ft renouvelle. Au point du jour le carillon recom- 
mence.. Tous les devoirs de la religion & de la fodé- 
té s'annoncent avec bruit. Si on reçoit une nouvelle 
avantageufe deParmée, d'abord les canons tirent ; 
fi un homme meurt, auffitôt les cloches fonnent. 
.Le Prince , la politique, la religion , Dieu , les 
Saints, les Ange8.& les moits contribuent ici à faire 
mourir les vivants. 

LETTRELL 
Ze même au Mandarin Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

LE Chevalier qui nous prend pour des gens qui 
habitent les Antipodes de la raifon humaine , eft^ 
furpris d'entendre dire que les Chinois ont fait des 
progrès dans les fcicnces : il ne revient pas de fon 
étonnement , lorfqu'on lui dît que -nous avons de 
Tintelligence ; ce qui fait qu'il hafarde quelquefois 
avec moi des queftions à l'Européenne. 

Menlîeur le Chinois, me difoit-il dernièrement, 
on dit & on écrit que vous êtes favant & éclairé : 
d'où tirez-vous, s'il vous plaît, ce génie*? Car pout 
fûire des progrès dans les arts, il faut des principes, 
&J'avois toujours cru que le favoir n'avoit Jamais 



piflTé lâ lîçne, que tout le reftie dé Tunî^ets ^oît 
dans les ténèbres, & que PEurope feule étoit éclairée^ 
Monfieur le Chevalier, lui dis-je, je vais vou» 
expliquer ceci. Tmaginez-vous que la Chine, quoi- 
qu'aufS grande que l'Europe entière , ne compofe 
qu'une feule famille, & que cette famille eft élevée 
par les foins d*un père qui a le même foin de l'édu- 
cation de tous fes enfants. La naiflancc, le mng& 
la fortune ne changent rien à cette éducation, il 
fufTit d'être membre de l'État pour la recevoir. La 
iituàtion des lieux, la difhince des hommes, l'em- 
placement des Provinces , la grandeur des Villes, la 
politefîe des Bourgs ne changent rien à l'inftitutiong 
Par-tout où il y a quatre Chinois, il fc trouve un 
maître pour les ihftruire. 

De cette éducation générale dans un Empire aulfî 
étendu que la Chine, il eft impoffibie qu^ le génie 
4*un grand nombre de citoyens ne perce & ne fc 
faffe jour au travers de la multitude. 

Mais rinftitution , pour être univerfellc , n'en 
feroit p^s meilleure, fi elle n'étoit fondée fur des 
principes folides. Voici la marche que nos maîtres 
tiennent , ou pour mieux dire , le gouvernement 
pour nous former l'efprit aux fciences. 

Toutes les connoiCTançes nous font défendues dans 
notre enfance. Le feul livre qu'on nous donne à 
étudier eft celui de Confufius , qui contient les pre- 
miers éléments de la Philofophie de notre Religion. 
D'abord on nous enfeîgne à le lire , & enfuite à le^ ' 
comprendre : ce qui fait deux études fdifféren tes. 
Tune devant fervir de préparation à Tautre. 
' Il ne nous eft pas permis dans notre jeuneiETc d'a- 
voir de l'efprit , ni d'acquérir d'autre Avoir que ce- 
lui 



IwH <^i doit ferm de fondement i tous les autres» 
Iges fciences chez nous font pour ainiî dire étayëcs • 
& ne doivent fe placer dans/jotre imagination que 
dans leur temps , & quand Tentendement eft prépa- 
ré aies recevoir. 

La pureté du langage eft wne des premières prépa- 
radons; car nous croyonsqu'il eft iœpoffible de pcn- 
ferjuftelorfqu'on ne fait pas -s'exprimer exaûemenc. 
Il faut que la parole qui eft l'image de l'amc foit net- 
te, fans quoi le ubleau de nos idées eft louche. 

Après l'étude de la'languc vient celle des mœurs, 
des manières , des ufffges & des cérémonies qui ont 
chez nous leurs principes. Rien de plus ordinaire , 
à ce que je m'àpperçois en Europe , que de voir dei 
favants & des gens de lettres qui n'ont pas la moin- 
•dre teinture des chofes qui forment les devoirs les plus 
ctTentiels de la vie civile. Us favent tontes les feie&- 
t:e€, excepte celles qui font les plus néceflaircs aux 
hommes. A la Chine ces chofes ne fe négligent point j, 
on les apprend dans les écoles par principes , ainfl 
ijue les fciences les plus graves. On connok un let- 
tré chez nous à la manière aifée dont il fait la ré- 
vérence. Après ces premières préparations , chacun 
fc choilit la fcîence qu'il croit le plus propre à foa 
génie; mais quelle que foit celle qu'on embralfe, oft 
ne peut y devenir profeffeur fans paffer par une lon- 
gue fuite d'examens très-rigides , fubis devant des 
Mandarins habiles nommés par TEmpereur; car fi 
<feft un vol qu'un particulier fait, lorfqu'il s'appro* 
plie un bien qui ne lui appartient pas , nous pénfbna 
^ue ce n'en eft pas un moins grand que dç s'arroge^ 
le titre de favant quand on ne l'eft pas. 

Ceux qui dans Texamen fe trouvent inférieuxsl I4 
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£à«îcedâ0t H^vciarenc obtenirle grade, fbnt pttnis 
févetement, car c'eft uu grand crime chez nous de 
n'àvoiT pas iQ.nréritcfuftYftnt pour fe diftingu^ daiîs 
lâlittcracure qu'on cmbraife:, parce que cette négli- 
gcn'ce en fuppofe d'autres préliminaires :cda- peut 
ailcrau peint querEœpereur inflige la peine demort. 
luoi qui paroît crueHe; mais q^ai eft trés-juile; car 
' icUe prévient une inJBnité de vices que la faux (avoir 
introduit toujours. L'Empereur affilte en perfbnae^ 
au dernier de ces examens, & eft tém^oin liii-mème 
de la capacité de lès fujecs , quî font Je plus en état 
'de fe dîftinguer dans les arts. 



LETTRE L I L 

Là n^mûy au Mandarin Chef 4ui Commerce à 
Pékin. 

De Paris. 

L Es Indes font conttibuxîr PEurope. Elles en re- 
' tiiertt tous les ans des fommcs conlklérablos pour 
rcntretien de fou luxe.. Les Indieas fouilleot dap€ 
leurs, mines, ik ea retixent de. petits caillou?: ^ qui. 
tt^Ués artiHement j<îiîtcnt .beaacoup-de feu^, & font 
i^n grand, éclat : on lei appelle diaiaants. Le&fem.- 
jîîics les. aiment beaucoup : elles eu font pjrerque fol- 
les. En'y a rieu qu'on at pjoiffi: leur fai»î pour jea 
avoir, 

ij'cft le (ibemin le plus court pou» arriver ikot 
cœur, parce qu'il n'y en a pcûntde plus abrégé, pout 
fctisfaire leur vanité. Telle qui a réfillc ,long-tcmp« 
à un beau vifage, ne réfîftc point à un beau briliaoc 
Au refbe ces, petits cailloux entrent ici dans la 
.compûfitiQo de l'himen. Il faut qu'une jSeinme aU 
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'î« Bien granfle antipathie pout s'unir avecun'hcm^ 
*iBe, (î un afforâment de diamants ne la lapproch» 
•de lui. 11 lènible qu'il y ait dans les diamants corn- 
me une-vcrtu ^mpathique. Oa peut <Hrc que lesin- 
des forment la plupart dcsmaiiages qui fe font en 
'Çatape. Telle beauté difFicHe ne fe fut jamais ran- 
gléetw» le joug de rhîmenéc^, H les mines de TOrieût 
^u'ealTent produit une pîerrd qui i*a éblouie, 
• On prétend quela valeuï de ces cailloui qui foaf 
actuellement en France çft auffi connétable que cellt 
de foniîuméraire/de manicre que ce luxe Ta appau- 
vrie delà moitié, & que fans lui elle feroit une foi» 
pins opulente qu'Ole n'eft; car il ne faut pas <:roire 
•que rÉtat ptiffîc jamais réalifer ceae oflcntation; 
é elle met toit en "Vep te tous fcs diamants, leur va.- 
Jeur tomberoit auffîtét. Ceil une ricbelfe qui n'eft, 
récUfi, pourm'exprimer ainfî, qu'autant qu'elle cft 
ckifflérique. 

Maâ î'origiiiâ de cel«xe n*eft pas fi ooéreu^s que 
Ui copie : faute d'un affez grand nombf^e de diamanta 
on CQ cotnpo&^onacpéé à Pafis de nouvelles Indes. 
•Ces cailloux piécieux, faka p»r les. mains de la na- 
tcete^ fiMSt deirenc» ifi^ise dei'urt^, on m mi^.^a wh 
^ûafâdlure ton^rroffi 09 Dieu. 

Ce luxe^copie met ici tout le taoïide jcql étiH 
^en atroi^von^ladilpioportioQ du pnx eft£ grande 
^«v«c Torii^nal qu'un écu peut en repréfenter cent 
mille; mais -CCS cents mille coûtent moida qu'ub.^ 
parce qulls contiemMat «ne valeuc quelconque, au 
fic«t q\je l'autre n'en a aucune. Ces diamants d'imi* 
tâtïon^ fondent d'eux-mêmes, il faut les récréef 
eous^ le& jours, ce qui 4x1 ^augmente canfidéial^le*^ 
ment le piâbc. ,. 
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On dît encore ici pour raifoH que Pargent ne 
Ibrt pas de TÉcat, mais la circulation dans ce luxe 
cft,tout d'une pièce; elle ne s'ëtend pas afiez:©» 
m'a montré ici' un de fes créateurs de diamants, qui 
àramafnS une fortune d'un million. H vaudroit preG- 
que autant pour la France que cette fomrae^ ainft 
jfofTédée par un fcul particulier, eût paffé aux Indes. 

L :^T T R E L. I I I. 

JL^ Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham-pi- 
pi ^ ^ Paris. 

De Fcrrarcv 

SI tu fayols quelque Colonie en Afie , qui vou* 
lût venir habiter en Europe une grande & belle 
Ville, remplie de maifons vuides, j'en fais une;, 
c'cft Ferrare , où je me trouve à préfenc £c d'où 
h t*écris. On pouïroit mettre fut ft porte cet écri- 
teau VruLtK îeuplee. .- 

' ' T'y fuis prefque fettl avec un autre éttangcr^ 
qu'on appelle le Vîtelégat. 

On dit que c^eft le mauvais air q^ai dépeuple cette 
Ville -, mais on peut pjréfumer que c'eft le mau' 
tais gonvemeiBcnt. 

Combien de pays en Europe, dont le climat eft 
moins bon quje celui de Ferrare, & qui font néan^ 
moins remplis d'habitants. 

. On voit par Thiftoite d'Italie, que cette Ville 
tontenoit autrefois un grand nombre de citoyens;, 
gulourd'hui elle ne contient que des édifices, 
- Ce pays eft fans agriculture, fans commerce h 
ftns arts) cela feul fuffit pour le dégarnir. 



îl n'a point de maître , car un État en Europe , 
^ôî appartient à VÉglife, n'appartient k pexformc . 
or on n'a Jamais oui dir# q^'un Était fleurifle fatss 
>chcf politique; car Je n'appelle point chef un Man- 
dtriD Prêtre , qui envoie un autre dam un gou« 
verncment, fur lequel il ne peut pai velUer lujL- 
mtoe. 

Pluûeufs étata ffëtoknt donnés^ au St Siège t 
lc$ Papea firent un pat de pius^ ils ufurpcxenc 
JFerrare. Ils ordonnèrent au légidme Souverain ià 
fe retirer & occupèrent fon Trdne. 

Il cft vrai que pour faire les chofes dans toutee 
les règles papales, ils Tèxcommunierent, ce qui dana 
fCe temps- là étoii très-bien imaginé pour rendre un 
Prince odieux à les fujets , en ks lelevant du fef- 
iBent de fîdilit£. 

Id les hommes &.les femmes s'enfçrment dan^ 
4es Couvents; la Ville devient une Communauté 
de Moines & de Religieufes. Les hommes fe 
4:loîirent td*UD côté,'&- les filles s'enferment de Tau^ 
Jtre, ainfi fa génération ne fe rencontre plus, 

U eft c'air que, fi 'l'on n'envoie point des Co- 
Jonies à J^arrare, la Ville dans pe^ fe trouvera fans 
habitants : alors TAgent àpoflolique fe retimot i 
tiome pourra dire au Pape : P^Q(.râ Sainteté a lea 
Clefs du Royaume du Ciel; voilà -maintenant les 
iCieÊ d'un Royaume de la terne. 
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LETTRE LIV. 

I^ Mandarin Chani-pi-pi,^7iy Mandarin Coito^ 
ju-fe, à Pékin, 

De E»ri». 
T lfeËKJg^ap84'Et}rep«4oq«}e^^ 
J-* wec bctttcoap <f aiftnçe i r«ici cemi»eîk «mrf- 
1&ii£ des tréfi)r8. On attbe chez foi autant de ntâix^ 
fes que Ton peut; quand es eo a âît ooe bonne 
ficovifîen, Toa ferme fa fo»t^ ^ l^n gaide ca- 
4}!i'«i a; cela s^p^lie ^ faire banqueroute^ 

Cette honnête manière 4e s'approprier 2e kkeh^ 
-d^autrui, fe Ml avec la permîlgoA de^ MagiRrati» 
U 7 a pour cela trois manières qoi ont toutes W 
«nlme objets 

La premicTe 'eft de fiwrc appe^r icB créardert 
éanr ibn comptoir, &4tietir dire fî ta» k TowUlé^ 
"^e perfonne ne l'entende; ^* Meffieurs, je voua 
y^ dois um niUlion , je ne pui» irou« payer «q^e *clfi*- 
^ quaxite iD41ieUvres:voM taon deieto mac , <feft' 
^yi prendre ou à lalfifer. ^ Cette manie se 4e ?ia^ 
kr le Inen d*autrui ed la plua honc^raHe, iralS eft^ 
clie la plus pratiquée, patce q«e lepablic n*eft pas 
laterd qa'ion «manque de probké; ce qut ne difi»^ 
suant pas k confinice génifide^ ^^utoit les meyeoa 
de parler une féconde fois à l'oreille de fes créanciers. 

La féconde eft d'envoyer fes livres au greffe, & de 
garder l'argent. Ces livfca font toujours en règle , 
i^rTon peut écrire fur le papier tout ce qu'on veut. 
'Des fyndics font nommés, dans, peu TafFaire eft ter-- 
roinée , & Ton ouvre de nouveau fon comptoir, comr 
me fi de riert n'étoit^. 



-Jt^ dernîcTe eft toute iîniph*. Oli *c!ënat\i^ie Ict 
ittéflleurs effets , on enlevé l'argent de la cailTe , & 
on laiffe à fes créanciers dts maicbandifes invenda- 
bles 8t des mauiraifes dettes ^ & oo s'en va. C'eft ce 
qu'on appelle banqueroute frauduleufe; mais de cêî- 
le-d aux autres ^ il n'y a guère die diiTérence qoe 
^àqu!e$ psges d'^^criture. jPoarl'ordinaire, onn'eft 
guecc fIclK.à la jiremiete haa^yiegouflc , m ioK apït* 

ii'latraifîeine.- 

Les.goavwiïMiieot» d'EuAûpç n'ûnt pûi»t dt^o- 
I3dr)s Juftea ferl'adaiîtiiûtadoD xiarchaode^ <m con- 
fond toujours les défordres^publioB^v^cles^arûcu^ 
, HcTs^ Un négodaiit qui ceffe de payer, caufe une 

Vttnti (fefe% la foclêté xjomœerçante. Le négoce -en 
ibuffre des alçérwoo^ ilgènei'induftrie 8i h jnain- 
d'oeuvre; en un mot , il eft criminel , pour avoir d^ 

' tsantnm fl^ror qc(*on iui an^oit ccniM, Sa caxïft -ti'e 
peur point être jugiéeau'Trttwnal de fes Pairs; fon 
déSNEdre^oft lUitffaire du gouvernement , comme tous 

-«eux -ic^ oefitiesMut owe v4oU&ioa publi^ise* Les 
loa^^cmttt À r«aûable , eosune qd }qb t^ap^^ .9 
/ont coDtrairesrà ia^juâiee du P<riDOC{^ ft «ix liO^ 

J roA a mep tilèsi Dès qu'un cîtojFcn ^^eft «enfacré aa 

Utomtatttci^if ii devéeivc fUMOune «le k RépvbM^oe; 
txwitcs fts démarches doivent être marquées au eom 
A^nâtst; fes <iumtr9â3 caobôa?finitiÉn conjavattoss 

Acrei!ea<oont!reisMon«£ckie^n8iefi}iiekle«le caeé^iâh^ 

!èier eft rswffi répréhttïftbte jqnc k ïléblte«t. Lé ban- 
queroutier , après fon idëibniré ^ tift cBWi^ ^t« tHl^ 
&s !)naffDÉs dft Pànte^iâ^oà 46s Idlt fe»^ ^eti^nt 

ieiaetitrer. 

• lia :dea»i2ilt4àa}eli 7, f 'U 4i'^ f^ p^rtnib A^m id- 

E iv 
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Tb)^ y it donner fon bien à un autf'c, ou <fc ftdé^- 
ifiller de fes prétentions. Il ne le peut point , dans fe 
«as de banqueroute frauduleufe. Un François nli 
point le droit d'empècber le cours de la jutticcj con- 
tre fon domeftique qui m'a volé ; d'où rient qxié J'acr- 
tois celui d'abfoudre un marchand qui lui retient 
Ton bien injuflement? li eft permis de donner, tnds 
îl DC Feft pas de laiffer voler, parce que le vol con- 
tient un* félonie qui forme une l^on dans Tordre 
féréral, qui trouble la République. 

Les Européens n'ont point ces idées fUr le com- 
tnerce ; auffi cette branche de radminîftration , che» 
tux , eft un pur brigandàg:e. 



L E T T R E L V. ^ 

te Mandarin 5In-ho-ei , au Ma»darm Cham-pî- 
pi,^vP^rÂf. 

êc Boulogne. 

ME voici deptiis qûelqû'es jours dans le pays dai 
Papfes, la villedes GardinauT, k patrie des Prê- 
tres , & le magaiin dies Chanteurs. 

Le terrein de Boulogne eft: fétond & abondant; 
nprès la Chine, ^n ne vt)ît tien de fi fertile fur ki 

terre. 

Il y a un commerce dans cette viHe^ dont je ne 
fiche pas qu'aucun peuple du monde ait «encore eu 
ri<iée. Les Afriquains trafiquant efi hwnmcs ^ lea 
Boulonois négocient en chrens. 

La ville eft grande , bien pavée , remplie d*Égli- 
ïes, de collèges & de dodteurs. Les naturels du paya 
*5(M« point de langues Ils Vexprimentpardcssêftea 



%^n Je4îe fiîs quel jargon, que -ceux qui rcntetu» 
Sent trouvent fort comique. 

Boqlog^e doit un bouffon à chaque thdatre d7ta« 
lie. La fcene comique ne faurdlt faire rire le public^ 
lans un Do^Steur Bôulonois. 

"Outre les bouffons , il y a beaucoup de Moines. 
^Cloîtres forment les plus grandes cafernes mona- 
chaies qui folcnt dans la Chrétienté. On y voit des 
, touvents<îui relfemblent à des villes, & ces villes 
font fî nombreufes que, iî on les rctranchoit, celle 
lie Boulogne ne Teroit .plus qu'un village. 

^l's'cn faut beaucoup que l'école de la morale Toit 

auffi perfectionnée ici-que celle de'la peinture. Les 

ÎBouJoDois ne cherchent pas às'inftruircdela fcience 

•^tès fiomuies, ils ne s'appliquent qu'à copier leurs 

Un Père de famille qui a deux enfants, en doit 
mn à l'oifiveté tiè Boulogne, & l'autre aux intrigues 
de Rome. Ciclui-là ruine fa maifon, tandis que Tau- 
•tre fait fon chemin, perce la foule du facré collège; 
j& trente ans après relevé une maifon , qui à la (t- 
copde génération tombe encore , & eu. relevée de 
nouveau par un membre de l'ÉgUfe. 

La noblèflc de Boulogne eft la plus •ancienne de 
yÈglife Sl la plus nouvelle de Tépée. La thiarc St 
la pourpre remplilfent de titres les archives. 

Elle eft fort nombreufe ; car chaque Pape Bou* 
Tonois, outre cinq ou fîx Princes, crée encore vingt 
0u trente nobles. Dans les autres États de l' Euro- 
pe, ilTaut une fuite d'ancêtres, mais il fuîftt ici 
d'un conclave. > 

Un homme qui n'eft pas noble peut, par •l'opéra* 
4;ion du Se Efpiit ,, annoblir une foule de roturiers*^ 

Ev 



Un Moihc* ihcndîânt , ^ui â renonce par d^ irdbiix 
folemneîs aux titres & aux rangs, n'éft pas devçnii. 
Pape , qu'il fait des gentilshommes de toute elpecç^ 

Les femmes acquièrent auffi la nobleffe par TÉgli- 
fe. Les -intrigues galantes qu'elles ont avec les Car- 
dinaux décraf&nt leur origine. Elles feroient biea 
plus nobles,, fi Ton faifoit les Papes plus jeunes f: 
jBiais ils font fi vieux lorfqu'on Ic&xrée , qu'ils ji'ont: 
plus la force de les annpblir. 

C'eft le Pays de la débauche, de la mufique^ & 
de la dévotion. Ou y prie Dieu fix heures du jour^ 
on y en chante huit & on s'y proflituc dU* 

Cliaque coin de rue eft un autel, chaque autd %i 
^ne image & chaque image fait Tes miracles. 

LETTRELVL 

JjC Mandarin Chani -pi-pi , ^w Cèefdg lia ReM^ion y., 
à P^kin. 

De Paris. 

IL y avait autrefois un grand inconvénient dans la 
Religion du Chrift, les fiddes qui avoîent péché , 
quoique légerement-^.étoîent condamnés aux flammes . 
étemelles-, c'étoit bien dur pour ceux qui ne Tavoient 
pas fait exprès. 

Après bien àt^ recherches pour troîiyçr uo tçm^ 
pérament qui empêchât que tant &.. pëcl^êurç. de 
bonne foi ne fuÏÏent précipittés pouï toujours dans 
Tenfer, on imagina le purgatoire. 

Je voudrois bixm pouvoir te direçeque <^^j3ue. 
le purgatoire. Les Ei^-opéc^r^quîiœet^cn^.iwg-tfj^^ 
de la fiction , ont imaginé dans leurs fables le fleuve 



l^ssjeé qoi â la? vertu de faire oublier lé paflfi h^jcti 
paânre eÛ: une efpece <k fleuve JLéthé. -Dieu oublia 
^u'il a été oftenfé, & paffe PépoDge iup TajuHijcc. On 
peut T^ardei' auffî ie purgatoire comuie 4es kttr«s 
d'apypud,,par leTquelles les jpécheurs le {iécUs^ot-div 
pouvoir des Démons* 

H fait ^rès-chauià dans is |3M^i|^oiBe, mais il n'f 
fait pas fi chaud qu'en iMifçr. Ses flammes brûlent 
raaisfilks ne «lonfument pas: leur caraûere eu de 
puiiflei. Aixrès jquelquos fiec^es» on en fort claiir 'Se- 
net ,£âinme un criilak .dje xocHe^atocs ou va preiv* 
jkth place daas Je Ciel y comiue£ de rien n'étoic 

Ce {trajet eib un des plus beau^ ^u'^dt jamais for- 
méle Ghiiiliamfme. Sans lui Dieu à J a flu du inonde 
fc fut trouvé prefque feul dans le paradis; au licu^ 
q[^ je^pajgyjûixç: lui xeofute continucUenaent des- 
élus. 

Il eft domm^ que œ jnagniflque plan ne Soit ps^ 
gcatik il ; &u.t acheter le purgatcwre. Les Bonzes & 
Jcs Mandarins Prtoes y ont mis deux piix. Ceux qui i 
crajgoent la ^rùluie Pachete»t en gros, & fonijyfcf- 
^ûeaaffitôt délivrés. Mais il faut qu^un pèche u r.fok" 
l»en richcyourallex ainli droit au Cid , ^tfrès nV 
fuit '£;dt.9^,effleai!Gr le purgatoire. Qu sn'a parlé de 
quelques Chrétiens à demi aréprottvés ., à q»i ii pxï ^ 
■ ê^^^jplus de cinquante mille Taclspour fe racheter-- 
îbtrt'JPun coup de fes fhmim«s. 

A; l'égard de c&ux quî n'ont pas de quoi payer 
réur dâivrance, ils fe ijrillent tranquillement peu- 
iàat 'nn'èv fuite de génétatlons- 

iLjF^n ^àe& Philofpphes Européens qui prétendent^ 
^0«^|fiit: ridtelfe»^ïiC;^t bonnes à rienr; mài^ depuis 
l^itaMifrctneiit da ^mi^atoire, elles feiVi»at.À quel- 
(fit chx>fe. 



"^oat lè moàde a gagné à ce nmrcibé. ôti ^éthaMè 
*contînuellemenc pour }es atncs du purgatoire. Leà 
Chrétiens qui font delà fedbê du Pape, font dctair- 
inônes continuelles : des troncs établis à ce fujer ^ 
•font remplis tous les jours d'argent^ maisde celui-ci 
les âmes du purgatoire n'en voient guère. Les pa- 
"godcsqui, avant llnvéntioû du Purgatoire, épolcui 
très-pauvres , font aujourd'hui fort riches. 

Cette înftitation n'éft que pour le^ péchés vé- 
iiiels-, fi on avoit établi un Pargatohè pour les mor- 
tels, ileut ^té bon alors d'être Chrétien. Cet étk- 
blilTemeiît eil admirable pour eûcouràgèr les pé^ 
:cheurs éé cette fefte;>5u'impone qu'on offenCe 1*É- 
^re fuptême ! avec de l'argent on peut fe tirer dti 
inauvôîs pas de l'enfer. 

Les E uropéens font pètft -être lés plus grands cal- 
culateurs qu'il y ait au monde. On m'a parlé d'une 
^numération qui contient le nombre des âmes ra- 
chetées des fiammes du Purgatoire depuislbh inftr- 
tutiôn-, te nombre eft- *prodigieiix. On y trouve dés 
"Chrétiens de toutes lés conditions, & de toih le^ 
<tats; excepté des Papes, excepté des Rois,'excepk- 
té des Miniftres dTÈr'at, excepté des Moines, éXr 
tiepté des Dévots, excepté dés Finaifciers; tout cea 
gens-îi ^nt droit th Enfer, 

*L E T T R E L V I L 
^ mèmty au Afti/fif^r/« "Kie-tou-na, i PeWn. 

DePatîK 

LEs Mînîdres d'État en Ffaflcé font toq/oor» 
chancelants; ils trefontjamaii fermes fur l«ira 



i^Ms. '(Juand i^nitBï à Paris, cm «fr iKphcà'ïetflR; 
- Ik-peâ de temps après, on en créa trois. II n'y t 
point d'Hôtel de lotfage qui change ^Icrs fouvent 
de raaîtfe-^ que celui du Contrôleur des îînancef. 
Un Mioiftre elt« peine i»ftallé dansfon ^ofte , qu'ft 
«ft rdêvé par -^n ^autre qui cède lui-^ème fa place 
il nti troifienie. Ilsfe rencorJçrents, pour m'exprimet 
•infi,-far refoalier de 4'adimniftïation. 

On diroit que le "Roi de France fait Continuel* 
Jement la rev^ue de tes Min}ftrcs,& que ceux-ci 
bfe font que paflTer dérarit Ifeufs charges. Tu peuic 
i:'îmaginer,îpéndan't ce changemerit condnuel conr- 
inent vont les affaires de la République. Comme 
'^eux qui gouvemet)r , ne font jamais aîTurés danfe 
leur pdfte , l'État eft toujours chancelant. 
':■ -On i^prend fouvent la r^fortne d'un Mîtiiftre 
avant cpi'on ait fe là nomination: auffi eft-'on- en 
US^ de l'aller cotoplîmenter le matin même-, 
eninte que le foir on n'y feit plus à temps. Le jour 
qu'on eut nommé le Miniftre -qui gouverne au** 
.jourd'hui les Finances, un Seigneur-de là connoif» 
fiflce courut fur Thoure à fon Hôtel pour le com^ 
plimenter. IV^on ami , demanda-t-il au Suilfe, ton 
maître cft-ii toujours Miniftre ? Le portier qui n'en 
étoit pas encore inftruit , lui répondit qu'il n'en fa^ 
.▼oit lien. *Vou« verrez», dit-il , enfc tournant yçt« 
|in autre Seigneur qui étoit dansfon carroCTc , qu'ott 
l'aura remercié, avant même de ravoir créé. 

>Comnïe tout le monde-fait ici -qu'un Miniftre qui 
rntre en place*, n'y eft pas pour long-temps , on s'ar- 
langc eb cortféquence ; chacun fe hâte de lui deman- 
der des grâces; & le Miniftre qui- fent que fa démii^ 
-4eà eft prochaine, le hâte de les accorder. Que Im. 



Crra> 
itiliiriîif éeië éorrmt ia tpeîne 4ic ilîftlirf^aer les tt^ 
ients , & de ne donner ies emplois qu'aa méiite , ^ 
ftk que dans quelques Jours 41 ue fera |>liis rieir, et 
^^on fe ifouviendra à peine , qu'il ait exiftôMl vu 
fltts loin, il trouve les âfiairet 4e la îMontr^le em^ 
brouillées^ &il les embrouille d'a\rantaçe,«âii que 
tetui qui xdcndra après lui , tiouve plus de difTicoki 
à les débrouiller :tc*eilft vmz verugoaace qu'il auacht 
â'l*inft«biîîré defon pofte. 

LETT&« LViil. 
Le même ^ ati même j à Pake», 

De Par». 

L Es mœurs fontfi corrompues en France , que ^ar* 
va Jafquies à la ^difiTaladoi». Q s^ commet joar^ 
nelkmetit un crime, qui f«it frémir fa «ature. C^tft^ 
le demie* période de la corruption humaine.. L,ct 
pères en Afriqtie vendent leuîs enffant» au travail*^. 
ki les mères vendent kurà (ïlles \ la proftltutîom 
Elles font elles-mêmes les premiers marches dlitycon- 
ticencc, & 3*appiroprieRî l'argent de leur 4:rtme. 

En Barbarie, c'-eft aflez qu'il naîïfeun grand ûotô-k- 
bfc d'enfants d'un mariage, pour ^e k fortune de- 
eeux :qui leur ont donne le Jour^augn^me. Sn 
France, il folfit qu'une mère ait plaficuls filles^ 
pour rendre la fiénne confidérable. 

L'éducation & les talents font pour f ordinaire les 
fondements de ce contrad infâme. On ne les élevtï' 
mieux que pour les vendre davantage: plus elles ont 
d'agréments & plus on met leur innocence à haut 
prix. 



... . < '^ï > . . . 

' îfc'pWîce iHI ftîfonnée de tc$ inutchés, les M»* 
^ftrtw tics autres Tritunanx ne Tignorent pas ;. 
'tout le -morttfe le ikh & peifontîeifcn dit lîen. 

Brûles cette lettre; car je ue voudrois pas qoc 
•î!EnïpeTear3cics pexrples ide la Chine fâchent que 
4etds monftres habitent la terre. Il y a des crime» 
«hez les peuples cotrompus, dont il ne fiant pas 
-5W les Gcnivemements fages aient la moindre idée., 
lis auroicnt trop mauT^fe opinion de la nature hu- 
maine^ iî CD la leur montroit fous un caraûerefî" 
difforme , & par-là ils pburroient perdre la confiance 
que l'on doit avoir en la vertu. 

^#9* ■■Il v^^qtss " " "i^li^j 

L ET T R E LI X. 

Le mêi»e , aa même, à Pékin, 

De Paris. 
TVE toutes les fciences qu'on profeffc en France >. 
,«*^ k politique eft celle, qui fe donne à meilleur 
jariï. Elle fe vend ici à fi bon marché, qu'il n'y 9n 
jpokkX. de laquais qui n'&it le moyen de Tacheter. Pour 
.lieux foison pe«t connoîtrc les intérêts des Princes ,^ 
ifctreinftniit des négociations de rEufope,;& favoàr 
iéeux fors la femaine comment va le jnonde. ' 

Les principes de cette fcience font contçtius dmrït 
^es feuilles volantes qu'on appelle gazettes. Ses féau^ 
ces ordinaires fe tiennent dans de petites académie» 
-qui font aux portes des jftrdins du Palais-Royal & 
•des Thuilleries, où des Suiifcs vcodent a» pub& 
i'efprlt des Cours. Si on veut devenir bien fevant 
dans les fecrcts des cabinets, &. que. pour cet eftpt 
on veuille lire bien des papiers, on paie plus d'ar- 



I|^CTft;air les connolffances de la poIi'tiqQe ont tin 
.prix fait, il en coûte tant la feuille. Ceff dans cel- 
*les-ci où l'on apprend éxa(Stement ce qui ne fepaffe 
.pas dans les différentes Cours, & «que Ton eft inf. 
trait de toute autre cbole que de ce ^ue Ton veoc 
favoir. 

La plupart de ces gazettes font étrangères. Lf9 
|;rands profeflcurs on politique fe tiennent en h4- 
Jande., République économe qui met à profit le bruk 
jde la renommée., & qui pouflc l'induftric.jufquèsà 
tirer parti du menfongemême. C'eftde-là qu'ils font 
"paft atfx autres nations de l'Europe de leur profoncl 
favôir, & qu'ils leur communiquent leurs TavanTec 
•ïéfiexions. 

Toutes ces feuilles ont un genre d'érudition, qui 
leur eft particulier. I^ gazette* d'AnÔlerdam qui tt 
le pas fur les autres, eft très-profonde dans la fir- 
perfide des faits : elle eft remplie d'une ëlocution 
qui*ennuie très-méthodiquement. La gazette de la 
'Haye^eft admirable pour publier des événements ima- 
ginaires*, celle die Rotterdam po\lr mentir; & ccllx; 
-ti'Utrecht pour ne pas dire vrai. Mais lorfqu'on veirt 
favoir beaucoup de fiiits faux & împofteurs, on lit 
4in imprimé qui a pour xitie/e courser J'^vignoH^ 
'C'eft un'Bonzc apoftat, & qui apoftalîede rwuveau 
dans cet écrit régulièrement deux fois la femaine. Il 
y a aufli une gazette de France*, mais il lui eft dé- 
fendu de la part du gouvernetnenc de dire vrai : U 
?}'eft permis à l'auteur -que d^ècre froid & infipide. 

J'ai oui dire qu'on avoit réfolu une fois d*empô- 
«her l'entrée de ces gazettes étrangères dans Ig 
.Royaume; mais ce projet n'eut pas lieu. Il eft â 
'^réfumer que radmloiUration réfléchit fur lesxoor 



Ot3) 

R(j«nces d^une pareille démarche. Il cfl ccrtaîn que 
cette réforme auroit caufé une des plus grandes révo- 
ltions qui fut jamais arrivée dans la Monarchie Fran- 
çoifè; car que feroient devenus alors dan» Paris tant 
i'^aatomates , ces hommes machines, dont les rei«- 
fcifts font fans aûion , jufques à ce que quelque aN 
tfè!ed*tme^2ett€lesaît mis en mouvement? C'eut 
ètë'coupcr le fil du raifonnement du difcours pu- 
Uic, & répandre un morne lilence chez tous les pchr 
lltiques du caflfé. 

Cette réforme eut réduit à 1« famine un grand 
nombre de vieux Officiers, qui n'ont pas plutôt en- 
levé dès petites académies , dont je viens de te par- 
ler, un article un peu intéicfiànt d« ces gazettes y 
qu'ils fe rendent auHîtôt dans des maifona rentécs > 
^ù l'article leur cfl payé comptant par un diner. 

La France fe fut trouvée tout d'un coup muettt^^ 
-car qu'eut'On pu mettra à la place de ces paroles 
èGtées danïs toutes les compagnies , & qui ouvrent 
tousîlqi entretiens François, q%iy ^-t-U de not^ 
-veakt Que dît la gazette de Hollande ? A-t-oa 
^'Haeisfitr la marche des armées, 

'Oa àé peut que phiindre l'infuifilance du genri 
^QLfQàm^'loriqu^on fait réflexion qu'une rvation qut 
^èlé dâos le monde pour avoir de Pefprit & du di& 
^^awiaent,^ réduite à pafifer (à viei s'entrete- 
nir jdç pareilles fatuités. 

Ta ne faurois croire le Mîllement & l'ennui mo> 
^\^p ,çaufe le reterd de la malle de Hollande, de 
ftao^res & d'Avignon. La neige ou la glace qui 
efli|ij|he le pal&ge étt couriers, gèle ici les efprits; 
4Ia j|n fosc pétrifiés ; le dégel ce fe lait ^u'il'ïtm^ 
^iea4|^tzettes. 
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L E T T R E L X. 
Le nièmc^ au mèm&y à Pékin. 

in fixants 4«8 ^àtd^ioftt ocrtteCepk«kiefi #fiti-^ 
^ pÛe, âc qu'on fak roîr :par curiofittS tmm -^«rt- 
-fers. IlliuitimjgQidepDtiriie^iager'éâtrs^leVasftel^t 
de ces édifices; fkns quoi on fe petâvoit peisr ^û^ 
'4kedBLnsèe8>nB6s4es aj3pÉrtefncniS5flft^tkrPBies>diT- 
fiérents quMXter» qai conrpdièot :cer th^bons. £ '<si 
^ ée fi imcnienfes qi^lcs frooniotîem: concenîx û' 
Rj^raume d'Afrique arec ta» ferpeapios. 

>Ôc6.>édÈfice&|xrcKltgteiix ni^pQti&it 'fouvent réflëddr 
conabien les hommes dterdientâ stébûgûcrde l^r 
■pfenvÎBre ocighic. 

ià^ a tjjfarrenceqoeferpwmiorc hommes £TCRt 
nw tffou dans la terw ^ tpour fe gawinrir ^es iôtcs 
éé:^ces., te ?que 'pendaBrt iong-^temps-ce t&it là ioor 
.i»bktoh)tt'erdiTWtfre. Leui tw^mète venioft etifou^îà 
augmenter,. ils pite»t Jfc l«^o«e*, & t&tioMXFt miR 
•xncoanel^rft iapetfide..il>hà4be£ftbatie Tirait pas 
ylas-graiwle»qii'îl4e1itoft potDT 0Bû«5nif 'unéî&wil. 
le : dans la faite âfi^ôietwentiiiftlBC^ Itir 

la çiwiftcfc^ ^Ct ièeH^ià fcrrk de Tfondefficm 4 <me 
troifiemc; mais conotme les3aif« ïnêaent «tut «©m— 
«mdUésÀ qi>étfell«»-éÎH:ondtnr€mtta ktse , tnfen- 
Ift^kmeift les ^banes Savent 4^bangécs en ^ffifeds. 
©e qai ^vcàt été inveftw^ çout ftivJr de d<ilaffefô^E!ttr , 
ficiRtTlbiKiàik&id(;uev^tes toiiiiBes faSt^ pbntlitib^rer 
làfajface de la terî«e., Iftctent obligés dé ïîrobfèrjuP' 
q^cs à moîdc chemin du Ciel pour a»ir4BrÀ Uut fiud^ 



pierres .& ic« muhte^ ftiiffïent i fattûr kt: 
imaine. Des hommes qui dévoient mourir 
qaes aonôcs , firent <tes.li«t)h:ationi qui de» 
ret dix (îecles. 

tftiai les partrculrer» en Fmnce fe bgent 
• Rc^, Àlei Roiv comme les Dieux, 
âîols qu'il. ne fut permis d'écader la mi^t*^ 
sed«i»le8ffifice»pcbUcs9 & qo*!! y eut 
iieats pour ceux des fujcts. Cette police 
w» ftroit peut- être' plus utile qe^on ne 
î» fiwpçomrer : entre plufieurs ivamage»,. 
k teliài d'empêcher que bim des parr*rcu^ieri^ 
ireliffbnt avec toujtes leur ginératiou dane. 
fe faperbes bâtiments. 



L E T T R E L XI. 

^JarJ» Sin-ho-ei , am JdaêUafHH Œum^ 

De Boulogne.. 
gfïe tftfôus la domfmrcron dmOre du Ciel.. 
Jle»t«Mn« <hi Gterift en cR le Souverain., 
cïetdefs'dii Pain dis qtre les ftçes ouvrcnt- 
de cette puiffetice pohtrque.. 
hommes fevoierrt s^ccorder entre euic, lîa. 



lorfqu'il fe foum«t de lui-même i une pareille VfP- 
Me. 

Je voudrols icchercher ce qui fait que les peo^ 
pies dlcalie , depuis environ qumze fiecles, fe pré- 
xlpitenc d'eux-mêmes au devant de la feivltude, Je 
crois que le luxe , roifiveté & la molleÇTe y ont beau* 
coup contribué. 

Aptéi que les Romains eurent agité le monde 8c 
fe furent agités eux-mêmes par des peines & des 
travaux infinis , une laiïïtude générale fuivit de prés 
Cette grande agitation. Les peuples d'Italie, qui leur 
fuccédcrent , établirent les arts de fafte & d'often- 
tatlon , qui font prcfque toujours une liiite de la, 
volupté. On tf eut d'autre ambition que celle d'eue . 
oilîfs. Il faut une certaine adivité pour fe mainte- 
fàt libres, au lieu qu'®n n'a befoin d'aucune ac- 
tion pour être efclaves. 

Un peuple n'entend point fes intérêts, lorfqu'ef- 
frayé lui-même par fes propres divifîons , & par fe» 
guerres civiles, il fe livre a^u pouvoir d'une puif-, 
fance étrangère. Il fe précipite par-là lui-même au 
devant des malheurs qu'il voudroit éviter : Ce font 
précifément ces guerres qu'il craint ^^jui pourroie^t 
Xeules l'empêcher d'être fubjugué. En lîfant l'hif- 
toire de cette partie de l'-univcrs, />n trouve que 
.la plupart des États renailTent des cendres des guer- 
.ics civiles. 

: Il eft vrai que Boulogne, en fe^îonnant aux Pa- 
,pes , conCèrva fes privilèges : mais .on n'en a plus^ 
lorfqu'on fe livre au pouvoir d'un gouvernemcot 
étranger, 

©es qu'on cède le pouvoir politique, toutps les 
jUiérqgativfiS que Ton fe réferve^ fout aulks. 
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( If? ) 

pont rordîDaire les peuples qui fe lirretit volon- 

lirement à la fervitude , veulent ignoier qu'ils font 

Baves. 

^la République de Boulogne fait femblant d'être 

[brc : elle d^ute un Ambafladcur à Rome pour 

Dùt&tvei régalité, tandis qu'elle reçoit du Pontift 

am Légat qui eft fon maître. 

'Quarante Sénateurs forment un Sénat fans Con- 
fdl, qui élit un Prince fans pouvoir. On appelle ce 
Souverain , GoNFALONiER. Son règne eft auffi court 
que fa puiffance eft bornée. Au bout de foixante 
5o\us, il quitte la Couronne & redevient Sujet, 
L'cledtlan n'eft pas arbitraire ; chaque Sénateur doit 
xegner à fon tour & porter la Couronne par femef* 
tie. Ce n'eft pas le mérite qui élevé i ce rang, c'eft 
U place; de manière que, tous les fept ans, chaque 
SunateuT fe place dfi lui-même fur ce Trône pof. 
ûcbe- 



LETTRELXII. 

i^ Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cott^- 
yu-fc , à Pckin, 

De Paris. 
tE vais fpuvent à la comédie. C'eft moins pour 
affifter à la r^préfentation des aâ:eurs,que pour 
y voir la pièce des fpeftateursH Je trouve celle-ci 
plus divertiffantc , que celle qu'on donne au théâtre. 
Lia fcene y eft toujours eriginale, & offre un ta- 
èieau du lidicule de ce peuple. Elle commence 
long-temps avant qvi'on tire le rideau , & continué 
une demi heure après qu'il eft balffé \ c'cft- à-dite^ ç^gii 
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C If» ) 

«ette pièce a doxx «^fces de pics que eeîîc qu^^i 
-vient veir. 

Pour l'ordinaire le ptrterre ouvre la repréfénta"^ 
^ion. On dîtoit qu« ctkii^i eft fkic à reflbft , te 
que foa mourenœnt eft réglé. W a ^ flux &re- 
•flttx, comme levufte Qcé«i. Une onde pamfTckt 
ipedateurs vers l'orcheftw^ & une autre les rtoût^ 
ne à la porte Ceux qui y: agitent lel vagues , font 
pour l'ordinaire de jeun«a' Moufquecaices., qui fe 
^verclCfent à ce maae^. Ils ouvrent & Hmneuc 
le parterre de la comédie f comme une boite. Je vis. 
4exniéreoleoi baloter deux pauvres pionnciaux qui 
s'y trouvexenc pac malheur ce fbir^là, de mat^lexe- 
^e je ne crois paa qu'ils paifTenc de fix mois iorm 
4e leur chambre. Il eft diflPicilc, quand on fe trot»- 
Ve a>u milieu de cq& MieiiieuTs-là au* parterre , qu'on 
w6n forte avec toias fea membres 

Mais ce n'eft que le prélude de ia comédie é^ 
"|J)e6kateurs. Ce fpettacle eft compofé de converfa- 
th)n8 muettes qui fe paCTent dans les loges. Une 
jeune DamewivHt ce foit^li la^ fccner, un Abbé 
4'avoit aimée; mais Tinconftant avoit pafle en fécon- 
des noces clandeftines avec une autre Dame quf 
étoit ce foir-là à la comédie, dans. une féconde lo- 
jf e. Les deux rivales fe menacèrent Iqng-temps des 
yeux. On voyoit dans les rega«rds de Tune tout ca 
^ue la rage & le défefpoic ont de plus marque;. Se 
dans ceux de l'autre ce que le triomphe & la fatis- 
fhâiion ont de pl,us agréable. Les inf^^tes récipro- 
ques des regards dorereiît quelque tempç: quand lés 
hoftifités des yc|ux furent finies, elles fe hat(;i€esir 
encore long temps par des geftes, des, grimaces^ «er 
des coups d'éveataU* 



i0^ii^afit le» mams de l^Abbé, qo'on tvoit )«^ 
(^-lâ toiijouw vues., dilparuKcnt toj*t d'un coup^ 
l&bbé étoit là; on ne pouvait pas les feupçonnef 
Îpis dehi loge ; elles écoient faB&doia^e oachéest^ue^ 
jiepaTt. A cette défortion, la: Dame délalfféeper- 
(|itoac-à-fait contenance^ Tes regards aux fpeâa* 
i/fon étoienc pariants. Ik Jettr dilbient; voyez ce 
0£àe qui me méprife au point de fe livrer à fa paf^ 
Ânen préfence du. puMîc.-d'un autre côté, regar- 
^oette femme fans bienféance,, infenfible à toute 
létre coniîdéradon , qu'à cçllc de Ton amour. Peut- 
être goûte- t-elle dans ce moment mille petites fen- 
BÊfy» ^ kt préparait dtvaaee- à «hi^^Ki» §itpè 
pbifîr après le fpeâaclc Car les femmes en France 
peuvent pitr le iêul n^ouvement des yeux faire uo 
4i&o«}jn ftiivi'avectOfitesro8parentbe(^.s, Lepauerie 
de Paris^ qui n'aime point à garder les manteaux, 
Y^jsmt entendu, entreprit de la venger. Il fe mit à 
-crier, Ibnst les mains^ Moniîeur l'Abbé, liaut Ict 
3nMns*j,& auffitôt fes mains reparurent. 

A cAté de cette loge fe paifoit une autre ^comé- 
Se. Une veuve furannée , mais rîclie, q ui fe croyoit 
éffiée &nh Officier fans fortune , découvrit ce foir- . 
là: par un'tcoup d'édl^u'il en voidbit à fa fille qui étoit 
jSfeéci S joHe^ fc qui ét<>it avec die à la comédie. 
;€S38k préférence -indigna ta mère : elle le congédia 
Éé tè iâiamp en préfence du public. LKMficier re- 
mmsû& ne fe déconcerta point ; fe voyant hors de 
4âps^ , il alla offrir Tes fien« dans une autre loge 1 
lëp^ Dame . qui a'avoit point de Slle. AulTitôt le 
^tlj^fê. ap^^udlt à fon cboix par un jbattement de 
^fi^mflf^nhA^ & hua la veuve furannée. Alors U 
â^^JL'Çpt^pM 0iolns de quatre fcenermuettes à cetti 



féconée repréfentation , Pindignatioa de la vieille 
Ycuve,le chagrin delà fiile, le plaifîr de la jeune 
Dame, & la fatisfaâion de rOfficicr. Outre ces co- 
médies continuelles, il y a une infinité d'entradtes^ 
où on voit des fpe^teurs qui vont, qui vieanent|^ 
^ul moment, qui fe précipitent d'une loge àPau- 
trc. Vous les voyez aux premières^ & en mèig|>f^ 
temps aux fécondes, & prefque auiHcô'c aux t roi fiée 
mes. Si on n'ctoit pas fur de fçs yeux , on çroiroît 
voir double ou triple , tant ils fe multiplient. On 
pourroit appeller cet endroit de la pièce des îpec- 
tateurs, la feene des voltigeurs. 



L E T T R E "L X 1 H. 

f^Mimâj au Mandari» l^ver-toxL-XAyà Pekm* 

De Paris, 
•j- K monde Européen , eft formé de deux tiges. La 
JLifociété eft divifée ici en nobles & innobles. Il eft 
riai qu'il faut très-peu de chofe pour être de la pre- 
mière clafîe. Une famille qui fait écrire fon nom dani 
les annales du monde , eïl noble , celle qui roublie , 
eft roturière : c'eft une affaire de mémoire. 

Tout homme qui peut pr^juver que lès' ancêtres, 
irivoient il y a neuf cents ans., eft bon gentilhom- 
me; celui qui ne le prouve point ne Teftpas. Tu 
rois que la qualité de gentilhomme & celle de rotu- 
tier ne différent en rien , puifque les uns 8c les au- 
tres avoient leurs ancêtres il y a neuf cents ans; & 
que tout le mérite confifte à s'en fouvenir. On a ce- 
pendant imaginé un autre moyen qui eft de l'oublier. 
Pu JEnrppéea qui peut prouver que fa famille eft ft 

aûcîconQ 
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^ftdetwie qu'il ertap^rdu jufques àîattW6, éftflo- 
J fele Si archinoble. On foopçonne qu'une origine donft 
on n'a aucune idëc, n^eft point lottjriere; en ce cai- 
lla re'monde efl Iui«-nième bon gentilhomme , car «n 
Défait pasptécifemèBt dans quel temps il aété formé. 
Twla mêmetaifon il faut que tous les hommes le 
Méùt i car lé Trône ne peut pas être noble ,' * les 
"tendres roturlcres. 

e*èft tin grand titre ici , quand on peut produi» 
un vieux parchemin à moitié mangé des vers, La dif- 
férence dunoWe de bon alloiàceluiqulnei'eftpas^ 
' èft dans la difficulté de la ledture des titres. Lorf- 
c^nfemepeurpaslcy d&Mi&er, laNëbléflc èft }tMï- 
ne; fî on les lit couramment, elle eft équivoque. Il 
faut que les faufTetés contenues dans le parcheniin 
vfehnéot de Ibin , car en fait de généalogie on n'a 
pas foi auitmenfoTîges modernes. Une impoftUro de 
cent ans eft'trop nouvelle, on la méprife -, mais: fl 
elle pafle fix fiecles» elle a acquis un droit d'cncien* 
çeté, oh la refpedte. 

II 7 a ici une NoblelTe dont je fais beaucoup d« 
cas, qui eft celle des belles aûîons* Rien de plua 
équitable que d*honorer le mérite, Bç de dîftinguej 
les Citoyens qui ont rendu des fervices importants 
â la Patrie ; mais cette fource facrée de la véritable 
noblclTe fait plus de mal qiie de bien par les abos qui 
en téfultent. Cinq ou lîx fprvices mémorables que 
les ancêtres d'une famille noble auront rendus au- 
trefois à l'État , empêchent prèfque toujours que fes 
fucceffeursne lui en rendent. Enorgueillis de cet hon- 
neur, ils croient que les a<fWonç glorleufes de ceux 
qui les ont précédés ^ liçur f^ffifeiit , & qu'eux n'oqç 
qu'à fe repofer* 



. Un homme que je vois icidanscertttines.maifon»., 

qui pafle fa vie dans les promenades ISc les caffés,<iiji 

cft toujours aux fpcd^acles , & qui difpofc de'fbn 

temps entre le jeu, le bal & les mauvais lieux, me 

difoit dernièrement qu'il étoit noble; & pour me le 

prouver, il me eita pluficurs grandes adionsde fes 

.bifajcux; il me nomma les batailles où llss'étounc 

diftingucs, & me rapportai les prodiges de vAleuTûoi 

rjeiaravoicntacquis une gloire immortelle. Monficur, 

Jui dis-jjB^ en Tinterrompant , quelle part avezrvous 

^ à tous ces jexplous éclatants? Aucune, me répon- 

."dit-U. Comment pouvez-vous donc faire rejaillir fut 

. vf»^s le mérite 4es aidons qui ne font pas de vous ? 

On confond toujours ici l'origine de la NoWefle 

^ avec les nobles; ce qui fait deux chofes biendiffë- 

. fentes. Il faudroit que la Nobieflc,. pour qu'elle. pe 

dérogeât Jamais, fût à vie; qu'un Citoyen qui a ren- 

^ du des fervices à l'jÉjtac , ou qui s'eil diflingué par 

.quelque mérite peribnncl , utile à fes Citoyens ou à 

la République , fût lioble inclufwement jufques à fa 

;^0ït: & qu'u» Hcrps enijuittant Iç monde émpor- 

lïâtto.ute fa gloire, & qu'il ne reft|lt ricQ :|près lui 

i que le bruit de feç avions ; qu'il fût çnfevell a* mU 

lieu de & renommée , & que fon tombeau mit upe 

, barrière entre lui & fts defccndants. Je voudrpis abo- 

' lit tous les titres ^nciem , afin que perfonne ne pût 

en av<^r d'autres que çe^x de fes vertus |i|rfomicl- 

les; {Je q^e chaque Cît^^y.en fût le p^mief- defcen- 

' daa( de ft race , & le dernier npbjç 4^ ^ Emilie. 



I>E T T RE LX I V. 

Le mims au même , à Pékin. 

De Ptri«. 

JE réflécMffois depuis ma dernière fur les incaa- 
vénicnts de la NobleiTe , qui eft aés-nambreafc 
«n France, ior(qu*un homme affez mai mis enua 
dans ma chambre. Monfiear, me dit-il après m'a- 
rvoir fait deux ou trois profondes révérences , je 
viens vous ptopofer 4e vous faire Nobie« Moi^ No- 
ble ,m'éeriaî-je y' eh qui eft-ce qui vwis a donné ce 
pouvoir ? Ma profeffion , n^ répondit-it; je fuis gé- 
néalogifte, à vous rendre mes très-bumbles fetviçts. 
Je fais des origines ; mon' métier efl la Gentilhom- 
merie. Cela vous fcroic impofiible à mon égard , le- 
pris-je : car je n*at aucun de mes ancêtres qui ait fait 
4Ju bruit dans le monde; ils font tous morts, fahi 
qu'on fe foit a|»peTçu quUls .aient vécu. Cela ne dit 
rieD;/al«nnoblides geivsdont lesajreux avoient été 
les hommes les plus tranquilles de la terre : On kt 
«est pris pour des morts^ tant ils faifoient peu de 
t>ruit chez les vivants. Vous ignorez fans doute que 
^e fûts Chinois. Non^ me dit-il, j'en fuis informé, 
; & c*eft à caufe de cehi même que Je viens vous of- 
-irîr n^on raini(leî?e. J'ai une généalogie Chiaoife 
(toute prête pour vvous ennoblir. Et de qui me ferez- 
vousdercendt<e„ iui dis- je? De Confucius lui-même, 
me répondit -il-; car je veux vous donner du bon , 
. & ne pts vous ennoblir à moitié, comm^ je fais tous 
les jours avec des François, qui n'ont pas les moyens 
•d'acheter une Ancienne NoWeJEe,& qui fe conten» 



tent de la tîgc d'un pecit Gentilhomme de Province. 

L'origine que vous me propofez là^ lui dis-je, ne 

me paroit; pas fâfis diflflculté. J'en fais tous les jours 

de bien plus difficiles, reprit-il; celle de Confuciu» 

n'eft rien en coilïpâraifbn des toturiers qui veulent 

entrer dans l'Ordre du Saint Efprit ,& qu'il faut 

€flnoblir en 'dépît 4e leuls 'ancêtres, Veus fe-er eiî- 

^chantéde l'-aïbrc^généalogiqoe que j€^>otis produî- 

i^i. ViWisy^veM'èz les branches j>arnil:lcs^fépatéfi 

•4es fthffMmes v^i partriendfoftt jufqttes à* rous , & 

^ont Coàfuclos 'fermera la tige; il fera la ptcmici^ 

•l&iancho ^ &-1f»ou&- fere:^ la^^emiere^de irowe- famîHè. 

^^'efjp€ffe:qiicpcec7a^br& généalogique vous fera^tvtaat 

>^d'h6oneur ^tt*â «aoi : <m y tecoafiOltta'-par-tout la 

«Fnam'det^iiseilLneH^i^&an^ùteia que*^eatéctï«; 

-cteftîterjoirrdîhài on^prix fkippottr'ttn^totutier qii 

-Yeut^ttfiboierià UNoWcib. 

>Vaus '«de^^èfe 4tre Meff tifehe ^dk-jeà eethomtnc. 
* Notre'profôffioti if étoit pas mauvâîfe autrefois , tTfe 
èdityUvmals 4eptiîs <îtie le Roi de? France s'éft fait 
^généatogifte^c«ll^-n'«ft plus ft bonne. €e^' Monat- 
*-que,fans«v<Jir.jaflMiist£Udié notre an, a trouvéie 
•ieecet de><iDniierîdeîr.ancÔcres à ceux^ qui bMn- ont 
^pas. ikdiitiresda force dtit pié^ntion viious faifbfts 
des Nobks^pour dix iouis 'd'or ^ *»€c iben coûte 't>liis 
^e vingt mille^livres à ceux qui ^adreffeni au>RcA ; 
• eeptôdancilàVofit^àlùrpr^féiableincntiâ nous. \^of- 
i jà ,*dïs-}é au géïiéalogîfte ,mlie préférence rbieti âft- 
jufte; on a tort d'av^oir ijccours au Monatquc à i"o- 
tre eatclufion. Tfè*^tort, reptit-H; car enfin, en fait 
deNobiel&vir s'eft »pas'plusfoîcierqaenou$;3& tiioa 
lettwsdcVNotfteCfe après tout \»knt bienlestfîennés. 



li^ q)i^le^QÔ(fc$ leA^fin^iSfiiici Moniteur/ le f^ifeur 
ide Nobles, repris-je, en rintcrromptnt , efr-«equ« 
hr SoaTerattt /viott^s aenlovétoas vos chikla^)tt<j^ Qh , 
^QSinon^ nie iépQndit*il, 11 oovis en r^fte encore 
beftttcoup^ La Maltode & les- Finance» peavent* en- 
tfd^AsKf^or à vivjre dan^ Bafis.à un grand- nombril 
âe:C^^de notmrpn)feffioh. Voici' un^ lifte des^ro* 
mrk^, çQtninua^t-il en fonaot Hn papier de fapo^. 
c^e, que j'ié eofiohlis.cett^ anné^ ÊdU conimençu» 
à^]|le:kv lire! kaattr voiik Dm Fumier $ G4ânéf- 

Receveurs des Finances , quarante MaiHihandt 
emM0Uyfix MaHmsi ^tiktli 4of^ f^ahî»^ 4s 
/À^^ftc: 4c. ToUe.c^&nœtvLeimx NGbJeeibi» au:^. 
taD^d^cjiéf d?osi^f(B5(gén(tei9|^qiies. BaRrtoui ia/lige^ 
df s-niâleftip deft$^il»%é€i)i^ &ip9bl9^ ^'U: of^^ 
I^ ©n, moyen d« lefc ptUferrdft; 1%: rt^t^e^d^ lu. Vèr - 
t^^'^ù ixi oblj^^ 4> fub^JI^M 4e^ BMe<)s 9^9f^ 
cripbes, 

j;ai décrafl'é pe;nd^( f]a^: 4a^ S^. i^pia, c^)# àp% 
Cpj^QÛs aux «^es^ & au bqot deçjE( ten^pifJf je^n/ai; 
î^paccKlg^iïç «jAluce.de^mi-nnwaoce de Nô^^ 
. |u^ R35W^^i» nv'ôni 4on9(i Ve?«C9flp de. ^9$Qft9v 
J'ai mîMWî/utéà piwdri^ i*^^9^ à «©iÇipWîfr les Ma^^i^îtft^, 
Lç U^,; des l!!4a^ti«& i'h^çl m V engagé ^afl« 4es 
iec3^j^}i.e^ ç^];4)44c^le&. ^Ih^ ^^|iwç ia'oa; d^a^JP^ 
jnpias 4<^ ftçijpe. <^^ !<;». «*n*es- tte ^jouJ^e. cf t^^ î^g^. 
%(re nouveUç^l^mQJyQiS^XC^Ufii^^^eft çeJJie,.g)ii%. 
porté l^Hvrjée., 

te pïus di.ffieile n'eft pas 'i'et^noblir tous, çcis,gcj^$,^. 
lâah dte leur uonner d'es fripes ; car où p^en^e, pp^i 
€tix des écuffons ^*ai (bé fangS eau pour en trouver 
Wy i^Cttti:ers que je viens de vous nom^iie^ U-eft 

= >i1j * 



(196J 

tpA qtt« Je n^aî pts l)caucoup ptmé pmxrlei Koift- 
ciers; Je leur ai donné un champ 4'argeiit avec det 
monts d*or. 

Xa plus grande difficulté ^ue Jt pfouve avec ces 
Tpturkrs ^ c'eft qu'ils^ ne veulent point de Couron- • 
&efr de Comtes ; ils en exigent tou« do Royales : 
quelle indiferétioB } Car comment allrer des maifons 
^ laquais & de valets de pied avec celles des Sou- 
verains? A l'égard de ceux qui veulent des fleur* 
de lyB dans leurs écuCTons , cela efl aifé à concilier; ^ 
car la plupart les portent lùr leurs épaules. C'eft ce > 
que nous appelions en terme de blafon des armes 
parlantes. .'^^ 

Eft-ce qu'il n*y a, lui dcmandai-je, que les gent 
de fortune qui cherchent à s'ennoblir en France? L* 
plupart des 'François, me répon^it-ilyont cèttc'fèï^ 
blefle. Tous jufques aux Poètes v^ui^nt s'cntiobîir/ 
mais il 7 a diablement à tirer ici pour le généalogis- 
te; car ceux-ci fbnt roturiers de père en fils depuîr 
le déluge. 
•Les comédiens cherchent auffi à quitter la roture., 
ïln'y a pas bien bng-temps que j'ai fait noble na 
aéteur de Topera. Outre que^ c'étoit un defcendanr 
d-'Orphée, il avoit joué tant de rôles de Rois & 
d'Empereurs, qu'il étoit déjà noWc par avance. 

Il mefemtle, Monûeur le généalogifte, que vous 
exercez votre profcffion avec beaucoup d'aifance. 
Pas tant qu'on le croiroît bien : il y a quelquefois^ 
permettez-moi cette expreffion , de grands coups de^ 
collier à donner. Les Phiiofophes qui s'adrefîent. à ' 
nous, nous donnent diablement de la tablature. C^, 
gens-là n'ont jamais eu ni feu ni lieu ; leur origine 
fort d'un tonneau qui étoit la malfon de JQiojcne^ 
un de leurs ancêtre». 



Noii^ prenmw auffi beaucoup de peine pooT dén 
ciaiTet U roture des Chevaliers Miliwires de Saint 
Louis, dont Torigine eft prcfque toujours auffi obf- 
côre que les foutces du Nih 

On nous fait eipércrque nousennoblitons bientôt 
les Chevaliers de Makhe , qui commencent à êtr#. 
fi lotuTîers qu'il leur faudra au premier jour un 
généalogiûe en titre. 

Je TemeTclàile faifeur de nobles, & le priai de' 
s'ëpargneî la peine de confondre la famille de Con** 
fdcius avec la "mienne. 



L E T T R E L X V. 
Le même au Chef de la Religion^ à Pékin. . 

De Paris. 

CHez les Chrétiens , ♦ mon cher Kie-tou-.na, le 
Parfldis s'achète; les Mandarins de cette fede 
f n difpofent : mais le prix n*cft pas toujours le mê- 
me, il varie félon le befoin d'argent qu'il y a fur 
1* pface de la religion. Ceux qui veulent l'avoir i 
top marche^, vont i plus d'une boutique, & mar- 
chandent long-temps. 

■ Cette m(5thodenc fayroît être blâmable, il eH per- 
mis à chacun d'acquérir une pofleffîon i moins de 
fbix qu'il eft poffible. 

On m\i parlé ici d'un pécheur qui voulant .faîte 
Pacquificîon du Ciel, s'adrelTaiun Couvent de Bon- 
zes.Oa le lui fit cent mille mcfles. C'étoit trop cher 
Pô^tlui, il n'en voulut pointa ce prix-là. Il paffk 
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fcUlenw.'D '«♦adreffa à d^aatres Bôrtiéi qùî ont la îé?^ 
jHitatîon dans Paris d'àccômoder les pécheurs, & do 
leur faire jouir de la gloire éterndlè à un prix rai- 
fonnable. Ceux-ci en rabattirent tout d'un coup la 
mokiéy ils lui propoferent le Ciel à raifon decin-r 
quante mille meifes, une fois payées en efpeces de 
cours. CMcoic déjà un grand profit pour lui^ il epar^ 
gnoit confîdérablement à ce fécond marché ; tnais iV- 
le lefufa encore, car fon deffein n'étoitpasdo met-* 
^le tant d'argent à cette acquifîtion^ U tenta dsisa^ 
d'autres boutiquca de Bonzes^ mais elles fe tinrent, 
comme les premières, fur le, pii^. Ne .pouvait a'ac^ 
commoder , il prit le parti d'attendre une occafion 
plus favorable^ car il en eft de cette vcrtcc, comme 
des au très ) il y a des temps où leurs marchanda 
baiifent la main. II cherchoit des m oy«ns^ économi- 
ques pour n'être pas damné à tous les diables, loif-^ 
(e|à'il apprit que les Bonzes Capucins aroiene entrer 
pris de bàtbr leur pagode ^ & qu'ils avoient bcfbitt 
d'ïiTgent. Il alla les trouver, & fit fra affaire avec 
aw^ à raifott de fix mill.e mc£fes.. 
^.H a réfolu d'attaquer en juftice les pîemtersBon- 
a^^.comm^ufuricrs, pour lui avoir voulu vendre 
une chofe vingt fois plus qu'elle ne vaut ou quo 
d'^^Uitres ne l'eftimenç. S*il gagnoit fotï procès, & 
«'il obtînlt UK^e indcmpifation de fvx mfflc meffes , 
le tour ne feroit pas mal adroicî.car i\ aurait'Kquia. 



Dr Paris; 

Si teMSmftres^ qa'ofi exîle^lcf, continuoicnc de 
jetôrxie r«8€hantement où l'on éroit aaparavan? • 
à- h«F égftfd, je legarderoTS leur difgrace comme 
VÊ»ïéGampet^t\ on leur laifib Itms nmgs^, &^ Iie^rs 
tjcres^ flnr«e}2 permiffion de jouir de leur fbnune: 
iUr. ne quktent. pâ& la fcene de leuf grandeur , elle 
J«s-futt^ Se les accompagne dans leur iblhude. Ils 
pscuFCiit bien fc reffouvenir de ne pas eiîjportcx 

leurcuifinier.C'eften faifant bonne chère, & enre^ 
cevrant chez eux nombreufe compagnie, qu'ils font 
des réflexion«flaorales, fu^ le malheur qu^ils éprou- 
vent d'être plus heureux, qu'ils n'éioient auparar- 
vant* - 

-Uj: ai qujBtre li^fes, qu^uji petit Sonze Abbé 
éoiîtiliiooiinu dims runireïff; il n'avoit, pour toute 
farttiae 5 qii# cent TaeU de rente, & ne jouîfîbit 
dimcua rapf, ni honneur. Des fbmmcs le préfen«i 
teienc i h Céur, & il y fit fon chemin. Son am- 
biûeti le perdit, au milieu de fa courfe. Son exil 
fot ^figné, on lui ôta la faveur; mais on lui laiflà 
ik grandeur & fk fortune. Il emporté, dans fa. dii^ 
§r3M:e, deux cents mille livres de rente, tpus fes 
bénéfièe»^ avec la pourpre. Qu'auroit-oii pu fs^irç 
Àt plus, fi au lieu de, le punir, Qn eût voulu U 
xécpmpe^fér. ' " 

. * L'exil dts'MîpiflMS, çn Fiance, découvre un ri- 



€ç dans la démence di^i Prince, ou dans fn ^afti»^ 
Il â trop degénéroûté, ou n'a pas aflez d'équité. S'ils 
font coupables enrerç l'Ëiat, & qu'ils aient abufë de 
leur miniftere, on ne les punit point fuffifa^iment: 
s'ils font innocents & qu'on ne puiife leur reprO^ 
cher aucune malverfation, on les punit trop. 

. En cherchant l'origine de l'exil des Miniûresy. 
jVii trouvé que le-banniffement chez epx ,mnt la 
pjacede la peine de mort, que rhunianiç4 a; ain- 
fi commuée. Si l'exil cft une jDwrt civile^ il faut 
priver des rangs^ des honneurs, & des commodités 
de la vie», ceux qui y font condamnés*, car les morta 
ne doivent point jouir, ils n'ont befoin que d'ua 
'tombeau. 

L E T T R E L X V I I. 
Le même au même , à Pékin, 

De Parité 

J* Allât dlnet Tautie jour che^ un Seigneur Fran* 
çois qui a deux cents milles livras de rente ^ & , 
quatre millions de dettes; ce qui fait tout au juflr 
un Seigneur qui n'a aucun revenu. Cependant H- 
^it comme un homme de deux cents milles livrer 
Àt rente. 

Celui-ci qui, malgré toute fou opulence, eft fi 
pauvre qu'il n'a pas de quoi avoir un laquais , en* 
tretient néanmoins quarante domeiliques , un Intcn- 
idant , un Maître d'hôtel , des Pages, des Écuyers^ 
dès chiens & des chevaux. Sa table efi des plu» 
dâicates-, l'on, boit chez lui les meilleurs vins de 
TSuFopi^ S€^ équipages font magnifiques^ 11 parois 



( «3t ) , 
ià»H^lei rues tvcc uniç. pompe foperbe ; de mahiéte 
à9u'Maud^oi^êt^e forcier, pour deviner qu'il cftplas 
3psgii^le <fiér'lt plupart de ceux qu'it éclabbuflc?. 

'J*â» calculé fa dépcnfe, fit je aouve que fi ce 
-Scigoeur de encore dix ans, il devra à' fa mort 
îo. mîîlions, & alors il s'en fhudra de cent mflle 
cUvféa 4è rente que Monfieut Ibn ftls qui paffe pour 
-nu tichè hèmicr n'ait fîèn. 
- f Cfe tidîc Seîg:neur n'eft i^as le feiil dans Paris , qui 
'ftk dans^rfadigence; prefque tous les gens riches 
ici foni dans le même cas: au milieu de Topulenca 
ijû on tes f^ppo^e, la pauvreté efl leur étajt naturcL; 
Ce qui fait qu'ils ne s'apperçoivent pas qu'ils n'ont 
pas de quoi vivre," c-efbque ceux à qui ils doivent y 
IçSiJjttlfent vi^e, l?acL aCfômKée générale de créaa-; 
ciers réduiroit prefque tous les Grands du Royaume 
9 la mendicité. Si tous ceux, à qui ils doivent vou- 
loicnt être payé», Tédifice de leur fortune difparpî- 
itoitj |I ne reileroît que la place de l'opulence. ■ 
On m'a afluré que la nobleflTe de France , qui' a 
un revenu conlîdérable, en doit plus que le fôivj,* 
S cela èft , le corps lé plus riche de l'État eft il- 
^us pauvre. Les Seigneurs tic font pfopreméét que 
les fermiers de leurs domaines; ils font valoir leur* 
terres pour des créanciers qui, par la facilité qu'îk 
leur ont donnée eux-mêmes d« faire des detces^; 
i^n font rendus les propriétaires. Si datis: lesaor. 
ciens titfeis de leurs fiefs ^ on me^toit les noms 
de, ceux à qui ils ^p^ptiennent^ au Ifèu de ceux ' 
â qui ils n'appartiennent plus, alors les rorurîefs 
ieroieot \t^ nobles, 5t les nobles les roturiers. 
, ;Le6 (Jrsiods du. Roymme n'ont pas imaginé de 
fe rqiiicr ; eeitte idéç uç 1^|f (ïf pas $t\xx : ils n'y crP ' 
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Ipûi jamais ptnR ,. fi la Cour n'eût é$é la: pcei^ief^ 
ijieur €Q moatrej l'exemple. Ce défctrdje tire ûr 
fourcfr ca droite li^e da.' Prince y. <|ui eft Uvi-iBêmi^ 
•le riche le plus mal-ai» dç fon Ro^famc. lie.Pré^é- 
OÈJÏiBur du Mtmarcjae qui reg^e aujourd'l^ui, enfci-^ 
TP»à U NohleiTeL à s'endetter & 4 fe déranger ; il- 
i«i^>nuHQit Uû-ménve d€r toutes mains. C^ g^^ 
Prince fit la plus grande banquoreute qui a«i Jioait; 
éné faite danjB rcunv9isi II éeoit fi pauvre iftuK)!!:, 
%a'tl s'en fallait: de: dew miUiard/) ^u'it nt'mt ém 
<ffL<A fe faire» eatener. 



t ET T R E LX VI I L 

£9^ Ma»éartn Sin-ho-eî , au Mandarin Çham* 
pi-pi y à Paru;. 

t>eBou{efnc& 

Ef«i générai lê^Boulouoifes font bellescxpMs leur 
\ prbâmitè fait encore plus d'in^pr^fton que Ta- 
Tlï^ur ti faut fé tenit à deax pasi de Wrs viftfes-| 
car pour peu qu'on fe famiUarire àv«c Icu? M^ti ^. 
^&> fait j^aîtt^frde petiteîs cxc^efce^çes fuila peau^ 
^ Giiafent une giande démangeaifom Le^r% cl»r- 
n^ess ainfi déchirent encore plus la peau queieroeewt 
Qela n'emp^hci p^s^ toutes les démeng^aifons è 
part , qu^^l'és né foient fort ajmaWcs. 

J'aurois fprt fouhaité qu'cltes^parïafTent p«ml? pimv 
voir m'entreténir avec ell^j mais on autoic plu* 
tôt fait d'apprendre l'A^rabe que le BQu1on<>i^ A 
regard du ToRiau que je fais un peu^ilVn'^ ^ft 
pas queftion à Boulogne,. Il n'y a que lesPrédia-' 
uur$ 8c >U8 comédlt&s qui s^a forcent. 



Sîâft ftmmes s^affismbleot cous- le$ ibirs ài^ âe» 
ftbflimes, dans des réJoits qs'oa appelte Cajmo. Jtf 
aeiàarois^^guere comment m'y prendre pool t*expU-«' 
^tter ce que c'eft qu'un Cajim, Ce n'eft pàs^tout- 
Jlrftît iHi manTrals Hea^ quoiqu'on j- Me fouirent 
^ «toes <^iè9.; cbi ua stor, c-eft uae nMibii 
<m'<^ çeri^. m)B^re d'hooMweic & de^ ieminet 
Ipuent pour être plçs lilbre^» 
. Les FiaDç(»& qui pecfedktoooent tot^t,. oe ic^ 
peseAe^se axtivésàceiaÇçementd'iBdéc^oce. Il ^ 
virai qu'en fait de corruption de m,œurs, les Italiea% 
q^Qt toujours été les maîtres de la France. 



LETTRE LXIX. 

£e Mandarin Cbam-pl-pi , ats Mandarin Cotao- 
yu-le, à Pékin. 

De P^tte, 

L4L mmi^ ^ Frçtpçôis eft d'avoir de Fcfprit ^ î^ 
>ôus accorderont le, bon fens^ TinteUigence &: 
}/À^^GM>9 pourvu qvie voufS ceinyeniez qu'ils ont 
4^ la vivackéi, des repaires & de la gaieté; 

V I^p François qui a des f^lUes, du feu & de IH** 
magination, qui faconte joliment, qui pofficde la^ 
f^^çe deç petits riens, ISt qui eft fi profond , qu'il 
piWit parier quatre heures fur une vétille, eft bient 
prè» de.la îépuîation d'homme d'cfprit; & fi s^vee 
cfUt il p?Cfi4 un ton badin , rit fouvent , & folaiire 
ttHjo»ï^. fpn i»érw eft décidé. 

lî eft défendu à un François d'être récueilH*, Pair^ 
ptnif &. léfléehi pafle \c\ pour de rburoeur. Un hoiç- 
sne gravée férieux à Pazss eft le plu» fot animai qui 
foit dans la nature. 



; J^inejtrQoniderméiemeDCd'an foupé^od ëtoiést 
des ParlfîeDS avec des écrangers^ce qui me donna 
occafion de remarquer le contrafte^ qu'il y a de ce 
peuple avec fes voifins. _ : 

Allons, Milord, difoic un bel efprlt Françcns, en 
fecouant on Angloisde bon fens qui étoit'à coté de 
kii, foyez gai aujourd'hui, vou» penferez deftiaiii. 
A quoi vous fcrt, ajouta-t-rl, à vous autres, An-* 
glois, d*avoirde ^érudition, de la géométrie & dii 
lavoir, fi vous ne favcz pas en faire ufage? Voyez:, 
nous autres François, comme nous avons de VeV- 
pric! Tenez par exemple, voilà que nous parlons 
il y a ;^atrc heures, fans que vous nous ayez foupr* 
çonné de n'avoir pas réfléchi. 

Il n'eft pas donné â toutes les nations de l'Euro- 
pe de porter auffi loin Térudition du badinage, & 
d'être profondes dans la fcience de la gaieté : il faut 
pour cela être né François. 
, Cette manie d'avoir de l'efprit pafle ici dans tous 
k$ états, dans toutes les conditions, & entre même* 
jufqucs dans le gouvernement. 

Je ne fois Ip je me trompe; mais je crois que les 
' Fra,nçois fero^enr plus de progrès dans les Arts , 1er' 
Sciences & la Politique, s'ils.avoient un peu moins 

tfcrpritc ' ; ^ 

^11 faudroît fur-tout te bannir de la Religion*, car 
c'eft lui qui, en faifant naître des difputes, a fufcîté- 
dés guerres, qui pnt fait des plaies profondes à l'État* 
y Je voudrois encore plus l'exclure du mlniftere; 
car c'eft de li qu'il répand fa mauv^ift influence fur 
Içsfujets. 

Je crois même que, s'il n'y avoît pas tant d'ef- ' 
prit dans les ccmfeils du Pfince , FÉcac en feroit 
mieux goiivcxni. 
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L. ET T R B L X X. 
!*« /T^i/»^ ^» Mandarin Kie-cou-na, à Peksm, 

De Paris: 

IL 7 « des fujets fur lerijucl$ je fois obligé de revc- 
Dîr , parce qu'il m'eft împoffible de les épmfer dans^ 
une (èule lettre. J'ai dit ailleurs qu'une femme ici eft 
toujours cachée derrière un homme. Elle le pouffe 
en avant, le fait reculer en arrière^ ou refteràlk 
même place, fuivant fes vues & fes defleins. La poli- 
tique, comme leà autres fyllêmes de la fbciété civile , 
cft fubordonnée à ce lexe. 

On prétend que la guerre préfente où la France 
prend paît, n'a. lieu que parce qu'une femae l'a vou- 
lu ; & il y a apparence qu'elle ne la voulu , que pour 
s'attirer plus de confîdératîon , en nommant aux em- 
plois militaires. Cinq ou fîx cents milles hommes onc 
péri d'une mort tragique , pour donner àtine Dam« 
le divrcrtiffement de la gucrrer 

La j^ftice eft ici d'une çonftitution fi délicate y' 
qa'une jolie femme peut la faire évanouir: elle dif- ' 
paroît des tribunaux à la vue d'une bdle follicititufe^ 
Lefèxe a ici la diftrîbution des premières charges dé' 
r^glife &de h robe Les chapeaux de Cardinal, 1er 
Évéchés , les Abbayes, les Prieurés font dé leur com«- 
pétence. Si la France nommoit le Pape , ce feroît^ 
une femme qui le fcroit. Elles font des Vîceroîs, des 
Gouverneoriidç Province , & créent des Brigadiers & 
dtsGcnératzx d*Armée.H n'y a point de commis danr 
Je Royaume 9 qui ne doive fôn pofte à une femme. ' 

Il y a ici on iifîigé établi dans l'adminiftratîon gtf- 



fiérale dont tout le monde çft aii^ftiLî ^01 %^ ^ 
hbmmc a une affaire à la Cour ou à ta Ville , il àâît t 
découvrir le nom & la demeure de. la. favorite àa ^ 
Juge devant qui elle eft , afin de s'adreffcr à^elle & 
de la fôduirc par deà préftnts; toute autre vol^, pour 
obtenir gain de caufe, eft incertaine, celle-ci çft 
fùre. La requête rendue p9if\\i fairqritd eft to^ijp^iri, 
a|)pojntéè. A Pégî^rd du pri« de \% vente ie.\^ juftitK 
c^, cela eft r^Ié; c'eft tant pour qept;: ce pr|^ au-. 
&0i<in%9i. <fai>s la proportion de V^trçic^éi^^ la çhqft 
qu'cui ifait réuflir. Ici chaquç fenime.en faveur ^ jba 
diJpartement. Celles-Jà font pouï les pcniion»;.çcl- 
le$-qi povir les emploi^ Elles ont leurs buteaMx.o^ 
elles donnent leurs audiences, & ^eçaiv^^t dpa mér > 
noirca. 

Pour ce ij^i eft de te iStietG du ft\% de lîaahat dr^ 
1% gfi^e , ou de l'Icjuftite qp'ait: àex^mé^^ il y zA 
' ui^' ordroadmiml^e; on oon%Qe Faigent; à i^ .^feia** 
darin pi^Hie qu'^ appelle N<itaife>qui.n&k(iéliiQ9' 
i la favorite , qtie lôrfi^u'elle a fait réuffii raffaire* 

Tu te tromperois beaucoup fi taeroyicds ^ecâ-t'v 
Icstg! (ont 4r jeUttes perfiHine» d'oise béa\icéxiivi£raà- 
ut: il 7 a dç vici^tfa mairone^qui ne fo9t jéenr mointr 
que bsUes, On leuila>fl'oIe'titre.de'fi»v<oià:«a, aiofir 
43a e les ^olii^mptf , ?« réecMnpenfe de& fof vices 
p^fiés;.oa <i^ime d'ti^ anâieoôe-ddtce que l^oft 
«voit coçHc^^é avee 4te9^ diuns^le pilàsttaps MÀ9^<i 
âfe, • ' 'I ^l>^^<i, .^>"«f-. - 

: 1^9 Jc«nf«r fav6rheit ijul font e# M^ ^*fiBtetw i 
t^t ^fiWTim«nt^ ier jour^'elleKi»»»! pi«w«i>le(r «é^r ? 
«joires. £l)fs OB^ d'abQrd'%v6C. 1^-Mli^yftc»r auî I^ 
gîftfajt ua ^çrf 4ffk|ia*twUw.<teM JUiP.epj^^^ ; 

pjtté ,. & V^f^. ff ifii^ té^ri^i^t .^^ 
vues. 



HQif^foBtir^dQic^à un gfand;:ttne favodteacom^ 
ikftH»^/ Le9 gr«o(its îocecteft fe.f onc mamt^ant i 
Verfaîllps} TcpcaB des chaige^ y eft pubUc: cfaaoon 
a^iQils 4ft/ic^,fl»W^erAji les rangs, & 4e devenir' 
c^^didat p^of ien argent.. Le. buieau' d'adiefie efef 
ouvert à tout le monde; on 7 marchande. aujour- 
d^ldas^Biplois depuis caiàc éçus de.r^u^ jufqu'à 
4e^ ceQtft «mille francs.. 



De Parité 
TT 'Amour 4jtti étolt fért vieux & extrêmement ^flS, 
-IMpuif^^li^oitiduteaipedeGi^s^&.de Ca^Qm- ^ 
dre,* eô^ m»it ici fuèkemeot : la débauche Ja tué. 
C^êft^'dti bel- àlt^ai^oiitd'kui en France de xBëprifezn 
ci^e paffîon^ Un Ivoimiie letoit à ^mala perdu de ré<*> 
pfîiWian,, 8U}^Ht:%ïpç€^U0!é;<i!avairxettft foibkf.. 
Çs. Ilnt>ai)iH^teebgaa«djiL vieux, te^s qui fesdau* 
neat:C^:ridiç\iten Iteageiudi». la, Cour à, i la «mode 
ibpc au:rdfAia dft^ref teipuërilité^ 

i&fc JHpi^:.^ to kftres amauieure|> ne foutpbxt^ 
4e faifon : cette manière d'expliquer fes feutimeftC^ 

. M^îf (COfniBe 11*7 a.toujmirt qudquet femmes qui-. 
Gmwi<€ïi(;otft Ict vlfiW^ ftjrle ; , uxi François, du bim^ 
i;iiQ«^to»jwrfcji ftl/gçgei^^^ dosi>eftiqûo>pQur.&ire. 
fNPi^^i^^MAi^ltta 4q»Xi: d^nanlesfii^ttecest&pac^ 
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tié delà fecrcttltcrie du cœur eft fi méprîféeaujôiîK 
di'hui , qu'elle eft defcendae jufques dans la liv^rée. " 
. Vamour eft même banni des Romans; forte de 
livres éiablis a^trefol8 pour en faire Vanalife , & qui' 
doivent leur otig'me à fe» folies : de manière qu'au- • 
jourd'hui en Fiance on n'cft plus amouïcux même 
eo éxlon. 

. Après tout on a bien fait, car H y avoit tant.d'c*: 
tromperie en amour , que c'étoit une pure dupeiie^ 
Oa y. a fubftitué Tintrigue^ qui i la vérité ne^auc- 
pas mieux. Mais du moins chacun fait ce qu'il fait^ 
on fe trompe de patt & d'autre de bonnule foi, au 
lieu qiii'en amour on fe trompoit prcfque toujours 
fans le faroîr; fans compter rembarras qu'il y a d'ai- 
mer, 8c ia peine qu'il faut prendre pour fe rendre* 
aimaWe. 

Il y avoit un grand nombre de formalités qui gé« 
noient infînimenç. il fàlloit d'abord a'afforer qu>nt: 
s'aimeroit toujours , Se faire femblant de part Se d'au- 
tre de le croire, enfulte trarailler de concert à ca 
être perfuadé, de -là paû*er à la convidlon, ce qur 
demandoit une grande affiduité & beaucoup d'art. 
^C&n'eft pas tout; il falloit être liant, doux, af^ 
fable, poli, complaifant, rempli de foins & d'jit-< 
tendon, ce qui étoit la cbofe du monde la plut 
gittaute.. 

L'intrigue eft plus Cmpîeque ccla^, elle va droîr- 
au fait, ceUe-cl ne s'arrête pas en chemini car , 
pour arriver pltttôt, elle bannit tous les prélimii-^' 
naires. Une intrigue de huit jours eft déjà vieiMe 
Oo peut dire qu'elle n'a point d'origine. Elleconà-^ 
mci^çe par la fin , ce qui eft très-commode pour 
ceux qui n'aiment point à s'axnufer ea chemin. , 



I 



de te dire que ramôur trolt un autre 
în(*ÔÉvéDienc, c'eft-à-dire, qu'il falloit dca foîn»' 
pour le tenir çaçhéj au lieu qu'à préfent eu Fian^ 
ce toutes les intrigues font publiques. 



LETTRE LX XII. 

Lé Mandarw Chàm-pî-pi, au Mandarin Kîc- 
tou-na,à P^/few. 

De Parfi. 

DEpuis que je fuis à Paria» Je n*ai pas entends 
parler delà Reine de France. Quoique Je t'a!» 
dit dans une de mps lettres, que le Môoaique ipà 
legne ici, eft marié , je ne te dirai point s'il a une 
fnnme. On m'a pourtant affuré que cette Monarchie 
a. une Souveraine; mais elle fait & peu de bruit, 
qu'on ne l'entend point. On ne la- rencontré ni au 
Confeil du Roi , ni dans le aMnetdu Prince. Sot! 
éclat n'éblouit per&nne, elle n'eft ennronnée d'au- 
cun rayon de lumière; la* magnificence n'eft pas il 
fphere , elle eft à côté du fafte de ceue Oaur ip?ci> 
dide. Elle a quitté le cbemin de la grandeut, pour 
foîvie ,U fentier de la vie privée; cette Refne eft 
morte majeftueufement. Elle a dépofé fon rang au 
pied des Autels; Dieu i qui elle a fait un fiicrifice 
de fa GbuTonnc, Tindemnife de la perte. Le Ciel a 
changé Tes peines en confolations; cela eft hcurctix 
peut k. Rioi & pour l'État^ Il y a des Reines eu v 
Europe, ^ul ne trbttverolent paatantde seflburcct.; 
damlaÉ^gion*^ 



LETTRE LXX lit 
Le même au mime y à Pékin. 

De Parîi. 

ON voiCi ici un Minière, * qui a forvicu à tout 
les autres; il a fu fé garantir de la diCgrace^ &. 
éviter TexiJ. Sod humeur douCe, amie du beau rexe» 
Ta porté à fe iicr d'intérêt avec celle qui gouver- 
ne lîÉtac La robe de la M Ta fauve du 

XAofraga; iiis*«ft? étb^^p^fiin U^pUôicli» de ft {»ro^ 
ttâioB;, ^ 

^ulonvd^iii nrdotui^ &tiiyeftplus^: mais avant' 
qu'il fat Jnorc dvrleaient au oabibâet, c^élGÛt le^HS^ 
itIftre'de'lîi'Phince quî'favoîtîèpltis de- chbi^-^ îi^ 
qui en ignoroitr davantage. H a pain< par tou« Ifer 
^pvdes & par cotis^les honneurs que peut attend Ire ftt* 
|iiu& giiiod:ltoiiin)0^d9 2a Rëpnblique : Amb»fl»deury 
Mlniftte' Fténipotentiài^ ^ Offtcicr GétJérai , Cbo-' 
tralier de^tousilesOrdr^ dU'Bioi'; MarédiaVdcLFf a»^ 
cr t Duc^.&e. SI on> a\;!oit Détenu les^fW^urs qu?OQ> 
luiaacepiî4^ pOMitles fetvit^jBcqiifil: n'a: paa^iendoé.^ 
en amAitrîéQ9fnj^^4v4{igt br«r^CMg:ci$»$ poi» JM 
%7iQA^ q^Hls.aHXqicpt iC39dus» 

Js'ai- QUf. dine q^e o!étiQit k premier- homme 4)9» 
iH^oqdo pour falit pér^r un^ gmfà^ urittâe* d»i^ bt> 
ttt^y^!fy^wt^S^ ; li^pdaaeraial i \m Stkftavancer. , qpaïkb 
iV faUoii; qi;L'ellje rei^ulàt^ larfiîNrrotket iXMial i pno^j 
pos^; 1a perdfe: e«ïfiOi e« détaiU ^: ^«t £eitoiuti«aL 
prefque feul à la Cour. On loue beauisoup.eodui ixmi 

♦ Mr. de Bel|«- -lijc fn^rt. 



nendte^ffQ fit en bon ordtc; maîi c*cft bien peu . 
wfei>d)bfe dans thrilofre d'un Général, que d'twrohr 
ftt reculer à pKTpos une fois devant l'enncmL 

Sa partie étoit le détail ; Jamais un Commandant 

ne rangea dans fa tète unt de petites chofes. La 

çWçart des hommes en Europe font déplacés. Ce 

Maréchal Duc eut été un des plus habiles dire^beurs 

de fourage ^ue la France $iit jamais eu. Aucune 

T)Otte de foin n'eut échappe à fa pénétration. An 

lieu de cela on l'a mis à la têcc du bureau de ia 

guerre. Il eu, vrai qu!il eft encore queftion ici. de f 

détails; mais il y a une grande différence entre le 

-détail des petites chofes, & .celui des grandes; ^ 

Ton ne doit pas mettre en coraparaifon les fpéculg- 

tion bornées de la fubfîflance des. armées, avec Jes 

vues élevées dont ont befoin ceux qui conduifcot 

les opérations militaires ; aulTi on dit qu'il a fait de 

la jolie befognc. , 

Quoique feptuagénaire , il fait encore l'aimable iÇc 

le galant. On iui paffe ce folblç ;. mais celui qu'oH 

pe peut, point digérer en lui,* c'eft de croire qu'il 

eft affez fort pour fupporter le poids qui raccable. 

Ce Miniiire n'a point de fuccef&ur, fes dignités 

finiront. avec lui. II. eft le premier Général de fafa- 

,înillc,.& le dernier Duc de fa race. On dit qu^à 

Va. mort, il fera Louis XV héritier de fes richeffes; 

Ice neTera pas un don^ mais l'acquit d'une dette de 

famille : le grand père avoit volé mat; le petite 

«filsKftuuc» 
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LETTRE LXXIV. 

X# Mandarin Sîxi-ho-ei , au Mandarin Cham-pi> 
pi , à Paris. 

. De Boulogne, 

JE ne fèis comment les Minîftres de la Religion 
de Chrift peuvent accorder tant de fafle &d'of' 
tentatlx)n, avec cette humilité' & cette charité qui 
«ft recommandée par cette Religion, 

'Si tu voypis l'étalage du Mandarin Prêtre , con- 
nu fous le nom de Légat , que Rome envoie ici 
pour gouverner à fa place, tu ferois furpris de la 
con tradition qu'il y a entre la pratique & les maxi- 
mes de fon dogme. 

Notre fublime Empereur n^e paroît pas en pu- 
blic avec plus de pompe & d« magnificence , que 
ce Pf être de la feîte de Chrift. 

Il a une garde à cheval ,"aulS nombreufe que celle 
du Roi de France. Son char eil traîné par fix che- 
vaux noirs, tout couverts de lames d'or. Plufieurs 
carrofles magnifiques remplis de fes Écuyers, gen- 
tilshommes ou valets-de-chambre fuivent le fîcn. • 
Tout cet étalage marche doucement & à pas 
comptés, pour donner le temps au peuple d'exami- 
ner cette fplcndeur,5c au maître de rcfpirer avec 
orgueil. 

Dans toutes les rues où il pafle , Tes Boulonoii 
. fe profternent devant la foflueufe ôftentation de fon 
Éminence, qui jouit javec cmphafc de cette humi- 
lité populaire. .. 
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Ce Mandarin eft abfoia, fon gouvernement tUt 
^|^$ defpotique que celui du G-rnnd Turc. Il baii- 
.liit de l'État qui il veut, & fait mourir qui il Iiti 
..plait, 

. Nevaudroit-il pas sîienx s'expofer à toutes les 
horreurs 4e la fervitude domcftique, que de defcen- 
,^re à cette humiliation ? 

te n'cft pas tout : l'État éprouve bien d'autres 

îm^heursi les Légats ne font fouverains que pendant 

1 un temps. Leur commiffion de Roi ne dure que ûx 

^ans ^qui occalionne un pécuhit continuel ; car le 

. Légat qui cft en place, & qui fait que dans peu il 

.ne le fera plus^fc hâte de faire argent de tout. Il 

.Dict un prix à lès faveurs, & vend jufques à fei 

jç|)ri>pres grâces Le Pape lui en donne la permilHon 

La République eft défolée par le defpotifme de 

S.ome & par l'avarice de les Minières. 

L E T T R E L X X V. 

L$ i&fcf/f^^r/^ Glîam-pi-pî, au MaaJann Kie- 
i tou-na, 4 P^'«. 

/ *■ De Paris. 

JAffiHaî çefs jours paffés 4 un Te Deum folera- 
ncl que Ton chanta dans l'Êglife de Notre D^- 
me. La n^iîîque étoît bien cboifîe,& fort nombrca- 
•fe. Elle înfpiroit du contentement à l'aflembléb, 
-I*es voûtes retentiflbietit de fons gais & joyeux, 
C'eft une a<ftion de grâces que Ton rend ici ordi- 
' nairement à Dieu pour un avantage qu'on c'a 
point en à la guerre, du pourunc vidoire qui n'a 
point été remportée. Il n'y a point de Ts D^nt 
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;%ai'ne'c^te huit à dix mille PrtnçoiV à knarion; 
^ Ton remercie três-fouvent Diea à Paris de ces 
jivaDcages. C'eft^-à^dire, que l'État ie ruine dans /a 
proportion qu'on loue le Seigneur de fa profpéri-> 
té. Il eft vrai que , dans la dernière affaire , pour 
laquelle :1a; France rient de remercier le Giel, Its 
François font demeurés les maîtres du Champ de 
kitailie, & onteu la gloire d'enterrer leurs mdrts; 
car les Te Lkeum chrétiens s'accommodent de tout^ 

Cet aûe de jséjouiffance eft toujours accompa- 
gné de - pleurs. Pour l'ordinaire dans ce jour ' d'à- 
légrcffe deux ou trds mille Veures prennent le 
! deuil, &>font retentir l'air de cris î& de Itnnema- 
tîoos. Si on mèloit cette mufique à celle de PEgli- 
fe, H en réfuJteroit une lympbonie qui ne feroit pas 
.des plus riiélodieufesL 

Cependant comme tout a ici fon utilité , ces Td 

Deum font bons à quelque chofe. lis perfuadent 

i^aux peuples que' les armées de France profperent j 

ce qui en lesconfolantdcs anciens impôts; lespr6* 

pare à en payer de nouveaux. 

.LETTRE LXX^I. 
Le même au même^ à Pékin. 

De Paris. 

LA morale iàdte- pour humilier la vanité de Tél^ 
prit humaiivfert ici de bàfé à l'orgueil, & à l'ôP- 
^-tentation. En'Franee, les livres forment un luxe, 
*ce n^eil pas affcz que ^d'aroîr des finges , des pcr-' 
^ foquets, & des magots dé la Chine; il faut encore 
'de»^oï^ifte$,& des ^bilofophcs : un hoimne du 

bel 
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^tVair k Paris n'ofcrok fe montrer en public, $11 
fie pouvoit parler de fa Bibliothèque & de Tes 11- 
vits : c"efl aujourd'hui une partie eflentielle de Ta- 
meublement des gens à la mode. 

Tu peux bien imaginer qu'un Seigneur qui n't 
des livres que par goût & diffipation , n'a pas aflez 
de loifîrpour les lire. Ce font des prifonniers domes- 
tiques qui n'ont aucune communication a7ec per- 
fonne. Ils font fupecfius à Tâgc dans lequel dn les t 
Tairemblés,& les vers empêchent qu'ils ne foient 
utiles à la pollérité. Si c'étoit là le feul mal que le 
luxe des livres causât à la fociété^il feroit de peu 
de conféquence ; mais il coupe , pour m'exprimer ainii , 
le ûl deJa morale publique. Il en efk des productions 
de l'efprit, comme de celles de la terre; lorfque la 
confommation eft grande, le prix eft haut; le grand 
nombre de ces ameublements d'oftentation foutient 
le prix des livres ; ce qui fait que ceux qui en au- 
roient befoin ne font pas en état de s'en pourvoir 
On peut dire que les Bibliothèques fupcrflues en. 
France empêchent rétabliflemen t. des nécefîaiies. Il 
n'y a guère ici que ceux qui ne lifent point les 11^ 
très qui aient les moyens d'en avoir. 

Il faudroit'bannir ce luxe comme celui des grands 
domaines qui ne produifent rien : c'eft-à-dire , qu'il 
fut défendu à tout citoyen d'avoir une terre incul- 
te f & une Bibliothèque inutile. 
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LETTRE LXXVII. 
Is f9ime au mime , à Pékin. 

De Pms. 

CHe« ks peuples d'Afie la mort termine la vie; 
ici la ▼!€ Définit pas à kimort. L'art de la pein- 
ture Feflbfcite ki en quelque manière les hommes. 
Il y a des François qui vivenc trois ou quatre fîecics 
Jiu milieu de leurs defcendants. On voit tout plein 
de gens dans cette Capital dont lemdtier eft de faire 
des vifagcs. La plupart des appartements font rem- 
plis détrëpalfés. J'ai vifité plufieurs maifons de Pa- 
ris, où parmi les curiofîtés , on m*a fait voir une col- 
ledfcion coraplette de défunts. Cela va quelquefois 
Jufques à la dixième génération. II y a des familles fi 
fort attachées à la vie , que fi les vers ne les avoient 
dévorées une féconde fois, elles vivroient en pein- 
ture de père en fils depuis )c déluge. 
• Il n'y t, que les Financiers à Paris ^ 8c une forte 
tfhommes qu'on appelle Fermiers Généraux, qui 
font là-deiTus d'une grande modeftie. C'eft toujours 
i eux que commence Thiftoirc des tableaux de fa- 
taille. On diroit que leurs ancêtres n'avoient point 
de vifage: il eft toujours queftion du portrait du ûls^ 
jamais de celui du père. 

Quelque encouragement que l'on ait donné aux 
arts, celui de la peinture a Çi fort diminué, qu'il eft 
prefque imperceptible ; il faut aujourd'hui un mi- 
crofcope pour voir les charmes d'un vifage :auffi l'ap- 
pelle- t-on mignature. La beauté qui remplit l'uni- 
rcTs de fon nom y eft fou vent repréfentéc dans une 
eCpsice dfiJrdcmi pouce de diîcai^u^* 



Cependant les homtnes tfourcnt fa célttin jran4 
«\rantage; car oatie que par le moyen de la migna- 
tarCj îh petrvenc renfermet une jolie femme dant 
i^ne bofte à tabac, & avoir une beauté dans la po- 
dïe; as Dire encore le plaifir de contempîet leur rmU 
trcflfeàans une bagae:ce qui leur en rendla jouiP* 
Ikncecomînuene; car ils ne peuvent point remuet 
le doigt, fans que fés traits flatteurs n'enchantent 
leurs yeuT , & ne raviffcût leur ame. 

Autrefois deux cœurs unis par Tamour , ne dé- 
voient point fe quitter s'ils vbuloient être cnfemble, 
î Aujourd'hui Un amant peut laifler fa maîtrefle i 
mille lieues de lui , néanihoios jouir de ià compagnie 
& coucher même avec elle. 

LETTRE LXXVIII. 
Le même y 4iu Mandarm Cotao-yu-fè , à Pekiiu 

De Paris, 

A clôture en AHe empêche les femmes de former 






^tout autre deflcin que celui de plaire i leur ma- 
ri-; fage règlement, utile au 5t hommes^ & encore plus 
aux femmes pour qui il eft fait, 

J'étois Tautre jour d'une afîemblée mêlée , où un 
grand nombre de femmes dévoient fe rendre pour 
faire aifaut dé beauté , & favoir qui auroit la préfd- 
Tcnceiur toutes les autres; car c'eft là le plan de tous 
les reniez-vous où les femmes font admifes, 

La compagnie commençoit à fe former lorfque 
j'y entrai. D'abord une femme d'une affez jolie fi- 
gure qiii s'y étoit rendue avec plufieurs autres, tint 
le dez : on admûA particulièrement l'éclat de foa 

ou 



fcfnt, & la beauté de fes yeux. Je vîs Jufques 2 qud 
point cette préférence la fiattoit. La joie de Ion amt 
i^échappoit fur fon vifagc, & laiflbit voir la fatisfac- 
tîon intéiieûre ^'elle goûtoit : mais fon triomphe 
fut de courte durée. Une autre Dame qui parut ua 
moment après Tefiàça entièrement. Tous les yeux 
fe fixèrent fur cette dernière & il ne fut plus quei^ 
tion de la première ; alors la douceur qu'elle goûtoit 
âuparav^ant fe changea en amertume: on lifoit dam 
" fes yeux le tourment quelle enduroit ; fes traits s'al- 
térèrent f Ik fes regards perdirent cette douceur qui 
les avoit fait admirer un inftant auparavant. 

Cette féconde éprouvoit le même plaifîr qu*aroit 
jgoûté la preiidere, lorfqu'unc troifieme qui entra 
dans raflcmblée , lui fit reflcntir la même inquiétu- 
de. Celle-ci ne fut pas plu tôt admiTe , qu'elle eût auf- 
itôt les voeux de tous les hommes, & un moment 
après une quatrième lui th fie éprouver tous le» 
mépris, &c. &C. 

Cette traniition des joies vives aux peines mor- 
telles me fit réfléchir combien nos femmes Chinoifeff 
font bcureufei de n'être point expofées à ces révo- 
lutions fubites qui jettent l'ame dans une agita* 
tion continuelle. 

Mais ces mortifications paffkgeres ne fant rien en 
^omparaifon de ce chagrin conftant qu'éprouve ici 
ie fexe dan< un âge avancé. II n'y a rien de plut 
Inéprifé qu'une femme vieille. Ce feul mot fait fré- 
. mîr la nature & révolte les fens. On n'a pas encore 
découvert dans les femmes aucun agrément dan* 
.Vefprit j ni aucune qualité de Tame qui puiffe fup»- 

Uqx au défaut des années | Se mallieuxeufciftea& 



e!ks, la jeunefle eft une fleur qui eft (TaW* 
: au lieu que la vieilleffe dure^ pour ainfî dire^ 
la vie, 

nfance des feinmescn Europe finît à quinze 
k leur vieilleffe commence à trente -, c'efl-à- 
qu'elles meurent trois luftres après qu'elles 
nées; car on ne doit pas CMnpter pour une vie 
qu'elles paflent dans les regrets & les inquiéta^ 
ontinuelles de n'^écre plus ce qu'elles étoient. 
la Chine iios femmes n!o&t pas cesxruifantj 
rds. jComme leur j^unefîe finît ordinairement 
celle des Sommes à qui^lles ibnt unies -, il ar- 
piefque toujours qu'aux premières vivacités det 
>ns fucccde une anwtié cjul n*on eft que plusfo-» 
pour n'être plus fi foug^ueufe.On peut direqu^ 
immefi d'Europe ^niffent, .-quand celles d'Afîe 
neneent^ Se ^iie celle^-Iàm^eutent^ où.çeUes-ei 
iffen^ 

LETTRE L X X I X. 

•Dé Boulogne. 
Es Européens ont un goût décidé pour les tran^ 
plantations. Oh voit ici des Collèges d'Alle- 
is , d'Ultramontains , d'Efpagnols -& d'autres 
>lesdontle génie eft beaucoup plus délié ^ue 
des Boulonois. 

ne facbe rien de plus mal imaginé que ces éta- 
ment^ .qui emportent une tranfplantation; car 

(G iij 



<î5o) 

I Pavunge efi dans le climat , il devient îantîle stax 
étrangers ; s'il n'y en a point, on peut également 
faire ces établiflcments chez foi. 

Les fciences & les arts font de tous les pays ; ce 
font des plant» qui cxoiflent par-tout : U ne faut 
^ueles cultiver. 

Outre le banniflêmefit volontaire defapatrk^ tou- 
jours dé(kvantageafc i la Répnbli^ie ^ost on e& 
àiembte, il en réfultepludeurs autres incenvéniente. 

Pa'r la fréquentation des tétranger^, on rapporte 
dans fon pays des vices, qui troubi«it plus l'ordre 
de la fociété que les fciences qu'on a été poifeca^^ 
leurs, ne le rétaWifent. - 

Ces exils pouvoient être tolérés da&e le temp» 
^*il n'y avoit que deux ou trois nations qui eufient 
perfe£bionné les arts : mais aujourd'hui que le favoit 
a pénétré par-tout, & que lo« conneifl«^<îes ne dî^ 
ferent que du plus au moins, ce n'eft pas la peitue 
d'aller chercher chez les autres, ce'qu'on peut avoir 
dans fa patrie plus utilement & à moins de fraix. 

Les peuples de ces Continents ont la manie» dea 
fondations : c'eft le génie des Souverains & la folie 
des particuliers. On voit des gens qui paflent leur 
vie i accumuler des richeffes pour fonder un Collè- 
ge, auffi inutile à celui qui l'inflîtue, qu'à celui 
jpour qui il eft inftitué. 

C'eft fonder en pure perte, «c travaîlki m raîo 
pouriapoftécicé^. 
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LETTRE LXXX. 

tù Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

JE ne Tais IB les Priticcfi d'Europe font d'une na- 
ture différente de celle des hommes ordinaires ^i 
mais il ett certain qu'ils boivent & mangent daran^ 
tage que leB autres. 

Il fkut plus d'approvifionnêmcnt i la famille 
Royale de France qu'à une armée entière. Une 
centaine de Princes Indiens vivroîent du débris de 
ia table de Louis XV. Il m'a été împomUe de dé- 
couvrit ft cfe Monarque ,^infi que îa Rteine fon 
^poùfe, fe le Ihmphîn fon fils avoîent des cftomacs 
d'autruche; mais on li'a jamais dévoré tant de fai- 
fants , de cailles, de Mcaflfes , de perdreaux, de 
dindes , d'ortolans , de poules , d'oyes , de ca- 
tiatds , de chapons , pour ne rîen dire de la groH- 
fe viande dont la confommation eft îmmcnfc. Il 
entre dans cette cuifine , ou ce qui eft plus exaft. 
dans les comptesdes pourvoyeurs, approvifitmoeurs, 
St contrôleurs cinq. ou Cx mille tètes de volailles 
tous les jours. 

Les entremets du Roi de France coûtent des 
fommes.immenfes à TEtat, 

Lesdefferts de la table font auifi très-difpendieux. 
Un généalogifte , ayant été informé qu'on y forvoit 
tous les ans pour la valeur de trente mille livres de 
pommes , fit dernièrement quelques recherches pour 
décoaviir & ^^ branche aujourd'hui regnantedesBour- 

G iv 
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bons ne dcfcendoît pas de quelque ancienne famille 
Normande. Un autre ayant appris qu'il fe buvoit 
^ao8 Ton château cent mille bouteilles de vin do 
Bourgogne & autant de Champagne , rechercha fi cU 
le ne tiroit pas fon origine de quelque canton SuiA 
fe. Il eft impoffible qu'un Souverain puifle tenir une 
fi grande table, fans diminuer celle de Tes fùiets. 

Ce Monarque doit avoir le (àng bien doux; du 
moins on voit par l'état de fa dépenfe en fucre, qu'il 
en confomme trente mille quintaux. Quand je fais 
réflexion à la quantité de cafFé qu'il prend, je ne 
conçois pas comment il peut dormir. Sa dofe ordi- 
naire eft de deux quintaux par jour. 

Les autres Puiiïances jaloufes de h grandeur ne 
iâuroient lui reprocher de palfer la nuit dans les t6- 
Debres; l'illumination du Château de Verfailles coû- 
te deux millions. Avec cela je crois que le Contrô- 
leur de (à maifon j voit plus clair que IuL 

Il fut queftion, il n'y a pas long-temps, de ré- 
former ces abus; mais on ma dit que cette réfor- 
me auroitdes conféqucnces pour une infinité de gens 
qui font adtuellcment au fervice de la Cour , qu'on 
se payoit pas afifez pour être en droit de les empê- 
cher de voler , & qu'il valoit mieux fermer les yeux 
fur ces délbrdres que de les arrêter -, à quoi on a ajou- 
té que ces monopoles étoient établis depuis long- 
temps , & xjue le temps de le« arrêter étant pafle, ilf 
fiint dans le cas de la préfcription. 
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LETTRE L X X X I. 
Le mèm au Mandarin Mtniflrey à Pektn, 

Pe Paris. 

Quand un Miniftre d'État en France ne remplit 
point les devoirs de fa charge , qu4i malverfe ; 
.& par Jànjct la Monarchie en danger,, on l'exile. , 
:Lor%'un Général d'armée pianeçuvre mal; qu'il 
rcxpofcîun grand corps de troupes à un péril émincnt; 
qu'il verfe je fang^es fujets.raal à propos, & de cet- 
:ite manière devient traître à fa patrie; fon châtiment 
icft totttprêt, ©n-lai défend la Cour; c*eft-à-dire 
. que fa punition confîile à iie point voir le Prince : 
ièntencequi ne répondjpofntà fon délit; de-là vient 
«que la France eft pleine de coupables; car quand on 
ne proportionné pas: le châtiment au crime, pn jie 
fait par-là qu'augmenter .le nombre des criminels. 

Un homme en place eflayeii un ceitain coup d'am- 
bîtion peut, lui réuffir. Il teptede vendre la Monar- 
chie i fon avarice;; les pis aller pour lui s'il eft dé- 
couvert, e'eft -qu'on l'empêche d'exécuter fpndcf- 
iein en le dépouillant du. miniftei^e. 

Un Commandant hafarde un coup d'éclat , contre 
toutesles règles de l'«rt miliuire.>ll effile ft la mort 
de -cinquante ..mille-hommest^ peut le. conduire au, 
batôn de Maréchal de France.. Que fait-on, il y ^ 
.quelquefois des témérités heureufes; en tout cas II 
elle ne.réuffit pas^, & qu'on s'apperçoive de & foilc 
imprudence» il ne fera que-remercié. Jl a beaucoup 
à gagner à trahir fon devoir , i& peu à perdre >'il 
tCft furpiU à le trahir. Il choifîtce premier. 
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Ces exils ne font pas même des charimem lulvîî : 
on n'eft pas plutôt éloigné de la Cour qu'on fait 
agir fes amis pour y retourner; chacun a fe$ parti- 
fans qui pallient la dioTe. : on obtient à la fin des^ 
congés du Prince pour paroître foi-même & venir 
plaider fa caufe & alors on eft prefque fur de la gai* 
gner- 

II y a tel Général qui , après avoir été arrêté, & 
conduit dans ua Château , a repris le commande- 
nent l'année d'après^ comme ii de rien n'étoit, & s 
continué comme aupaiavacit à mal fervir l'État. 

Les Princes d'Orient ont coutume de faite mourir 
ceux qui malverfent dans les premières places qu'ils 
leur ont confié. Un miniftre qui adminîftre mal, eft 
condamné à perdre la vie. Un Général répond ^ax 
la tète des opérations de la campagne y de Aiême que 
de Tarméc c}ui lui eft oemAéc. 

Ces punitions ne <<»nt pas une barbarie comme 
on les appelle en Europe y mais un droit des g^ns dcâ- 
peuples : une juftice rigide qui tfen eft que plus é<îui- 
table j>our être févere. Il eft aift de prouver que leâ 
moindres malverfations des Miniftres d*Êtat & d«» 
Généraux d'Armées font des crimes de leae-Majefté 
au premier Chef ^ & que tous doivent être punis dé 
mort. 

Dans des emplois qui décident à teut mom^t âa 
fort d*vine nation entière , îb nefaurofcnt y avoir d# 
petits délits : toutes fautes font capitales^ 

Le Divan de Conftantinople fait mourir un Gé* 
néral qui a perdu une bataille quoiqu'il Pak donnée 
dans toutes les règles de Tart militaire. Ceft une 
tnjuftice , il eft vrai , mais elle apprend i un autre 
Général à être extrêmement circonfpeâ:) lii ft fibs^ 
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Tir de toas les moyens que la prudence hamainér 
peut fuggérer dans un moment où il s^agit du fang 
de tant de fujets. 

Si les Cours d'Europe employoicnt la méthode 
Turque ; il y auroit moins de Minières négligents 
iic p\us de Généraux d*armée attentifs à leur devoir. 



LETTRE LX X XI I. 

Le Mandarin Ch2im'pi'pi au Mandarin Cpt^io-yu- 
fe,i Pékin. 

De Paris. 

IL n'y a point de révolution plus^lbbîteàParis, que 
celle qui fe pafle, pour me fervir de cette expref- 
fion , dans la région de la volupté. 

Tous les fîx mois le monde vicieux prend une 
nouvelle forme. Les femmes fans mœurs, qui étoieot 
cafévelies dans le tombeau de leurs crimes , relTufci- 
tenf, & font élevées fur le trône de l'impudicité. 

Comme je me promenois l'autre jour avecle Çhf- 
ralier dans la grande allée du Palais-Royal , il me 
dit, en me montrant du doigt une femme "labillér 
d'une étoffe d'or, couverte de diamanti , à qui un 
Prince donnoit la main :vous voyez bien cette fe»- 
jûe , il n'y a que fix mois qu'elle fe proftituoit auK 
jaquais de Paris, d'où elle pafla aux maîtres. Après 
que ceux-ci s'en furent dégoûtés , les Grands de fai 
Cour en firent leur plaifir : aujourd'hui elle eft de- 
venue les délices d'un Prince du Sang Royal. Croi- 
jcz-vous, me dit-il enarrêtant tout court, que c'eft 
aujourd'hui le grand goût ;& que , pour rafinerfur 
k volupté y U iaut prendre une femme dans un rnau* 
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vais lîeUjVëlcrer au faîte des grandeurs^ Jvn dreflet 
un aucei, & de cette manière générer l'ordure Se 
•cncenfer finfamie. 

Il faut qu'une créature, peur mériter cette apo- 
théofe du jour, ait paiïé par tous les grades de la 
Jproftitution publique. Une femnve, qui n'a pas fart 
tous fes cours de débauche, ne fauroit piquer au- 
jourd'hui la fenfualité de nos François. 

Ce goût , Tajot|ta-t-il , ne diflere point de celui det 
'animaux inimondes qui le vautrent dans la boue. . 

Si quelqu'un s*av^ifoît de donner les annales ga- 
lantes des débauchésde cette Ville, cela formcroît . 
Tin corps complet d'ordures. On pourolt appeller ce 
livre , l'hiftoire de la -création du fumier. 



li E T T R E L X X X 1 1 I. 
Ze mime ^ au Mandarin Kic-tou-na^ â Pékin. 

De Paris. 

CUrîeux de parcourlrtotre ce qui peut contribue! 
à la grandeur des États Européer» , j'allai dep- 
«niérement voir ici>un établiffetnent nouveau , qu'on 
•appelle l'École Militaire^ Ceftun vafte édifice qai 
vdoit fervir d'attelier aux faifeurs de lièges & dé ba- 
tailles, & où les appremifs en gloire doivent pafleï 
•maîtres , avant que d'eiïtrerdans la-carnere dcl'hon^ 
iieur. 

Ge^plan atant de commodités, «Les enfants de Maw 
Tont fi à leur aife dan&ce Séminaire Militaire, qu'on 
.peut dire que l'inftitution a placé la copie à JiùUc 
lieues de l'original. 

. Tout eft finguUer dttu cet écabliflement.guerntx 



TtfâTis le plus Cngulîer, c'eft qu'il a été imaginé pat 
H'iiomme le plus pacifique de France. 

Un Financier a forme ce projet^ & pour x:ela £1 
a demandé la permilion au Roi d'établir une mono- 
•pôle, * Chaque apprentif guerrier caufera la ruine de 
plufieuTS familles : de manière que rÉcole Militai- 
le^ étabDe .pour prévenir les dévaftations de Tcn- 
Jîemi, fera la première à dévafterla Monarchie. 

Je ne trouve aucun établiffement eh France, qui 
mt tende au détriment de la nation. 



LETTRE I.XXXIV. 
'Le même 9 au même y à Pékin. 

©e Paris. 

Hier au matin comme f&dis prêt à fortir , deux 
hommes fînguliérement habillés entrèrent dans 
ma chambre. Ils médirent qu'ils étoient Religieux 
d'Ain jcertain Couvent & que, le prépar^int à partir 
.pour la Chine, ils venoient recevoir mes ordres. - 
Mes Pères, leur dis-je, puis-je m'informer du fu- 
Jet de votre voyage? Moniîeur, me r^ondit l'un 
d'eux avec une voix pleine dç douceur & d'un ton 
•fort fatisfait de lui-même, nous allons convertir vos 
freresàla foi. C'eft-à-dire , repris-je,, que vous cn- 
'treprenezun voyage defix mille lieues, pour déra- 
^cincr du cœur desChinois les principes de leur fain- 
te Religion , troubler leurs, confciences & détruire en 
•eux les vertus citoyennes;, car toutes les fois qu'un 
fujet., de quelque gouvernement qu'il foit, chang« 

'* : Lotcerie de l'ÉcJ^le l/CKtikf • 
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fit CTOTancc; c'eft un effet naturd qm' iériivt it (b 
caufe. Voilà ,leur dis-je, une entteprife bien écttin- 
ge & qui n'a rien de Chrétien ; cat j*ai oui dire ^ue 
votre Religion cft fondée fur !a charité, fcCeftn'eh 
avoir guete , que' d'sdler faire du mal à des peuple» 
qui ne vous en ont jamais fait. 

Le même Religieux alloit me répondre ^fatis dou- 
te avec moins de modération, lorlque je continuai 
moi-même fur ïe même ton. Que dîriez-vous de 
deux Mandarins qui partirolent de Pekiû pour Pari* 
août expr^ pour j vtmt prèc^ la Reli|;Lon de 
Confucius ? Vous trouveriez avec raifon ce projet 
bien ridicule, & vous ne pouriez vous empêcher 
de regarder ceux qui Tauroient formé comme des 
fols, ou des gens à qui le fanatifme de leur reli- 
gion auroit tourné Telprit. 

Allez, mes Pères, Je n^aî point d'ordres à vo^t 
donner, & vous fetîé2 beaucoup mieux de n'en 
recevoir aucuns de vos Supérieurs pour la Chine ^ 
&.de relier dans les Couvents où vous avez fait 
Toeu de vous tenit enfermés. En parlant alnfi , je 
les congédiai. 

La fociété de ces Uduéteurs fe divife îd en deux 
branches. L'une dont je t'ai parlé, fait profeflSonde 
débaucher les confciences en Europe, & l'autre paT- 
fe les mers pour furprcndre celles d'Afie. 
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LETTRE L X X X V. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin ChanH- 
pi-pi , à Paris. 

De Bonlogne. 

Dins le pays de la domînatioii du Pape , les* 
plus grandes curioftccs font d«s reliques. Je fu» 
invité , ces jours pafifés, par des Boazes à voir la tête 
d'un Saint qcr'on appelle St Dominique. On n'sid- 
met aucun étranger à eette repréfenution , qu'oa 
ne Toit affiiré auparavant qu'il n'exerce aucune- par* 
aie de la chirurgie. Ce n'eil pas fans raifon : car il f 
eut jadis un Cardinal qui , fous prétexte de ?oirJÎi 
tète du Saint, lui enleva une dent qu'il mit dansunr 
boîte d'or , & s'enfuit avec fa prQie. 

Depuis ce temps-là, les Bojî26$ dépofitaîres crai- 
gnent beaucoup les opérateurs ; car tu vois bica 
que , fi Ton permcttoit à chacun d'arracher une dent 
au faint Patriarche, il fe trouveroit à la fin quelque 
îndiicret , ou quelque ignorant qui lui emporteroit 
Ja mâchoire. . 

Après cette relique en os, j'en vis une autre ciï 
^peinture; c*eft l'image de la mère du Chrift , qu'on 
^rte une fois l'année en proceffion. 

Elle ne fait point ià réfidence ordinaire à Boulo*' 
^e , elle loge è une lieue de cette ville fur une 
jnontagne. 

Dans la crainte que quelque orage ne s'élève IprP 
iju'elle eft en chemin, on a fait un portique depuis 
fon autel jufques aux portes de la Ville : ainlî le fijb 
auroit beau faire pleuvoir , la mcre feroit toujoui» 
i couvert. 



^es tkrtarcls du pays difent que cette image T\fX 
iaite pat St Luc , qui étoit contemporain du Chrift^ 
JJ 7 a de .cela préside dix-huit cents. ans. Si cela eft^ 
•ton.peut dire que c-'eft le doyen d^ .tous les portraits 
4lu monde. Il j-a cependant des. critiques mal inten- 
tionnés, qui prétendent que le Peintre étoit mon 
^quinze cents ans avant le tableau. 

Quoi qu'ilen Toit, la Mère duChrift dans ce ta- 
bleau cft une brune très- piquante. Elle a un joli 
rnez , de grands yeux, une petite bouche, les dent« 
blanches , tes lèvres vermeilles , &c. &c. ce qui pron- 
.Tcroit que la beauté des femmes n'a pas perdu ua 
•poijcr de terrein depuis dix-huit ficelés : car c'ell 
-ainfî qu'encore aujourd'hui on repréfente les plq^s 
'.belles femmes. 



L E T T .R E L X X X V I. 

Xô Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie^ 
tou-naj à Pfikin^ 

De Paris. 

LKRôi deTrance a fixé le nombre des preffcs 
dans fes États, c'eft-à-dire, qu'il n'eft permis 
jd'imp rimer . aujourd'hui dans «e Royaume , que fix 
fois plus de mauvais ouvrages qu'on n'en peut lire, 
C'eft la maladie des- règlements qui a produit celui- 
«i. Son effet a été d'enrichir -quelques particulier 
privilégiés, & de ruiner un grand nombrede fujets. 
Ce n'eft point ht t|uantiré des prefleis qui nuifent,, 
mais le nombre prodigieux de citoyens oilifs , qui^ 
fkute de profeffion , thoififllènt celle de fe faire auteurs. 
fCe^^u'on appelle ici les édits..^ nfi remonte Ja^ 
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ls à la fourct du mal qu'ils venlent corriger; ili 
font, pour ainfi dire, qu'efSeurer la peau de U 
iftioition. Le remède qu'on apporte i un mal ^ 
ne toujours lui-même une nouvelle maladie , 
[que toujours plus dangereufe, que celle dont on 
reprend la guérifon. Il falloit permettre d'impri- 
;ï , & défendre d'écrire. 

Puifque le Gouvernement Monarchique a la per- 
ffion d'être defpotique, & que Ton inquifîtion s'é- 
id juiques fur les penfôes, pourquoi n« pas i'é- 
idre fur celles qui peuvent nuire à la fociété ? On 
;>rime ici un tas de livres que l'imagination en- 
ite, & qui n'ont d'autre point d'appui, que le 
Tcau dérangé àe^ écrivains qui les mettent aa 
ir; on devroit commencer par défendre ceuK-cL 
eft vrai que les manufactures de papier en fouf^ 
roient ; mais un État ne pourr oit-il pas mieux eni- 
)yer fes chifons, que de les faire fcrvirà entre* 
lir i'oiiîveté de fes Citoyens ? 



LETTRELXXXVIL 

léâ même au mime , à Pékin. 

De Paris. 
E Gouvernement François cft très-rigide i l'é- 
'gard de la publication des écrits qui contiennent 
maximes dangereufes fur la Religion, la mora- 
les moeurs, "ou la politique: il ne permet Tim- 
ffion que des ouvrages orthodoxes; mais les Au- 
rs fcandaleux ont un moyen fur de faire par^^e- 
Jeurs écrits au public fans violer les loix de l'É- 
: ils xoetteiit fur le papier leurs impiétés, & les 
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etwoicnt d«ns un pays de frontière» qu'on appelle 
la Hollande , & celle-ci les imprime & hs fait cir- 
culer enfuite en France , moyennant quoi le Gou* 
f ernement François n'a rien à dire, & les écrivains 
facrileges marchent la tête levée comme fi de rien 
o'étoit. 

Les Princes Européens , qui font entre eux tant 
àe convcndons inutiles , oublient prelque toujours 
les plus eflentielles. Ils fe rendent réciproquement 
des prifonniers & ne donnent point d'afyle à cer- 
tains crtminels , mais iU tolèrent lea écrits féduc- 
teura, UceatieuSt k athées, qui corrompent les 
peuples & «vilitTent les États ; c'eft-à-dire ^ qu'Ut per* 
mettent les crimts de leze-Majefi^ au premier Qief 
csmtxni cootrc eux-mémea/ 

q^jt^ i I ■A. Il '"^^iJ ^^ltâ P ' ^ ■■ ■■^i ' gC^m& 

LETTRK IrXXXVIIL 
Le même , éw mime , à Pékin. 

De Paris. 

JE t*ai parle dans une de mes précédentes des fem- 
mes qui paflent leur vie en voyage , qu'on voit 
toujours en voiture , & qui doivent leur vertu à leurs 
cochers. Il en eft d'une autre efpece ici , qui ne ga- 
lopent pas tant, mais qui n'en font pas moins diC^ 
traites. On pourroit appdler celles-ci , les éiffipé§s 
fédentairez. Leur oiilveté qui les tient toujours en' 
lialelne, empêche que Pamour n'ait de prife fur leurs 
cœurs. Elles n'ont ptécifément que le temps qu'il 
leur faut pour pafler la vie à ne rien faire. Voici 
rhiftoîre d'un Jour d'une de celles-ci. 

La Dame dont je t'envoie le journal ,re levé toue 
lef matins à neuf heures. Dana Tinftaat fcm coëSeua 



e mot du guet, entré dans Ta chambre, & fe 
le û tête; elle eft fûui (bn peigne jufques à 
leares. Les cheveux en ordre, elle palTe une 
à fil toileue pour finir fon ajuftement, & 
î ia der&iese main à Tes charmes. Aufiîtôt le 
\ de naufique paroit : la repréfentation dure 
ieuT«. Après le chant, vient la danfe; Mr Ri- 
n fe préCènte ; il fort îsLpoebiite , & fait faire 
•noet à Madame, avec deuK paffepieds. Ce dcr- 
îxeicice eft d'une heure; ce qui la conduit ^ 
du dîner qui eti'dare deux. Au fortir de ta- 
elle monte en cîirrofle, va faire des vifîtes, & 
)À dtfis <)«ielque aflembîée où die joue aux car- 
ifques à fix heures, qu'elle paioît au Ipedacler 
^i la conduit à neuf heures. Alors elle fe re- 
i tabk , où elle mange ^ chante , rît & folâtre 
la compagnie jufques à mmuif,quî eft letemp» 
laîre qu'elîe fe couché. 

îcompaflîé la vkde cette Danse, dmiî^e pat 
-quatre heures dans la journée , & je trouve 
fi elle vh douze hiftres, die aura paflë tout 
ciîyq an« avec fon perruquier , quatre ans dc«- 
fon miroir, trois ans a\rec (on maître de mnlî- 
a^itant a^ec ion fBakre de danfe , fix ans à jouer 
artes, vhigt ans à table , & trente ans au lit. 



LETTRE LXXXI X. - 

Le même^ an tntme ^ à Pékin. * 

De Farîs^ 
N" Prince du Sang Royal étant dernièrement ï 
la chaire tua un fujet du Roi de France :.oi» 
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frittni -que c'ëtoît feulement pour eflkyer fbn fuffi 
êc en éprouver le canon: on enterra le (ùjet & le 
iendemain le Prince m beaucoup de cette aventure 
«vec des Seigneurs de la Cour à qui il la raconta. Le 
Jloi la fut & n'en dit mot ; car il o'y a poiivt de loix 
jdans le Royaume pour empêcher .que les Grands 
j>'ôtent la vie aux petits; ou Vil y en a le dcfpoiit 
jne des rangs empêche qu'elles ne foient obfervées; 
ce qui eft la mêmexhofe i^ue fi «lle^ n'exiftoient 
pas. 

Malheureux Gouvernement , où le peuple n'a 
.point de protedteur contre la violence & la tyran- 
nie , & où le Prince lui-même ne peut pas garantie 
lejour de fes fujets/ 

Je me félicite tous les jours d'être ne dans une fo- 
.ciété , où ces in^vimanités Se ces barbaries font cor^ 
jrigéespadA-Conftittttion.Xt'établiflement de nos cen- 
feurs nous met à couvert de pareilles violences. La 
aric du demiei fujetà la Chiae eft aufïï en sûreté 
que celle du pTj^mver; & s'il arrivoit qu'un Prince 
^uJSang Royal la ravit au moindre -particulier, les 
iConfeurs.en inftmiroient^uffitôt la Cour pour qu'il 
fût procédé cohue lui fuivant Ja rigueur des loix 
JEt fi elle étoit -fourde à leur voix, il arriveroit de 
.deux chofes func; ou que le Prince feroit chftyé^ 
^ûu juc l'Empereur feroit détrôné. 
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LETTRE XC. 

JU Ma0^arm Chzm-^i'pi , att Cbefdc la Religion^ 
à Pekfn. 

De Paris. 

SI j'avoU i chôîlïr efitré plufieurs Religions, je pré- 
férerols celle (pi s'accorde le aaîeux avec les de- 
Toirs de citoyen , parce qu'il eft raifonnable de croi- 
re 9 que Dieu qui a créé fa fociété , a conformé fon 
dogme à ce qui doit perpétuer cette union des hom« 
mes y & non à ce qui peut la détruire. 

Dans quelque Religion que nous rivions, noua 
devons rendre à k nature ce qu'elle nous a prêté. 
Elle. nous a fait des hommes, nous devons lui ren- 
dre des hommes : ainfi on doit fe méfier d'une Reli* 
jion qui gêne la fainteté des mariages. 

Ondiroit que la Religion Catholique Romaine a 
fait jufques ici j tout ce qu'elle a pu , pour anéantir 
cette propagation légitime du genre humain, dont 
elle tire elle-même fon exiftence. Celui qui fe ma- 
rie, dit-elle , fait bien : mais celui qui ne fe marie pas , 
fait mieux. Il y a adtuellement en Europe trois mil- 
Uons de meilleurs Catholiques, & qui , à caufe de ce- 
la, font de plus mauvais citoyens. 

Une fefte, dont le rit contribue à ranéantîflement 
^e l'efpeoe humaine , travaille elle-même à la dcf- 
trudtion. 

On pourroit démcMitrer géométriquement que , fi 

Ja Religion Catholique Romaine, telle qu'elle eft au- 

- jourd'hui,avoit été établie fîx mille ans avant ft 

«cation 9 Uii'y auroit ^u^^nucua peuple aujoiu^ 



^laiii en Europe, Srparconféquentplusde Rcïïgîoo. 

Ce n'eft pas le feul abus qui ïê trouve dans cette 
communion. Un^nombie prodigieux de cérémonies 
lend fes feftateurs fuperfiitieux , & en ceci je trouve 
qu'elle eft contraire à Tordre de h fociété;car de 
tous les vices , il n'y en a point qui aviliffe plusVatae 
des citoyens que la fuperftition. 

Ses images donnent nqe fiBrifcieffe dansreÇrrk <ïui, 
fe communiquant à l'anse, dininoela fo^e irécei^rre 
pour remplir les ebli gâtions d^^iks de I^ vie cMle^ 

Le grand nombre de Saints qise Pon y fête coih 
tiauellement , coupe le fil de l'indu ftrie pubhque , 
& répand une nonchalance dsms Vstmc ^ qui eaçifis 
mille maux dans l'état civ^ 

Cette fuite prodigieofe d'oiaîfons meistaîes qui 
«'adreflent au Ciel, mars qui ne paffent pas la terre; 
eft peut-être un autre incfmvénient de cette fefte. 
Je dirols volentleis que les Cachaiiques Romain^ 
prient trop Dieu, mais qu'ils ne Talaient pas MGtz: 
car s'ils l'almoient , ils refpeâieroient davantage Ton 
«uvrage , je veux dire , la i^iété civile dans laqudle 
a les a fait naitie. 



LETTRE XCI. 

te^Msndarin Sra-ho-ei, au Mauéarm Cham-p£- 
fiydPargs. 

' De Boulogne. 

LA Religion te pratique ici avec beaucoup de 
gaité; les aûes de piété qui fe remplilfent dans les 
ÉglifeS font trés-réjôuiflants. La plupart des prières 
fu'ofl adreflc à l'Être fuprôme, s'exécutent en mu£- 
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Mt. Les hjrmties font notées & on les Joue en ct- 
dence; Prefque toutes les bénédictions qae Dievi 
àmBC à Ces peo]^es, y font av£C fymphonie & baffe- 
continue. Ceft en déployant tOM& lesagremcnts.de 
la voix ^ qu'on s'adreCTe au Ciel pour implorer fa 
uàîincotde. On pule à Dieu, eomme on le feit à 
£sL maitreffe. 

J'aihii dernièrement à ce qu'on appelle ici une 
grand'Mcife en mufique. En entrant dans TÉglife, 
je crus d'abord être à l'opéra ; du moins il n'y a au- 
cunedifférence quant à la compofition- Entrées^ fym- 
phonies , menuets ^ rigaudons , airs à voix feule , 
duo, chcBurs, accompagnements de tambours^ trom- 
pettes, timbales, cors de chaffe, hautbois, violons, 
fifres, flageolets , &c. &c. en un mot, tout ce qui 
fert à former l'harmonie d'un Ipedtacle, fe trou voit 
employé à celui-ci 

C'étoit un chef-d'œuvre d'impiété. Quand le 
Compofiteur ^uroit fait une MelTe pour la Déefle 
de la volupté , il n'auroit pu employer des fons 
plus tendres , ni des modulations plus lafcives. 

En affiftant à ce joyeux fecrifice , il n'y a point de 
Chrétien qui ne forme gaiement lu réfolution d'ai- 
mer Dieu. 

Et afin que ce fpedtacte ne différât en rien de 
celui qui fe repréfentc fur la fcene , on avoit fait 
bâtir un théâtre au fonds de l'Églife , où les Muiî- 
tiens ce jour-là repréfentoient la Mefle. 

Les airs de ce divin facrifice ne pouvôîent man- 
quer de faire- impreflîon fur ceux qui y affiftoient ; 
car pour mieux y réuflîr , on les avoit copiés fur let 
vaudevilles les plus fales, dont on n'avoit fait que 
changer les paroles. 
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11 y a fur-tout une hymne adrefTée à la Divinité, 
<ont le fécond verfet commence par ces mots latins, 
Tantum ergo y qui eft toujours très-divenifTante. 

Il eft d'abord queftion d'un adagio tendre & vo- 
luptueux , qui difpofc l'âme à la tendrelfe. Enfuitc 
vient un jillegro qui la retire de cet état de lan- 
gueur & qui la réjouit infiniment. II finit par le 
mouvement vif & précipité du Rigaudon , qui eÀ 
Europe eft celui qui invite le plus à la danfe. 

Tous les Saints du Paradis ont leur férénade par- 
ticulière. Les jours confacrés à célébrer leur fête , les 
pagodes à qui ils appartiennent font jouer les violons 
en leur honneur & gloire; ce qui divertit beaucoup 
les Chrétiens & les diipofc à la dévotion. 

LETTRE XCIL 

ht Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kxt^ 
tou-na, à Pékin. • 

De Paris. 

A pièce fuivante parut, il y a peu de jours , dans 
la grande allée du jardin du Palais Royal, où les 
mécontens fur radminiftration préfente, s'aîTemblent 
régulièrement pour cenfurer le gouvernement. On 
la regarde comme une critique fur les taxes qui au- 
gmentent tous les jours, fans que leur nombre dimi- 
nue^ les malheurs publics. Elle eft adreffée au Con- 
trôleur Général; car c'eft lui qui préfide iciaucott'- 
feil des expédients pour trouver de Targent. 
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Mémoire préfinté à Monfeigneur le Contrbleut 
Général^ four augmenter les revenus de la Cou^ 
ronne de France^&fubvemr aux tefoinspri^ 
fints de l'Éiat. 

„ M0NSEIONEUIL9 

„ T E projet que j'ai l'honneur de préftnter à votre 
99 J-^ Excellence, efl un des plus folides quiait ea-< 
y^ core paru , quoiqu'il foit bâti en l'air. 

9, On a créé jufques ici en France un grand nom* 
^ bre d^impôts fur le luxe, les commodités de la 
99 vie, & tout ce qui peut généralement procurer da 
„ pJaifîr; d'où vient qu'on n'en a point établi fut 
„ celui qui eft le plus grand de tou$? Je veux dire^ 
„ celui de parler.- 

„ Un citoyen paye plus i l'État, dans la propor* 
^ tion qu'il veut s'habiller magnifiquement , avoir 
9, grand nombre de domeiliques, ou faire bonne 
9, chère, & il eft le maître de parler depuis le matia 
„ jufques au foir fans fournir un fol au gouverne- 
„ ment. Il ne peut briller dans la ville fans être taxé, 
^ & il peut fe diftinguer dans une aflembléepar fou 
„ efprit fans rien débourfer. 

„ Pour remettre une forte d'égalité dans les taxes 
^ & obvier aux befoins préfents de l'État, il n'y « 
„ qu'an moyen qui eft d'établir un impôt fur les 
, paroles, non compris les femmes ; car fi on ne les 
9, excluoit pas , toutes les familles du Royaume fe« 
9, roient ruinées dans vingt-quatre heures. 

„ Il faut cependant percevoir ce 4roit , de ma« 
9, niere jque la nation ne perde pas entièrement l'u- 
„ fage de la parole ; car un François muet eft ^ 
^ plus fot aniïû^ qu'il y ait; daûS la nature. Il n'a 

TomMl. ]i 
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^ frcfqtic point de fcenes muettes. Un Italien pour- 
^ loit s'exprimer pendant dix ans fans employer le 
^ dircours; il a pour cela mille contorfions, Se une 
^ infinité de grimaces •, mais un François ne peut dire 
,, un mot fans fa langue. Voici mon plan. J'ai calculé 
^, qu'un homme peut faire une honnête figure dans 
„ lafociété civile avec là dépenfe de trois mille fi» 
^, cents paroles par jour: il faudroit donc taxet lef 
„ furplus par uû arrêt, à raifon d'une livrre tour* 
9) nois par parole en fus, & trois livres pour ceux 
^ qui en diroient deux; car il ne faudroit pasfuivr« 
9) laf proportion des mots; mais cella de la dâoian- 
^, gcaiibii de parler. 

,^ Les principaux buteftiwi ponrhlevécdecedroît, 
^, feroient établis dans les caffés publics de Paris, 
^ attendu qu'ils fbrmeïoient lei meilleures recettes. 
„ On en établiroit «uffi dans les maifons â conver- 
^^ fadoitSt tes oififs de profeffiôn qui n'ont rien à 
5, làire qïf à pister ^férOietttliotîneut à la taxe. Les 
^j atïioureux payetoient des foiûcnfcs cocffidéfabks à^ 
fy l'État^ fr lés Prédicateurs rempliroient eux feule 
,, les coffrés du Roi : les récréations dés Msoines 
„ produiroient auffi beaucoup d'argent. 

,^ lieÂ Avocats , Procureurs & autres gens deloî 
^ qui dilcnt toujoùts fix paroles pour une, feroient 
rentrer de bcHàncs fommes à la Monarchie; Les 
plaideurs ^ui paHent continnellement de leurs 
procès, payetoicnt cofiUdérabJeaîeflt* 

Les grands génies & les beaux parleurs donne- 

rolent au(R beaucoup d'argent. 

'' Cette tax^fei?oit perçue par des Pères Char- 

-^'treux, dévoués par leur état au fîlence, & qui 

^p c^jinoliTent U iufte valeur des paroles inutiles. 



ite x«xe feule lendroit le tréfoi du Roi dr 
ance^le plu« riche de l'univers ; car il ne faut 
; croire que l-ordonnance coupât à perfonne le 
t de la parole : ( les François aiment trop i 
cler pour cela ) elle ae fer oit que délier les cor* 
►ns de leur bourfe. 

Suivant mes calculs, je trouve («a «xceptaot. 
s femmes, les enfants, les vieux & les lado* 
urs, à qui on ne fauroit défendre de parler ) 
'on pourroit affermer cette taxe, à raifon d'un 
Uion de livras par jour, y compris les quatre- 
Is par livre, établis fur Jes recouvrements. *' 



LETTRE XCIU. 

même au Mandarin Cotao-y u-:fe , à Pékin. 

De Paris. 
l Roî de France eft un grand magicien : il n'a 
lu'à fixer fes regards fiir un objet, pour le 
ger du blanc au noir. 

i faveur du Prince métamorphofe ici les vîces: 
;rtus4 elle donne du brillant au teint , embellît 
auté .: elle donne du génie, de Tefprit & des 
oiffances en dépit de la nature & de Téducation* 
lUe femme qui n'avoit pas aflez d'habileté au- 
aat pour gouverner fa maifon^ fe q^uve en 
lois de gouverner le Royaume, 
pr^ugé de la faveur eft au-deifus de tout au- 
réjugé. Oeft en France le culte unîverfel , la 
;îon des François. Il y a pourtant quelques hd- 
les dans ce dogïne. 

mme dans une affembMe où je me trouvait 

Hi9 
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rfémîércïnent, on élevoic jufques «ux lïaes les qua- 
lités d'une certaine Dame maintenant en faveur ^ 
UQ homme de la compagnie , qui: a^oit écouté cee 
ék)ge jufqu'au bout^ dit aux apologiftes-.Melïîeurs, 
DC vous prelfez pas tant; attendez que le charme de 
la prévention foit diffîpé , & alors vous donnerez 
votre dernière fentence iur les vertus fublimes que 
vous exaltez tant. 

Si cette manière de pafleT fon jugement fur les 
perfohnes en crédit pouvoît prendre , & qu'on at- 
tendit pour décider que le voite de la faveur fût dé- 
chiré; on verroit fouvent de grands mérites lentrey 
tout d'un coup dans le néant. 

LETTREXCIV. 

Le MamiânH Ch^m-pi-pi^ au Chef 4e la Relî^\ 
giony à Pékin. 

De Paris. 

J'Allai voir dernièrement un Couvent de Bonzes 
noirs où cft une Bibliothèque publique. Mon pe^ 
le, dis-jc au Bibliothécaire etï entrant dans la fale, 
je vous prie de me faire donner un tel livre, en luf 
nommant un certain ouvrage qu'on avoit publié de- 
puis peu. Moniîeur, me dît-il avec une voix pleine 
de douceur , c'eft ici le pays des anciens; nous n'a- 
vons prefque aucune correfpondance avec les modef- 
nes. Eft-ce que vous ne les jugez pas capables, lui 
dis-je, de figurer avec les Savants des premiers ïges? 
Au contraire, me répondit-il, fi nous pouvions les 
pofféder; nous les mettrions au premier rang; mais 
CG&Uvïu font fQU Qt^Qis v'^*^ imprUa« beaucoup 1 
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U dépêtre eft grande, & les fonds de notre Bibli«;^ 
ihéque , médiocres j car à l'égard de nos autres reve- 
nus, rous croyez bien que nous n'irons pas les exs^^ 
floyex en papier :nou5 avons de meilleurs établiCTç- 
jnents à faire que celui des livres. Ne trouvant donc 
pas dans c^tte Bibliothèque .ce que j'y cheichois , 
j'en Toïtis^ 

Ce vuide me ^t naître l'envie de parcourir ce Cou- 
vent Mon Père, dis-je à yxn fécond Bonze que je 
jencontrai dans un grand dortoir fombre & obfcUr , 
voudrîez-v.ous avoir la bonté de mt faire voir votM 
maifonP'Monfîeur, me répondît ftoidementcelui-ci, 
.ce n'eft pas mon affaire ; nous tenons desSuifîes à no- 
tre porte , faits pour la galoper avec les étrangers ; 
mais je veux bien pour vous obliger vous accordent 
votre demande :fuivez-moi. Je ne trouvai rien de r&- 
marquable dans l£ .bâtiment^ jtour .eil iriégulier & 
_4ans un. goût gothique 

V Comme nous traverfions une ^our , J'apperçus un 
•grand tuyau , monté fur un chevalet de bois dont ua 
.des bouts étoit dirigé vers leCiel ; fon embouchupe 
.étoit plus large que celle.des plus grands canons. Je 
TOUS prie de me dire, lui dis^je , auquel ufage efl ce 
tuyau ? C'eft un téiefcope, me dit-il, qu'un de nos 
•Religlei» a imaginé par 4e fecours duquel en verra 
la lune prefqii'au niveau de la terre. Cela fera bien 
commode, mon Père , car U y a long- temps que l'on 
cherchée s'approcher de cette planette. Les Aflro- 
^j^omes vous auient obligation d'en avoir fait la dé- 
penfe. Ce n'eft pas nous qui la j6ifons.,-reprit le 
'Bonze, nos revenue n'ont rien à démêler avec les 
aftres: c'eft le Roi qui a déjà avancé «ne fomme 
<ftOQfî4éxableIka8 que le téiefcope en foit plus avaa« 

« iîj 
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€£. Nouscrafgnons que le favant de notre ordre qnf ' 
l'entreprend ne vienne à mourir avant qu'il ait don- 
né la dernière perfeûion à fen ouvrage, &qu'aprè» 
«ne dépenle conlîdérable , la lune ne foit pas plu» | 
près de nous qu'elfe ne Fétoit auparavant. 

Nous pafsâines deli dans le jardin pour nou; 
promener. Mon Pere^ dis-je à mon condu€te 
permettez-moi de vous demander quelle charge v 
•ccupez dans le Couvent. Moniieur, me dit-il 
.fiiis un des quatre premiers Mi nif^res d'État d« V 
,^re; j'ai le département des eaux & forêts. Je pa 
WiX Grands à Verfaillcs q^aand je veux , & je fr 
i Paris avec tout ce qu'il y a de plus copûddi? 
4ans rëpée & la robe. Vpilà un bel emploi , lui 
je^ je ne crojoîs pas qu'il y en eut d'auffi confîdt 
■MeJi dans des maifons Religieufes. 

Il n'y a qu'unechofc qui m'embarraffe, Veft vo 
âge; car,quoiquc vousnefbjezplus dansleprinte" 
xfit vos jours, vous n'êtes pas non plfis /Ur ht ûi 
tvotrc carrière-, & j'avois oui dire que ce n'eft < 
.4ans celle-ci qu'on parvient aux premiers empi 
*ionaftiques. Il n'y a donc point d'envieux dans v _^ 
.ère corps? S'U y ena^ grand Dieu! repUqua-t-il , j 
a*ïl y en a / Plus que dans aucune Cour de l'Europe. 

Le M<Hoe ^ ^pë«d ^ ajouta-t-il , eft »n animal 
froid , chagrin. U n'a qu'une affaire qui eft celle àfi 
:#?avançer dans fou corps. Souvent les gen^idu /caoûde 
^^jnt pas affiçz de loifirpour iwrpir de Tambidon .^ 
.M lieu que l^s M^ne^fimt toujou^ affez oififs pour 
-me jamais manquer djeu avoir. 

ïl y a deux moyens pour faite fon dvesuu ^3^ 
»ous:ruiteft le monde, & l'autre Dieurpowie: 
.{Ksenûfir il ;£aut de l'^rptit ^du difcememenLA àÂ: 
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Ifafitïvîté, avec un certain génie propte ffux âf- 
faiics. 

A regard du feeond, il fuffit d'un goût décidé 
pour la retraite , la prière , la vie contemplative , & 
un je fais quel entoufiafme de Religion qui rend in- 
capable de toute autre chofe que de dévotion. 
^ Ce dernier chemin qui conduit an Ciel ne mène 
à rien parmi flous. Je choifis l'autre qui fait parve- 
nir à quelque chofe. Je débrouillai les affaires de nos 
«aîfons de Province y je gagnai des procès qui les en- 
richirentyje donnai des revenu» à celles qui n'en 
-avoient point, & augmentai les rentes de celles qiji 
«n avoLem^en un mot , je finançai ma charge long- 
temps avant que de la poiTédes: voilà rhifloiie de 
Bdon élévation. 

Il y a des fympathies qui fe forment du premîeje 
coup. Je mjB fentis d'abord dç l'inclination pour ce 
Bonze. Je lui demandai la permiffion de le voir quel- 
î^efois; il me Paccorda , & m^us nous féparâmes. 



LETTRE X C V. 

f^Msnd^ri» Çiani-pi^pi, au Mà^i4^m Kie^tou- 

De Paris, 
T E Chevalier qui n'a guère deRcligioh, s'ima- 
A-'gineque tous les peuples, qui font au-delà de 
la ligne, n'en ont point du tout. Pour le convain- 
cre qu'il y a d'autres nations fur la terre que la Chré- 
tienne, qui aient un dogme, je lui fis <m dernier 
£eu Tanalile de notte croyance, 
^aiou^autre». Chinois, lui dis-jc, nous croyons 

H iv 
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qii*ll y A tin Dheti , qui eft Je principe ée ttmt , qui 
« créé le Ciel & la terre , les hommes , les plantes Se 
les animaux. 

Nous croyons qu'il ne faut pas ttier , & que re- 
tenir le bien d'autrui eft une mauvaife a(^îon. 

Nous croyons qu'il ne faut ni calomnier ni mé-< 
dire de Ton prochain. 

Nous croyons que Dieu eft la vertu & la fageffc 
par excellence, que toutes fes qualités font <ies per- 
feûions, & toutes fes perfeâlons des attributs de 
fa divinité. 

Nous femmes perfuadés que, pourkii plaire, il 
faut être jufte & équitable , parce qu'il aime lesbotu 
& hait les méchants. 

Nous croyons que rien ne lui eft caché dans Tu- 
nivrers, qu'il connoît les fecrets des cœurs, & que 
fa préfcience dévoile rirapénétrable abîme de l'avenir. 

Nous croyons qu'A eft Jufte & équitable i qu'il 
Técompenfera ies vertus 4es hcyfcr^cz^Jc punira teurs 
▼ices. 

Nous croyons que, pour lui être agréable, il faut 
fuivre les loix de la nature & celles des hommes di- 
irîns qu'il nous a envoyés pour nous conduire. 

Nous fommes convaincus que les calamités qu^a. 
nous envoie font des avis pour la réformation de noa 
mœurs^ & que la fin de ces maux eft toujours fui- 
vie de bonté & de miférlcorde. 

Nous croyons qu'il nous punit ^en père, & non 
pas en Souverain qui veut fe venger. 

Nous croyons que cet Être fuprême dirige nos ac- 
tions, fans que cette direûion bleffe en rien notre 
liberté ; que nous fommes les maîtres de faire le bien 
fe que Jaaus ne fommes ^pint forcés à faire Je jmal; 



ifeTautpas attribuer nos bonnes œonesà nous* 
les, mais à celui qui eft la fouice de touc«s les 

JS. 

ous croyons qu'il y a une providence qui con- 
l'univers , & que <îeki qui eft le principe de 
dirige tout,&c. &c. 

fais il me femble , me dit le Chevalier ^uand 
ifini, que vous croyez là de fort bonnes chofes; 
^ue je vois , vous n'avez -qu'un pas i faire po»r 
nir Cbriétiens. 

n vérité , vous autres GMnois , vous n'eaten- 
guère vos intérêts en fait de Religion : que ne 
ezvoHS à. toutes ces croyances, celledela naif- 
e du Ghrift^ de fa mort & de fa réfurreûion , & 
j ferez alors meilleurs Chrétiens que nous-mêmes. 

^ '■ ' *'ji/ ^WîP'K^S'^' ■ " ' -' v4LUM 

LETTRE kc VI. 

iandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham-pi- 
j)i, à Paris. 

De lidrette. 

y âici une'Vierge à qui les Chrétiens ont unç 
ande obligation ; car elle les dépouille tous les 
s de leur luxe. Bientôt il n'y aura plus de bijoux 
Sùrope; cette mère de Dieu les aura tous, 
utre que fes habits en font -couverts , elle a en- 
une boutique à part qui en eft remplie, qu'on 
Ile le tréfor de Lorette. Un Mandarin le fait 
aux étrangers & leur explfque le nom des bien-» 
;UTs, quiont.ainfiXourniXa toilette, 
n'y 41 point de maifon profane en Europe, qui 
plus garnie de colifichets , & de fupcrfluités mon^ 
»s que la SanStaCaJa^ 
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I«a vanité da Ciel ne permet pas ici de fofidMov 
Joyaux pour afliûer les pauvres de la terre. 

La famine feroit dans te-pay», &dérolerQ2t touM- 
Jes habitants que ùf Madona de Loriette ne fe dé- 
iftreroit pas du plus petit de î^z bijoux. 

Ce tréfor au lieu de procurer l'abondance, eftunr 
des caufes premières de la n^ifere:. 

Le pays de Lorrette eft un des plus pauvres de ^ 
;|erre. La fubiiftance manque aux peuples. 

On a tenté plufieurs fois, dit- on, de pijier la ma!*^ 
fon fainte; il faudra biçn à la fin en venir là ; car 
quand les peuples n'auront rien, 8c qu'elle aura tout^ 
le feule remède qu'il reftera alors fer» de vokr la 
mère de Dieu. 

La San&a Cafa eft proprement la maifon da^ 
Chrift ; c'efl dans celle-ci que fa mère le mit au mon- 
de. Lors des couches^ise i^'étolt qu'une cabane; maîs^ 
S^th aujourd'hui uix4t»aMs fiiperbe. 

Elle fut bâtie pour la première fois à îèpton huie 
cents lieueç d'ici , mais ne trouvant pas bien à (à pla* 
ce , elle fc mit à voyager. Mais pour voir le Pays- 
-^plus commodément ,^ elle fit pluiieurs paufes, tou- 
jours portée par des Anges , qui à la fin vinrent I» 
"pofer au lieu , d'où je t'écris. Je ne voudrois pas que 
de peuples raifonnables chargeaflent |la Religion de- 
femblables hiiloiiettes. Il faut que les.cultes foîent 
dépouilles de tout ce qui a un air d'abfurdité; ctaMii» 
le que les écraçjgers ne le& tournent on ridicuic. 
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L E T TR^ XC VI L 

DB quelle génie pu talçnt que Jbit dpu.é mxx 
François , il lui eft défendu 4e l'employer i 
l^avantage de la République, s'il n'efl de la commu'- 
nion du Roi. Pour qu'un citoyen foit en état de 
teudïc-femce à la MouafCMc ^ -au Grince , il faptf: 
qu'il faffe.prafefliQU dp crpii;e qjic Diea eft con- 
tenu dans une particule d'un pouce de diamètre. Sans^ 
eet aveu, fàt4I un Céiar, & poâëdit-il toutes kt 
vertus militaires, 11 -ne Xaureiti exercer aucun em- 
ploi dans î'arméevlé plus habile Jurifconfulte ne- 
peut devenir jugcy &c. 

XJn gouvernement eft bien jnalheureux qui fèpiîi- 
ve aînfî de fes propres reflburçes. Tu ,péux juger 
de la combien de mérites anéantis, & de graud^^ 
qualités enfouyes.Tu concevrasauflîaifément^uel,^ 
le fioit être la difetie des .vçrtus.danjs un Hpy^uçie* 
qui fe prive de ceux de fes fujets qui (^eu ,ég^r4^ 
à leur moindre fuperftition ) doivent , en aVpir d'un» 
Qrdr^.fupérieur aux autres. J/ï- dis moins fi^erfti- 
jôpn, pîiriîç qucmoiçs upe reljgion eft chargée dr 
cérémonies & de pratiques, & moins elle laifie diç- 
préjugés dans Tefprit; & c'^ft précifé^ient le^ay 
4u culte profçrit. Je ne dis point que la leligïoti^ 
de ceux qy'oçi appelle Ici Protcftans , fcît meil*- 
leuieque celle des Catboliqu es llomains,^ maisfeoir 
teweiït qu'€lle^ftplu« dépouillée d'abfurditci*^. 
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Xics idées fur le dogme font les premîetts ^tr^ 
l'éducation donne aux boBftnies. Si elles font mal 
combinées, elles laiiïenr dans refprit une faufleté 
^ni s'étend dans les fuites fur le reUe de la condui- 
te humaine. Si je gouvernois la 'France, je voa*. 
droîs mettre les Proteftaiwlla tète des affaires pc^- 
lltiquesA: d^iies, non point -pwcequ'ils ne croient 
point à la Mefle, mais piièe'que libres d'un plus 
:grand nombre de préjugés ,' ils font plus en état de 
fiire ulàge de leur entendement. 



LETTRE XCVIII. 

Zâ Ma^Jtiarifi Sin-ho-^ei,^!!! Mandarin Cham-pî» 
,pi^ à PM». 

;^.: Çv 'De Rome. 

JE t'écris d*ane Tiîife', qui a troobJé autreïofe 
l'univers, «& qdï influe encore aujourd'hui fur 
le monde. Il , y a des continerits fur la terre qui 
fcmbleiit h'exifter que pour affliger la nature hu- 
•jnainre. 

Cette Capitale fût jadis le centre de la force ^ 
tlle eft aujourdlitri le point ÏBxe de la foibleife. 

lies CéiirsTéleveient; les Papes rabaifîercnt/Le» 
-vertus des ^itls excitèrent l'admiration de toutes 
les nations; les vices des autres la firent méprifeï 
'4e tous tes peuples» 

Je t'ai donné le portrait de Rome Chrétienno, 
dans celui que je t'ai fait de fa politique. Je ne 
m'étendrai pas d'avantage fur ce fujet; ce que jie 
ponrrois tfen dire ne feroît qu'une répétition de 
M9 que tu en fiis déjà. Car Rome depuis fe$Pa:pt? 



{VxttoQjoaTS la mime. Le Capitole rariâ fonvene^ 
mais le Vatican ne changea jamais. Les mêmes cau- 
fes qui fenriient à relever contribuèrent à le foutenm 

Je pouriols te faire ici le portrait des mceurs^ 
Rome moderne ; car x:'eft le feul endroit de cet- 
^te Ville dont il me refteroit à t'entretenir ; mais je 
'craindrois de te faire frémir par le détail de fea 
crimes. 

Ici la Telîgion cède toujours i la politique : cel<- 
ie-ci eft la caufe & l'effet de -toutes les adbionshii- 
xnaines. L'ambition eft le culte général auquel tous 
les membres du facré Collège facrîfient.'Pcrfonne ne 
penfe «à être vertueur:l\ feule application eft dé 
le parohre. 

La noirceuT, la trahîfon, la perfidie & la fcé- 
lérateife prennent les livrées du dogme, & s'exer- 
cent fous le nom de vertus chrétiennes, , 

On eft méchant de delfeinîprémédité., & par le 
Teul' intérêt qu'il y a à l'être. 

'La volupté^ la débauche, la fatisfàdion des fcna 
^fe parent de violettes,* & le crime s'babille de 
|>ourpre 

•Je me bâte de finir ce portrait, qui fait honte 
à la nature humaine. 

^*^CIB qtti lont eaprélaturc. 
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JL E TT RE XCi;& 

LeManéhmn eham-pi-pi , a»Cèefde la ^Ughfr^ 
à Pékin. 

PePatis^ 

IL eft à préTumct que les Chrétien» penfent que ' 
Pîeu fe décharge Qir f^s Saims du foiir de radmi- 
niftration du nujo.der ^ que J'uiii\r«» ai^jourithul^ 
tft en fous-comiïïandcyHient. 

Un Chrétien qui fait un peu fa ReK^J^onvue s'»- 
greffe jamais à Dieu dans (es pr^çfes; >1 |t tpujo^j^j^ 
recours à fes domeftiques. Quand onabefoin d^b^ ^ 
tenir une favreur du Ciel , voici connue on s'y pr^nd^ 

Les IViandarins Prêtres ordonnât des prières j>ui- 
blîques. Si les prières n'jgpe^en t gsifti^ çpçpmndeaçr- 
fics jeûnes i les ietm^H^ii^C^jnt ^t^,^ on pcopenç^;. 
ce qu'on appelle le bon >Dieu:;&r fi tout.^^oe.piîçiïii^ 
point , on a reçoufistaiii moyen iizimf|n^]a^ble.9.pn f]orc 

U 7 a- id une fainte Geneviève qui a fana dput^- 
% liiîîntendaDCe.de eaux & fo^s de Raris; c'ef^el* 
le qui eft chargée d'arrofer la Ville & J» «aiœpagne^. 
quand elles en ont befoin. On la porte en procefïion » 
afin qu'elle voie par elle-même la féchereffc , & le 
tort où Dieu eft de refter fi long-temps fans;faîre 
pleuvoir ; car dans la Religion Chrétienne les Saint» 
font toujours chargé de réparer lès petites négligen- 
ces du Ciel. Les Parilîens ne lui demandent cette grâ- 
ce qu'à toute extrémité , & lorfqu'il a refté un très- 
fong-temps fans pleuvoir; ce qui eft toujours une 
nifon certaine pour qu'il pleuve bientôt > mais poux 
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^ftp etppfiî ]ft réputation de leur GTëneriëTe^ ft 
jifiuter le miracle, 011 attend «jue le temps foit toup* 
i-faitàlaipluiey&onprend^bien fts^îirfures gp'or- 
(âinaifçm^nt il pleut à vetfe ,^ jtvant que l'idole jajt 
fait la moitié du touf de la Ville. Alors tput le peu- 
ple fort. d^fesmûfon s , fe profterne devant l,a chafTe 
.âe}a j^ijïte, élevé les mainsau jCiel, & erle mii:acle. 
rQue dis-tu d'un peuple qui pr^nd 4^ (1 joftes meu- 
res, pour ne pas;panquer d'être fuperfticieux ? 



LETTRE C. 

£â Maf$darik Cham-pi-pi, au Manéhrin "Kx^ 
XQ^X'-ïAyà Pékin, 

Be Paris. 

OUttiBles TOBppauxqt^ouvernent la France, îB 
y en a un qui ^uverne^ Paris, qu'on nomme^ 
RPoliçe. L'objet de celui-ci eft l'ordre & la fàretéde 
fci, Capitale. Ce Tribunal a un grand inconvénient,, 
c'en que tous fes Officiers .font de malhoniiitesgens:- 
ee n'eft qu'après s*être déshonnoré dans le monde^ 
& qu'on ne peut éçre reçu nulle part, qu'on entrr 
à la police. Il faut que fa eorruption fopt biçn graa- 
de,|mifque les François qui fe mettent afîez au-del^ 
fus de certains préjugés ,^ n'ont point encore fur- 
monté celui-ci : un Citoyen à qui il refte quelqur 
probité, ne veut pas être delà police. 

On dit que toutes 1^$ mains qui la compofcnty 
font coupabletde pdculat *, avec de l'argentlescrimes^ 
^cs plus énormes y font palliés. Ce Tribunal inique^ 
a un œil fermé, & l'autre ouvert; il entend toutes^ 
les plaintes d'une oreille, & n'en écoute aucuaer 
àt l'autre. 
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lit plupart des tripots & des mauraisliecnc ïde 
«cette Capitale Tont privilégiés par lui; il éil défeiH 
-du â la juftice ordinaire civile d'empêcher le crime. 
On prétend que, s'il n'y avoit point de police daos 
:Pari8, il y en auroit davantage. Depuis cet établit, 
fement , la licence y marche le front levé. Autre- 
fois, le vice de la fornication y étoit bas & obfcui^ 
aujourd'hui^ Il fe montre ouvertement; II en a ki 
permiffion de Monfeigneur le Lieutenant-Général. 
Xes loix de l'État défendent les jeux de hofard , & 
la .Police les permet ; .on. joue ouveitement dans 
plufieurs maifons. 

A l'égard du refte de fon ndmlnîftratîon., elle cft 
dans l'ordre. L^s Infpeûeurs qui font fur les vols, 
i-s'entendent avec les voleurs; ceux qui ont le dépar- 
tement du jeu , s'accordent avec les frippons; & les 
^Officiers établis pour ptévem'r la corruption des fem- 
mes , les corrompent «ax-mém es. ... . 

Je tire le rideaaTur ce .cloaque d'infamies, man 
'deflein û'éft.pasâe te donner ici le tableau de Ta- 
bonaination de la défolation de Paris. Je finirai par 
tec trait. Tous les châtiments qu'on exerce dans ce 
Tribunal malheureux, ne tombent que fur des in« 
fortunés qui n'ont pas les moyens d'y racheter leurs 
xrimeç , & qui par-là ne fout bons .qu'à fervl^d'exeiBr 

;PlC», 
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LETTRE CL 

Le Mandsrm Sin-iio-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Pékin. 

De Naples. 

NAplcs eft une gtande Ville remplie d'habitants: 
la magnificence éclate fur- tout dans fcs édifices. 
Les pagodes font fuperbes:.on ne feit qui eft Je mieux 
logé de Dieu , ou des hommes. 

Le luxe, &4amirere«'y donnent par-tout lamaiti. 
On y eft riche d'un côté & pauvre de l'autre. Le 
Fafte & l'oftentation ont le pas fur les premiers be- 
foins de la vie : on a tant de fuperfluités, à Naples, 
qu'il eft impofiîble qu'on ne fe gêne fur le nécefifaîre. 

Cette Ville depuis les Romains a appartenu (uc- 
ceffivement a plufîeurs Maifons fouveraines d'Euro- 
pe , dont les unes l'ont détruite & les autres l'ont 
rebâtie. 

Il n'y a pas long-temps que la politique eut la cu- 
rîofîté de chercher à qui elle appartenoit de droit. 
Des Généraux géographes , qui curent la précaution 
d'amener avec eux une bonne -armée en Italie, trou* 
vêtent qu'elle étoit du domaine de la Maifon d'Ef- 
pagne^ & en .conféquence un Fils de cette Couronne 
vint en prendre polTeffion : c'eft le gros canon qui a 
fait cette découverte. Il fallut faire des fieges pour 
prouver l'évidence de cette branche de la géographie. 
Elle demeurera attachée à l'Efpagne , jufques à ce 
quelque autre géographe allemand avec une plus 
grande armée vienne prouver qu'elle doit apparte- 
niri la Maifon d'AutrichCi On dit que le peuplé 



LETTRE XCIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 1 
tott-na, àPâkin. 

De Pari 

EN France , Vamour eft libre , c*eft ici une m 
'me de foclété civile. Il en eft des engagea: 
^u'un fexe contraûe avec les femmes comme 
«raic^s avec les Souverains qui ne tiennent , qi; 
«ant que les intérêts réciproques s y rcnconti 
dés qu'ils ne s'y trouve»t plus, la convention fi 
En Afîe, le par/ure roi^t ds Vétre : ici, ci 
pas honte de fa perfidie , on en fait même un 
finccre. Voici la copie dé h lettre d'un de ces an 
volages, qui après les ferments les pl\^& fQt^a 
^^tmour éternel , fe juftific ainfi. 

^ Ne vous en prenez point à ijckoi , fi je ne 
^ aime plus, je n.e fais en cela gue fuivre le 
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• pTalfir qu'on fc procure mutuellement ^ & lorCque" 
„ ce plaifir n'eft plus d'un côté^ il faut qu'il y ait 
^ de l'autre fine caufe qui Taie fait finir. Elle ne- 
yj peut être de mon c^é j car j'agirois^ contre me»- 
„ propres intérêts, c'eft-à-dirc, mes plaifirs. 

,, Mon in confiance n'eft pas un vice qui foit en 
^ moi y c'eft «o défaut qui eft en vous. Quand 3» 
^ voos aimal,^ rous aviez* de» qualités qui faifoient 
^ que je vou9 troavois aimable j il fa^t qu'ellet 
^ aient fiai, p^iifquc je ne vous aime plus. Je vosi» 
^ amerois encore , fi vous aviez coqtiBué d'4trç ce 
^ f^e vous éti^ alou i mes yexjx. 

^ Peutr6.tre javez^vous trop fait pour moi. Il y,» 
^ des amants qu'il faut toujours mener par le chç- 
^^ min de rcfpéraace*, lorfqu'ils arrivent au comble 
^ 4e leur bonheur , ils ne font plus heureux. 

yj Ne ja'^appeye/ p^s ingrat; j'aurois de la grau- 
.^ tude, il en voulant me rendre reconnoiifant, vo4a 
^ Bfi m.'ayifi;5pas.fQXQé.ec jas Titre." 

Tu vois par -là que Je parjure a raîlbn, 8fc que 
4sdie qui s'eft piquée de cpnftanjce , eft dai^ foA 
tort. Il eft vrai qu'çn Europe ^ le der^iier eaamoi^r 
^ tOujç>ur$^4îO déftp^ Pojir éyiçer ks reproches de* 
part & d'autre ,, il faut s'aimer vite ,.&ie qi^i^t^i dt^ 
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LETTRE cm. 
Lfi mime au mèmjSj ji Pékin. 

De Paris. 

LE Peuple en France ne guénta jamais de la mar- 
ladie de la nobleffe •, c'eft pour lui une fierre in- 
curable. Le tiers État en fait tous les jours des 
contes plaifants, il ne cefle de la tourner en ricti- 
cule ; cependant -par-tout où Je Nobre parolt , le ro- 
turîer «il confondu : on diroit qu'on eft convenu ici 
de méprifer la nobleiïe en j;ros^ &derhonoret en 
détail. 

Tout le monde fait par cœur que les qualités per- 
fonnelles peuvent feules élever l'ame au-deflus de la 
TOture-, que les vertus ^s morts ne fauroient iHul?' 
trer les vivants ; quk>n n-*eft pas eHimabJe, parce ^^ 
qu'on cft iflu-d^une bngue race d'ancêtres; & que 
c'eft un mérite bien mince qoc d^êtrepoffefleur de 
quelques vieux titres à moitié mangés des vers;' Se 
cent autres obfervaticais de cette nature; & cepen- 
dant la vénération qu*ona pour la nobleflc, vajuC- 
qu'à l'idolâtrie. 

Un Noble qui peut prouver ici les quatre quar- 
tiers, eft fur démettre à contribution tous les Par- 
-tifans riches qui ont des filles à marier. On a beau 
>faire des peintures ridicutes de leurs mœurs & de 
leurs manières, les rieurs feront toujours de leur 
,côté. Leurs parchemins entraîneront toujours l'état 
Je la finance. Une famille j:oturiere travaille depuis 
;|)lufieurs générations à accumuler des lichefles, le 
«dernier détendant mâle de cette famille n'a qu'une 



Ee qui pofledc des richefles immenfes, effe efï mt- 
riée à un Noble qui dans lîx mois détruit fa fortu- 
Dc. Tous ceux de k cofjdition du père plaignent le 
fort de la fille ; ils reprochent continuellement à fet 
parents de ravoir facrifiée; tandis qu'on déplore Ik 
deftinée , & que le bruit de fon infortune fe répand 
dans la ville, un autre roturier, plus riche encore y 
Biarîe Ut fille unique à un fécond Noble , à qui il 
donne une dot immenfe , & qui eft difilpce auffi 
promptement que la première. 

Â^près tout, il faut que cela foît ainfî. Dans une 
Monarchie où il efl permis à tous les partîculierar 
d'attenter far la fortune publique, où le travail & 
ricduftrie attirent la plus grande pa^rtie des lichef- 
les de FÉtat , fi ces allîances ne fe formoient pas , 
les richefles feroient d'un côté , & la noblclTe de 
l'autre; le» gens de condition feroient fi pauvres, 
qu'ils n'auroient pas même les moyens d'aller fe faire 
tuer à la guerre. 

Sans ces alliances, il n'y auroit que deux états 
en France, celai des riches, & celui des pauvres. 
Il faut que la roture travaille toujours pour la no- 
bJelfe oifîvc , & que cette noWefle rende ce travail 
au peuple, fans quoi la circulation générale feroic 
arrêtée. Ce font deux corps incompatibles par leurs 
préjugés, leurs mœurs & leurs manières*, mais que 
riotciêc unie 
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LETTRE CIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Chef d^ la Re^ 
S^oHy à Pékin, 

De Pâti». 

LA Religion Chrétîenn^eft bien myftérieufe. Toirt 
y eft d'un fecretimpénétwWe. Je ne paile point 
de Tes myftetes incompréhenûbles^ mais de fes pra^ 
^ques les plus ordinaires. Les peuples qui s'adtef- 
ftnt à Dieu le font dans une langue qu'ils n*enten« 
4enc point. Ce n*eft que fur la foi de leurs Manda- 
rins qu'ils favent qu'ils Pinvoqucnf, mais s'ils favént 
qu'ils le prient, ils igporeat prefque toujours ce 
qu'ils lui demandent. Les Chrétiens intercédera 
PÊtre fuprêmeen langue payen^ne, c'eiîi-àrdiic, dan» 
IHdiome d'une fèdte idolâtre , qu'ils regardent eux- 
mêmes comme plus propre à offenferla Divinité qu'à 
Knvoquer. 

J'ai demandé la caufe de cet aûe de reli^on inin- 
telligible, & on m'en a donné des raifons affezplâu- 
fibles. On m'a dit que les Européens , 8c fur-tout les 
François font fi indifcrets , qu'ils demanderoient à 
Dieu des chofes déraifonnables , s'ils favoient ce 
^'ils lui demandoient. 

Si une mère pouvoit s'adrefi'er à Dieu en langue 
rulgaire, elle le prieroit fouvent de hii accorder la 
guérifon d'un fils indigne de vivre, &qui fait néan- 
moins les délices de fa v^e. Xlne femme qui fouffro 
del'abfence de fon amant, le prieroit de hâter fim 
îetour , &c. &c. 

lly st pourtant des feâ:es parmir les Chrétiens, qui 
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en fMidÊSLttt à Dieu lui demandent diftindtement 
leurs befoîns; ce font les Réfoimées, qui, en fe- 
couant le joug de la Religion du Pape^ réformèrent 
plulieurs abus qui font encore attachés à cette fedc. 
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LETTRE CV. 



Lô ManJarin Cham-pi-pi /tu Mandarin Cotao- 
yu-fe,i Pékin. 

De Paris. 

JE ne parlerai pointée la bîgarure de l'ajullement 
des Françoifes; il faudroit pour cela avoir fait un 
i:ours de Phyiique expérimentale, étudié le fyilême 
univerfel des couleurs, & fuivl la nature dans tou- 
tes fes gradations. 

.^ Chaque femme eft ici un véritable tire- en-ciel ; 
«île eft nuancée depuis la tête julques aux pieds. 
Le couleur-de-rofe , le violet ,- le pourpre , famaran- 
te font confondus enfembie dans fa parure. Une Pa- 
rincnne a pour l'ordinaire la tête blanche, le ccri 
noir , le bufte rouge & les pieds gris. Le lilas eft 
aujourd'hui la couleur dominante; c'eft elle qui 
prévaut, & qui a le deifus. L'ajufiement du fexc en 
France forme un parterre , où Ton voit des arbres 
& des fleurs de toutes ks faifons. Cette bigarure ne 
' le borne pas aux plantes & aux fruits, leurs habits 
contiennent ibuvent des maifons, des châteaux avec 
' leurs appartements; il yen a qui portent des rilles 
entières dans leurs robes, de manière que leur ajuf- 
tement forme une. carte géographique. Quelques- 
unes y raflemblent la terre entière. Au côté droit 
-eftrAfrique, au gauche eft T Amérique , çat dfe- 
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Les arts & l'induftiie y font auffi en arrière que 
Ifes affaires de la politique. 

Des Minières actifs & vigilants fe font donnés 
Vien des mouvements pour radouber les branches de 
te gouvernement qui avoîTent befoin d'être réparécs. 
^ y a eu de grands projets fur le commerce étran- 
ger», on a fait parler au Turc; mais rien u'a pris. 

Dans la plupart des gouvernements du Midi de 

l'Europe il y fr des caufes phyfîques qui empêchent 

les progrès des arts; il eft impoUible de donner de 

. Taûlvité à des cadavres & de faire travailler des 

y mous : & prefque toute l'Italie eft Qnfévelie fous les 

l, luines de fon ,luxe & de fa volupté. 

•ANapîes où la chaleur dnerve le corps, ta non- 

chalence eft un vice du climat. Le Monachifme achève 

<^e jetter Pengourdiffement dans le corps politique. 

I^e nombre des Bonzéis excède celui des autres Ci- 

I .tpyens. Gette nombreufe milice du Ciel afifoiblit ici 

jf tefyftêmedcla tertc. 

f Les ménagers, les marchands^ les artifants inême 
5*enfernîent dans des Cloîtres , où ils deviennent inu- 
tiles à la République. Il eft défendu à l'adminiftra- 
tien de prévenir cette oifiveté. La politique ne doit 
pas s'en appercevoir. Les Minifties en Qnt l'ordre 
du Roi, 
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LETTRE CVII. 

Le ManJarim Cham-pi-pî , an Mmiarm Cotap- 
yu-fc, à Pski$K 

De Pari5. 

LEs François ne boivent prefque point de vin : 
ce n'eft point par tempérance, mais au con- 
traire pour favorifer l'intempérance. Us trouvent 
qyc cette liqueur brunit beaucoup & empêche le 
vifage d'être galant ; lorfqu'au contraite Veau blan- 
chit la peau , & lui donne cette couleur pâle & 
livide, qu'il Auit avoir pour être aimable auprès 
du fexe. 

Ce font les femçies qui ont fait cette reforme, 
& fur ce point, elles s'accordent avec le l»égiflateur 
deTOrient. 

l^ç vin a un fawc inconvénient, c'cfl qu'il don- 
&e de lj|4»j|oiidî|:î1k de U conCiftance au corps , ce 
qui jçftcohtie les règles de la galanterie Françoi- 
fe; car le véritable amour ici doit être prefque 
impalpable. 

Il faut, pour avoir le droit de fe dire un ai- 
mable Cavalier, être mince, fluet & n'avoir pas 
fix onces de chait fur les os. 

Un homme fort & bien nourri paffe pour un 
brutal'^ui n'a point de favoir vivre. Il n'appartient 
qa*aux Suitfes & aux cochers d'être gros & gras. 
Les jblis hommes François doivent rcffembler à de 
véritables fquelettes mouvantes.* 

Il ne fuftit pas d'être maigre & exténué, il faut 
encore être malade. Ce n'eft point du Éon air au- 
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jouTcffeuî d*avoir une bonne fan té: on suroît mau- 
vaife opinion d'un homhie qui auroit Pimpertincii- 
cc de fe bien porter. Il n'y a que des ruftres & 
des campagnards qui foient aifez mal élevés pour 
avoir un bon tempérament. Dans les véritables rè- 
gles de îa politefle î^rançoife, les gens de Cour & 
les petits maîtres doivent l'avoir gâté. C'eft fur-tout 
la grand'mode d'avoir la poitrine fêlée. Un Jeune 
homme, qui ne toufleroit pas un peu, n'oferoit 
paroître en bonne compagnie. 

Tous les galants du bon ton aujourd'hui font à 
la diette blanche. Selon les mûmes loix de la poli* 
ceffe , leur eflomac ne doit pas être moins déla- 
bré. II faut fur-tout fe plaindre d'indîgeftions fré- 
quentes, & protefter hautement qu'on eil abimé 
de ce côté-là. 

Un joli homme qui veut faire fa cour à une 
Dame, ne fe nourrit plus que de paftilles , de 
crèmes, de pois verds & d'entremets. Celui qui 
oferoit manger à fon fouper une pièce de-^œuf rô- 
ti, feroit déshonoré pour toujours, à moins qu'il 
ne mourût le lendemain d'indigeftion , pour juHî- 
fier fon eftomac. 

Le gaiîint à la mode , ou celui qu'on appelle ici 
l'homme du jour a toujours une demi-douzaine 
de maladies à fes ordres, pour fe plaindre dans let 
occafîons brillantes, où il veut fe faire honneur 
de fa mauvaifc conltitution. Pour s'en faire -auprès 
du beau fexe il faut parler poitrine, rhume, Tjii- 
graîne, vapeurs, & fur-tout convuîfions, quand les 
plus jolies femmes de Paris font attaquées de cette 
maladie-là, 

I îj 
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LETTRE CVIII. 

LâManJ^.^rinChKm-fi-^iiaa Ckefdt la Religion-.- 

De Pâtis. 

IL n'y a prefque perfonnc ici qui refte dans les 
bornes de fa condition; non-feulement les hom- 
mes, mais même les Saints fe mêlent de ce qukne 
leur appartient pas, 

Gn voit ici des Vierges dans les pagodes-, qui font 
faire des enfants aux femmes v celles qui font fté* ; 
illes, les invoquent, pour que leurs maris ne co.u- , 
chent pas en vain avec elles. Elle les priant de 1 
lépandre fur leur lit nuptial une bénédiction fi co- 
pieufe, que la génération s'enfuive. 

Quand le miracle a opéré & quand les femmes- 
ftériles ont accouché, on envoie un gros poupon fak' 
de cire, à la Vierge qui Pa rendu féconde. Il y a' 
telle Vierge dans certaines pagodes^ qui a vingt- 
enfants autour d'elle, dont on Va regardée com^ 
me la mère. 

On prétend néanmoins que ce prodige ne fe faît 
jamais entre la Vierge & la femme ftérile , & qu'il 
, y a toujours un tiers qui opère ce prodige. Quand 
rimpofture fe découvre, on traite alors l'image 
Vierge , à peu près comme nous traitons nos idoles. 
Il arriva ici, il y a quelque temps, â ce fujct une 
aventure qui donna beaucoup à rire à ceux-mêmcs' 
qui n'entendent pas raillerie fur la puifîance mira- 
culeufe des images. 

Dans une petite Ville à deux lieues de Paris, o\!t 
il y a une Vierge qui feut accoucher les femmes ,- icf 
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-■y-4ivoit une jeune Dame, qui depuis trois ans de 

niarkge, Tinvoquoit en vain, lorfqu'il paffa par-là 

un Capitaine de Dragons, allant à rarniée. Le mi- 

J^taife étolt jeune, bien fait & vigoureux. Il parla, 

on récouta; il perfuada, & il engendra. Après foa 

départ la jeuac Dame «'étant apperçue qu'elle n'é- 

toit plus ftérile^, courut à la pagode popr prier Ti- 

mage Vierge de la rendre féconde. -Ses vœux farenc 

exaucés > au bout de huit mois elle accoucha d'un 

^rosL garçon. Toute la Ville cria au miracle; on ad- 

OTiroit la v^rtivde Timage dont la puilfance opéroit 

-de tels prodiges. Les acclamations publiques a'étoient 

pas encore finies , lorfque le Capitaine^ de retour de 

l'armée, repafla dans cette Ville. Il fut outré d'ap- 

:prendre qu'une imagé jouit du fruit de fes travaux, 

:Sc lui enlevât la gloire de ce miracle; il fe rendit fur 

le champ lia pagode ^ 5c 5'étant ^approché de fa ni- 

>, che , lui parla ainfi. 

If , ^^, Vous êtes .bien, plailànte. Madame la Vierge, 

^ ^ de vous arroger une honneur qui n'eft dû qu'à 

j, moi. Qu'avçz-vousjnisdu vôtre, s'il vous plait, dans 

j, la création dcxet enfant .'* N'en ai-je pas fait moi- 

^„ même tous le frai^? ^-t-U un cheveu fur. la tête, 

jy qui vous appartienne? Qyiand la jeune Dame que 

^, j'ai rendu féconde de ftérile qu'elle étoit , vous 

„ eût invoquée vingt ans, en eût-elle plutôt accou- 

^, chée pour cela ?J1 faut autre chofe que des vœux 

j, & des prières pour faire faire des enfants aux fem- 

„ mes. Allez, Madame l'idole, mêlez-vous de cer 

,, qui vous regarde; fi vous n'étiez pas du fexe doift 

„ vous êtes, je vous briferois en mille pièces; mais 

..„ l'honneur défend aux militaires François de pprter 

^„, lcurs,fliains fur une femme. >< 

^liii 
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En finiffant ces mots, il forcit de h pagode, & f« 
rendit chez la jeune Dame , peut effayer fi elle vou- 
loit qu'il opérât un fécond miracle. 



LETTRE CIX. 
Le Même au mime , à Pékin, 

. De Paris. 

JE r\t fais me difoit demiéroment un François qtii 
connoU tousles^lccsctel'aâiitinifttaimf) ^ d'où vient 
que nos Rois attendent toujours à leur moit pow 
faire banqueroute; Il leur feroit bien plus avanta- 
geux ainfî qtt'à l'État qu'ils la fiffent pendant leur vi- 
vant. Quand unemachineeftufée, & qu'elle ne peut 
point aller, il faut l'arrêter : c'eft achever d'ufer les 
refTorts, que de la forcer â un mouvement qu'elle 
n'eft plus en état de fou tenir. 

Par exemple , ajouta-t-il, voilà Louis XV qui n'a \ 
pas de quoi vivre. 11 dépenfe aujourd'hui les revenus 
qui lui étoîent indiqués pour fa fubfiftance dans l'an- 
née 1764. Il a pris fur fes propres jours ; il s'eft man- 
gd lui-même d'avance. On peut dire qu'il eft mort 
alimentairement. Ne vaudroit-il pas mieux qu'il ex- 
posât rétat de affaires à fes peuples, que d'attendre 
qu'un défordre affreux le porte à avoir recours à un 
lemede que la' foiblefle de l'État ne fera plus en état 
de foutenir, quand on voudra l'appliquer? On dît 
jour excufe que le gouvernement peidroît fon cré- 
dit; mais il le perdra bien mieux, lorfque ce Prin- 
ce fe feraécrafé fans reffource, & qu*îl aura confon- 
du dans fa ruine l'État & les peuple?. 
• Je voudroîs , continua-t-il , qu*il y eût tous les dix 
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nt^s une îévîfîon générale de la poCtion de la Mo- 
narchie, & que toutes fes dettes fuflent liquidées. 
II faudroit pour cela ufer quelquefois de reniedoa 
violents; mais ceux<i ne feroient jamais tant de mal ^ 
que cette lime fourde des dettes d*Etat qui rainanc 
infenfiblement le gouvernement ^ & le réduifent dans 
ce funefle état , où les remèdes à la fin deviennent 
un mal. 

Mais voulez- vous que je vous dife naïvement d'où 
sak ce défordre? II ne vient point de nos Rois qui 
pour Pordlnaire n'entendent rien aux afi'aiies , & qui 
ibnt preffjue toujours lea derniers inflruits de ce qui 
f« paiïe dans le Royaume» La faute vient de leurs 
malheureux MiniAres qui ont pour maxime de tirée 
Topulence du Prince du ,fein. même de Tindigence. 
Us mettent 9 pour ainfi dire , Ta Monarchie à la prcffe. 
Ils en tireat tout le fuc qu'ils peuvent ; & ils difenc 
après, voyez s'il manque des le^Tources â la France; 
voilà ce que c'eft que d'avoir de Pintelligencc & du 
génie. Il eft vrai qu'un Miniftre patriote n'auroit ja- 
mais imaginé cela; il n'y a que des hommes durs, 
impitoyables, qui puifTent à la faveur de leurs gran- 
des lumières faire de fcmblables oppreftîons. 

LETTRE ex. 

Le même au mème^ à Pékin, 

De Paris. 

IL 7 a un temps dans l*année où les Chrétiens de^ 
viennent maigres & décharnés. Lem pagode ne 
kur permet de faire qu'un repas put jour, encore 
£iiit-*U qo'ilfoic d'aliments légers, comme deslcgu- 

I iv 
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fiies & do pôifloD. Il leur eft défendu de manger de 
la viande, à moins qu'ils n'en achètent lapermiflion 
du Pape qui a le droit de leur vendre, dans le temps 
même des mortifications, tout ce qui peut fatisfaire 
leur appétit. 

C'eft une pénitence générale qui prépare la naùoti 
au deuil public de lamortduGhrift. -Ce jours qu'oa 
nomme le Vendredi faint , eft confacré à la trîftefle: 
mais on dcvroit l'appeller le Vendredi profane, puif- 
que les hommes ,à eeque difent les Chrétiens eux- 
mêmes , commirent la plus grande de toutes les pro- 
fanations, en condamnant à la mort l'Auteur de ht 
vie. Il n'y a point d'homme à la mode ce jour-là qui 
ne Ibit habillé de noir, & qui ^'exprime d'une ma- 
nière comique la douleur qu'il a de cette événement. 

Mais fî on mange peu pendant ce temps d'abfti- 
nence, en revanche on fe divertit beaucoup. Tous 
Jes fpeûacles font ouverts, & les théâtres plus fré- 
quentés que jamais. 

Plus on examine la morale chrétienne , & moins 
on la trouve conféquente à elle-même. 



L E T T R E C XL 

Le Man/farinSm-ho-^iy/^u Mandarin Cham-pi- 
pi, à Paris. 

"De Naples. 

LA religion de Napîes éft à l'Italienne; je veux 
dire remplie de fuperftitions. Les miracles en 
ont faifl toutes les avenues. 

Il y a ici du lait de la mère du Cbrift qui devient 
liquide tous les ans auj'our de fon annivetfaire^ia 
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feng de faînt Janvier qui bouillonne toutes les fois 
qu'on en a befoin, & celui d'un faint Jean-Baptif- 
te., qui fait la même chofc lorfqu'on le fouhaitei 
des Crucifix qui ont parlé , & qui font prêts à par- 
ler encore toutes les fois que l'envie leur en pren- 
dra i des images de toile , qui ont ouvert la bouche, 
&fe font exprimé auffi diftindtement que des créa- 
tures raifonnables. 

Tu dois bien t'imaginer qu'un peuple , qui ajou*^ 
te foi à tant de prodiges, ne doit pas croire au plus 
grand de tous, qui eft Texiftence d'an Être fuprC- 
:nic. 'La. plupart de ceux qui croient ici aux mira- 
jcjcs, ne croient point en Dieu. 

Si les Napolitains formoient un Paradis, ils pla- 
ceroient le lait delà Vierge au premier rang; lefang 
de faint Janvier au fécond , & ils mettroient Diea 
■au troifîeme.' Les Romains avoient travaillé dans 
cette ville à la décoration des Églifes Chrétiennes 
long-temps avant que leChrift fût venu au monde: 
©n y a employé à la magnificence du vrai Dieu , les 
débris de celle des idoles lainfi l'orgueil & la vanité 
payenne ont fervi d'ornement àThumilité chrétienne. 
-Les tombeaux ne cèdent en rien à Napl^s à k 
magnificence de la maifon de Dieu. Les olTements 
des morts y ont de très-belles habitations. 

Il y a ici des cadavres qui ont des hôtels à plufieurs 
otages. Le Roi Robert, '^xepofe fuperbement daixs 
cette ville. 

- Quoiqu'il foit défendu ^*y élever des tombeaux 
en 1-iiottneur des Çhréxiens qui ne croy.çnt point à 
la^.meiTe : on y: fait voir avec emphafe ceux des an- 
ciens ^ui ae aoyowat pa§ en Pieu. 

Iv 
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LETTRE CXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, an Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin, 

De Paris. 

JE t'ai parfis des coteries de cette capitale ; mais je 
ne t*ai rien dit de leur police & de leur forme de 
gouvernement. Il y en a de trois forces comme dans 
la politique. 

La première eft defpotique. Dans celle-ci, i\ y 
a comme un Sultan qui a un pouvoir abfolu. Il 
ordonne, & fes fujecs de la coterie lui obéiffent. U 
eft la loi fuprcme , & la moindre de fes volontés eft 
un commandement. 

On prétend que , pour parvenir au turban de la 
coterie defpotique, il faut s'être dévoué long-temps 
aux caprices des femmes qui la compo/ènt , avoir ef- 
fuyé leurs humeur», & leurs bifarteries ; car nul n'y 
peut devenir maître fans avoir été efclave. 

La féconde forme eft monarchique. Dans celle- 
ci , il y a une efpece de Roi qui eft J'ame de la co^ 
terie. Il dirige les pkiiîjrs de toute la fociété; il ré« 
gle pour le bal, la comédie, fe charge des parties de 
St Cioud : accouple les femmes avec les hommes ^ 
eft le confident de toutes les intrigues, prévient le 
gros jeu, empêche les grandes dépenfes, donne le 
goût des parures, entre dans les détails des ménages, 
réconcilie les maris avec leurs épouto , confeiUe Ictf 
jeunes femmes dans leurs folles , & dirige les vieilles 
dans leurs extravagances. 
La trOiiieme eft républiquaine. Les fujetsde cetie 
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detoîcre coterie font libres, & indépendants les unar 
des autres. Ils n'ont d'autre affaire que de cenfurer 
le^ouvernement; dans celle-ci il n'y a prefque point 
de femmes, car elles aiment mieux avoir un dcfpcke 
oo un Roi à leur tète, que de jouir d'une liberté 
qui ne les mené qu'à ai tiquer l'État. La forme de 
cette coterie' eft étrangère , les politiques préten- 
dent qu'elle tire Ton origine des c/»às d'Angleterre ^ 
d'autant plus qu'on commence à j boire ; Bc qu« 
depuis quelque temps on y a intl-oduit des pipes» 



LETTRE CXIII. 
Le même , au même , à Pékin. 

De Paris. 

LE Chevalier vint me prendre ces jours pafifés 
dans la matinée pour aller promener au Paluîs** 
Rioyal, Après que nous euHses fait pluficurs tours 
dans le jardin, nous allâmes nous affeoir au bout 
Ibus un Tuperbe berceau fait par la nature & que 
Part a embelli. 

Nous étions placés de manière que nous pou- 
vions voir toutes les figures de ce tableau mou- ' 
yanf.ainfi quand quelque objet me frappoit je n'a- 
vois qu'à parler; car le Chevalier, qui a réfidé pen- 
dant trente ans dans la grande allée, connoit touiS 
ceux qui la fréquentent. 

Monfieur , dis- je à mon compagnon , je vous prie 
de me dire quel eft ce grand fquelette ambulant 
qui fe pïomene feulrje n'ai jamais vu d'homme 
vivant qui reflèmble plus à un mort. 

Ce cadavre qui fc promené, me r^pondit-il, eft 
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^ tin 'Minîftre étranger: il eft venuà la CouTdéTnm- 
ce pour négocier en combinaifbn fur le jeu; car ce- 
lui-ci en Europe commence à devenir une afiàire d'É- 
tat. Ce Miniftre tient régulièrement fes conférences 
qu'on peut appetter féances, au pied de la lettre. 

On lui donne beattcoup de cet efpiît politique 
qui fait réfoudre les évéments du haiàrd. Jamais 
Agent des- Couronnes ne connut mieux les inté- 
xèts des quatre Rois. 

il paffe pour le^^his habile Mïniftre de l'Ea- 
TOpe pour décider un coup fin & rufé au piquet. 
On l'appelle l'ornement du f^pulcre , mais s'il orne 
bien un tombeau ^ en revanche il dépare bien une 
poche: c'eft le première homme du -monde pour 
couper une bouffe. 

Ses négociations en France n'ont pas été infrac- 
tueufes; il a ramalTé dans fon coffre un million de 
livres tournois par le moyen de cette politique fine 
& adroite, que les joueurs habiJes^trouven tau bout 
de leurs doigts. 

Pouvez-vous me dite,, • ajouval-jc au Chevaliex, 
quel eil cet autre homme qui vient de Taccofter? 
Cefl le Baron de V*** autre négociateur du 
hafard. Ce fécond n'efl pas dans Je Miniftere, lia 
choifi Vépée-, mais il ne _^céde en rien à l'agent 
étranger dans cette politique manuelle dont je viens 
de parler. 

Les propres conférences -de ce fécond ne doivent 
pas être petites, car fes dépenfcs font trésrgrandcs. 
Il entretient des filles d'opcra,^ eft logé & habillé-com- 
me un Prince , tient table ouverte , & a un fuper- 
be équipage; le tout aux dépens de ceux à ci'viil ap« 
partiendra. 
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v^^e vois nn troîfieme qui les approcîie : èft^cc- «b- 

l^coie un politique de ia Cour des quatre Rois ? Oui 

c'en eft encore un qu'on nomme le Baron de Saint 

! S***: il cft exilé de Paris : il ne vient ici que par 

intervalle, & far congé du MiniUre v ainfi il tâche 

ée mettre à profit le peu de temps qu'on lui donne. 

Quoi! encore des frippon^ , s'écria le Chevalier en 

appercevant un homme qui entroit dans l'allée.. Il 

imble qu'ils fe ibient tous donné le ^ot pour ve« 

Ir palTer ici en revue devant nous. Celui que vous 

ayez entrer dans la promenade , eame montrant du 

•)igt une figure aufîî commune qu'ordinaire ,, fe nom- 

e le Colonel Sorm*** : c'eft un Italien. Ce n'eft 

pas fafaute fi vous «le voyez ici.. Le Lieutenant de 

police alloit le faire mettre àBicêtre pour le relie 

de fes jours, quand un Prince du'fang lui accorda 

le privilège exclulîf de fripponner au Temple.* 



L E TTU E ex IV. 
Le mëme^ au fnè.me , à Pékin. 

Be -Paris. 

JE t'afincmce mon départ dé^ Paris: Il y auroit en- 
core beaucoup de chofes fur lefquelles je pourrois 
t'écrire:car une Ville qui renaît chaque jour ,& 
qui fe remonte , pour ainiî dire , toutes les vingt- 
quatre J) eu res, offre continuellement un nouvcaii 
chftmp de réflexions. 

Si je n'ai pas tout-à-fait rempli les^interitions de 
iK)tre Cour au fujet de la France, j'en ai approché 



* Lieu priyiieg'^é dans PaxU. 
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le plas que j*ai pu. Il y a une infinité de petites cho- 
fes dans chaque nation , qu'un étranger ne peut pas 
décrire. Lies yeux les (kificrent : mais elles échapenc à 
Pimagination , & i*on manque de termes pour ies 
exprimer. On fent ce qu'elles font : mais on ne ikic 
pas les rendre. On pouroit, je crois , lea appeUer U 
méchanique de la fociété. 

Mais un voyageur ferolt trop inftruit, S'il fayoic 
tout. Il y a une infinité de ces petites chofes qu'il 
faut abandonner à leur néant. 

Tu recevras encore quelques-unes de mes lettres^ 
avant mon embarquement pour l'Angleterre. J'ai 
fait favoir à Sin-ko-ei de m'adreffer les fiennes i 
Bruxelles, où je paflerai quelques jours. 



LETTRE CXV. 

te Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi , â Paris. 

De Naples. 

NAples eft le pays le plus éloigné du favoir : il 
y a cent mille lieues d'ici aux fciences. 

Le cerveau des Napolitains n'eil refupli que de 
fons. La mufique tient lieu de la plupart dés arts 
libéraux. Ce peuple fr^done depuis le matin jufqocs 
au foir. Ses plus fameufes académies font des con- 
fervatoires de mufique , où Ton s'exprime en chan- 
tant, & toutes fes expériences font des expériences 
fur l'harmonie. 

Les plus habiles de fes poflelfeurs fofit eufiuques. 
Pour î^ diftinguer dans cette (cience humain», il 
faut renoncer à l'humanité j& cefler d'êtjte hooune 



(ÛÛ7) 
pottt direitîr d'atitres hommes. La barbirie ellew 
même eft employée à enchantet les feos : ofi com* 
mence par être cruel , pour lépaodre plus de dou- 
ceur dans la fociété. 

Ne cfois pas que ce Phyfique empêche les boni- 
mes de fe diftinguer dans les fciences. Les ouvra- 
ges qui font aujourd'hui le plus d'honneur k refprit 
humain , ont été fabriqués fous ce cieL Du tempa 
des Romains c'ctoit le pays des lettres & du favorr. 
11 reprendroit fon influence fî Je gouvernement l'ai- 
doit ; car on remarque que le climat en Europe ne 
fait rien tout feul. 

Par la perfedkion où le peuple ia porté Tharmo- 
Xîîe, on peut juger des progrès qu'il feroit dans le» 
fciences de fpéculation; mais une infinité de caufes 
premières s'y oppofeiit, & quand on n'ôtera pas ceà 
entraves, la nation Napolitaine reftera dans le mê- 
me degré d'infériorité où elle fe trouve. Peut-être 
que le monachifme eft un des plus grands. Il n'eft 
pas de l'intérêt des gens ignorants que le peuple 
" devienne éclairé. 



LETTRECXVI. 

Le Manélaritt Cham-pi-pî au Mandarin Kie-toa- 
na, à Paris, 

De Bruxelles. 

DE Paris à Bruxelles , on ne trouve pas une feu- 
le ville qui mérite qu'on la nomme. 11 n'y a 
prefquc point d'hommes , on ae rencontre fur là 
iroûte que des Flamands. 
Oa appelle ce pays-ci la Flandre Autrichienne 



•. cour le dîftîflgttcr d'un auue qu'on nômmela Fka- 
X drc Françxiife. Celle où je fuis , appartient maio- 
tenant à la Maifon d'Autriche , dont les JÉtats prin- 
cipaux font à deux ou trois cents lieues deBruxel- 
te; de manière que, s'il prenait envie au. Prince 
4e voir fes fujets^, jlfaudroit qu'il en demandât la 
fermiffion a une» dftmi-douzaine. de Souverains. 

Ce pajs efU)on & fertile, mais en temps de paiy, 
il devient pauvre & indigent^Il n'eft jichc que dans 
Ja fuj^ut des guj&rj^es; & il ne- tient ^as à la France 
.qu*il ne (bit toujours opulent : car ciJe en fait 
théâtre ordinaire des fieges & des batailles. 

..Il faut que tous les dix ans on fe tue enïUn^re 
.pour que les habitants aient de quoi vivre. Cel-^S 
vient de ce qu*il y a beaucoup de denrées & pç^i— 
d'argent. LeJfJaipand en général eftlourd , pefant 
fiins imagination , tirant fur la jnachine y. anima»- J 
d'habitude. Il fait aujourd'hui ce qu'il fit hier ; S^ 
fera demain ce qu'il fait âujourd'iiui. Il fe nourç^^ 
ide lait & de. bcure/, quelqu'gun a dit plaifammcrit ^ 
que, s'il n'y avoit point de vaches, il n'y auioir , 
point de Flamands. 
Ce peuple cherche depuis long-temps à avoir ie j 
; l'efprit , & il y eut peut-.être réufj , s'il y ayoit to j 
génie. ' \ 

La Religion du pays eft. celle du Pape. Ce peu- 
ple a. avec Rome même culte, mêmes cérémonies 
& même fuperHition. Il vénère le Chrift, & il adore 
les Saints. 

Le Pays-Bas tiuToit beaucoup de nobleffe., lî un 
Duc autrefois ne Pavoit prefque toute Tait périr fur 
des échaflàuts. Elle fouftrit la mort pour défendre fa 
liberté q^u'cUe aixnolt ï>lu« que fa vie. MàiatenaûC 
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l^^lamands ,^înfî que tous les autres peuples ^ 

VEutope font façonnés au joug de la fervitude. II 

eft-vrai qu'ils défendent encore aujourd'hui leurs 

piivneges: mais ceux-ci ne fervent qu'à. les rendre 

plus efblaves. 

Ce peuple a un marché fait avec la Cour de Vien- 
ne; c*eft'à-dire , qu'il lui permet de Je dépouiller des 
licheflcs, à condition qu'elle ne touchera pas à fes 
^ûciennes prérogatives. 

Les Flamands n'ont rien à démêler avec la guerre 

Prifente du Nord, cependant ils s'épuifent pour elle. 

û ïi'eft pas aifé de calculer les fomraes qu'ils ont fait 

P^iîer en AlIemagne.Xe capital de cette richefle fuf- 

5-roit pour rendre un État florilïant. 

LETTRE ex VIL 

-itf Mandarin Cham-pi-pi au Cbeféie la Religion,^ 
à Pékin 

DeParis. 

JE vis dernièrement ici une -chofe horrible , le 
Chrift fait prifonnier. Vingt foldats, la bayonnet- 
te au bout du fufil, le conduifoient chez un mala- 
de, parceque le Mandarin de la pagode paroifliale 
avoit refufé de ryxonduire. Il faut que je t'eaipU- 
que fuccindtement la caufe de cet emprifonnement 
du Dieu des Chrétiens, & pourquoi la milice entre 
aujourd'hui dans le Sacerdoce de-cette fedte. 

Il y a environ un demi-fiecla, que les- Chrétiens 
n'étant pas d'accord fur certains points de leur Re- 
ligion , le Pape leur envoya une ordonnance par la- 
quelle il leur enjoignoit de croire, certains articles 
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^e culte, dont ils n*étoient pa$ conraîncas; on ap^ 
pelle ce mandement la conflit ution. Mandarins , Bon- 
zes, hommes & femmes, tout furent obligés de fîgner 
ce qu'Us n'entendoient point , fit qui pis eft , ce donc 
ils n'étoient point perfuadés. On priva de leurs biens, 
on bannit de la fociété ceux qui ne vouloiient pus tra- 
hir leur.confcience. Le remède ne fit qu'augmentet 
le mal; la conftitution qu'on avoit cru un traité de 
paix ne fervit qu'à fouffler le feu de la guerre, l'ani- 
mofîté des deux partis fut plus vive que Jamais. 

L'Alcoran Chrétien futfouvent mislùr le tapis; 
maisil y avoit cette diflficuké, que ceux quivouloieut 
Vcxpliquer aux autres, ne Tentendôient pas eux- 
mêmes ce n'étoit pas le moyen de s'accorder ; auffi 
ne s'accorda-t-on pas. On fe bauit long-temps par 
ces opinions particulières ; enfuite il y eut plufieurs 
batailles rangées en faints Pères ; c'eft ainfl qu'on ap- 
pelle les Phylofophcs de cet Alcoran." 

Mais la vidoire d'un parti ne fervit qu'à augmen- 
ter la force de l'autre ; plus on fe difputoit , & moins 
on s'accordoit. On employa de part & d'autre tant 
de fubtilité , qu'on parvint à la fin au fublime degré 
d'intelligence de ne plus s'entendre. Tout le favoir 
de la difpute difparut, il ne relia que l'animoficé. 

Cependant un parti devint le dominant, ce fut 
celai que Rome & la Cour corrompirent par des di- 
gnités, & qui vendit fa croyance aux honneurs. Ce- 
lui-ci qui avoit mis fon nom au bas de la conftitu- 
tion , fit un complot contre celui qui ne l'avoit pas li- 
gnée. Le» Mandarins Êvèquesde celui-là défendirent 
tùx Prêtres fubalternes de celui-ci d'adminiftrer les 
malades , fous le prétexte , qu'on ne doit pas donner 
mux chiens le: cbofesfaintes. Pour recevoir le corps du 



Chrift avant que de mourir, il falloît avec an billec 
qui prouvât qu'on étoit delafe^ de la cooftitution. 
Le Parlement de Paris qui croit aroir le droit de fc 
mêler de tout , Jufqaes à ce qui nXl pas de Ton ref- 
Ton y fè mêla de cette affaire ; on e:iûla les Mandarins 
rebelles; mais plus on exilolt, moins on adminiilroit, 
il fallut fouvent violenter les Prêtres f & les forcer 
quelquefois, la bayonnette au bout du fuËl^ de fe 
rendre avec le Chrift chez les malades. 



LETTRE CXVIII. 

Là Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 

pi-pi , à Bruxelles^ 

De Naples. 

LE Roi de Naples a quitté il n'y a pas long-tempa 
fes fujets, pour en aller gouverner d'autres : car 
tu remarqueras ici en palTant que les Souverains de 
l'Europe n'ont point de famille affe^ée* Ctiez eux 
il n'y a point de filiation. Ils font toujours prêts à 
devenir les Monarques du peuple qui eft le plu» 
puifibnt. Comme le père de la grande famille ne 
tient à fes enfants que par \çz liens de Tîntërêt ; 
îl les abandonne auflltôc que de plus gratnis l'appel* 
lent ailleurs. 

Les Courpiines dans cette partie du monde for- 
ment un commerce: on fe bat , on négocie, on* 
traite , on change en Europe pour poff^der la plus 
dche. 

Ce tî^fic des Trônes fait que les ftijets ne s'atta- 
d^ent pas à une certaine perfonne; mais à un cer- 
tain nom. Comment pourroient-'ilç s'attacher à uA 



"Monarque, qui n*eft A eux qu'autant quelles révolu- 
tions de la politique ne l'appellent point ailleurs/ 
Le Roi de Naples avant fon dépaH€t un aveu bien 
humiliant ; il dédata à toute l'Europe que fon fils 
aîné étoitinibécllle,i& par^onféquent incapable de 
xegner, & fit paflêr ta- Couronne qu'il abandonnoit 
for la tète d'un autre de fcs enfants; car û les Sou- 
verains font au-deffus des premiers de TÉtat par leur 
rang, les Loix-de la Politique les oblige quelquefois 
à faire des aveux qui les ravallent fbuvent au-del^ 
fous des hommes ordinaires : ce qui forme une forte 
de compenfatien. 

L E T T R E C X I X. 

rLe Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin -Kie- 
xoM'Ti^y à Pékin, 

-De Bruxelles. : 

LE lendemain de nionattlvée à Bruxelles , j'allai 
faire mes fouiniflions au Prince Ch-l-sde Lor- 
raine. Il permet cet honneur! prefque tous les étran- 
gers qui paffent ^ar cette ville. II eft Gouverneur des 
r-Pays-Bas, c'eft-à-dir«5 , qu'il a un brevet delà Cour 
de Vienne , qui lui «permet <l'êî3:e::€ouverain à (à 
place , & il cède lui-même ce brevet à.un Miniftré 
qui règne pour lui i-earil y a4es peuples en Euro- 
pe qui font go«vero4s de la tijpiOeme^main. 

Ce Prince ^ d'un«aboid doux,, familier & afià- 

ble : la vanité cft flattée en Vapprochant. Il ôte la 

diftance infinie qu'il y a de fa grandeur à la petitefle 

. d'un particulier, & rétablit en quelque façon le pi- 

yenu. 
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Éa^lapâ'tt des Grands «n Europe ne font b'otts'qvrr 
par principes d'éducation ; cdui-d i'eft par tempé- 
rament. Il va au-devant des malheureux & prévient 
les infortuné». Tous les jours de fa vie font mar- 
qués par quelque adion bienfaifante. Si tous les 
hommes relfembloient au Prince Cb-l-s ,. le monde 
feroit rempli de belles âmes. 
Au fortip de fon audience, je me rendis çhea 

fon Miniftre le Comte de G Quelle différence 

du maître au valet! Je trouvai ce dernier bouifi 
d'orgueil. Il me reçut avec cette politeife mêlée de 
fierté, qui met les partioulielfs à dix mille lieues- 
de Phomme en place. Il étoit en ce moment avec 
un Capucin défroqué y à qui- il venoit de didter un 
article pour inférer dans la gazette de Bruxelles. 
Après qu'il eût expédié le Moine apoftat , il fut 
c^ueftion de moi. Il rh'interrogea fur le gouverne* 
ment de la Chine , fur notre commerce, nos finan- 
ces, nos arts & notre induftïie, &c. &c. mais je' 
ih'appefçus par les qucfîious qu'il me fit , qu'il n'é'- 
f tfoit point un homme d*État. B tournoit toujours 
I tu tour du Miniftre , & ne le rencônfroit jamais. 
f II fe lév^e tous les jours à quatre heures du ma- 

tin , pour' apprendre à avoir du génie ; il lit tour 
ce qui tombe fous fa niain, liiais toute cette peig- 
ne Ta conduit à être très-fuperficîel. 
^ Tu peux bien t'imaginer qu'un homme, qui fait 

femblant de favoir beaucoup de chofes, eft vain, 
fier & hautain : je n'ai jamais vu de mortel plus 
orgueilleux. Il faut que tout plie fous lui, c'eftpro-^ 
^remeiK le Pâcha des Pays-Bas. ; 
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LETTRE CXX. 
Le mime , au mime y à Pékin. 

De Bruxelles. 

DAns les Provinces des Royaumes d'Europe où 
il faut faire preuve de nobleffe pour être admis 
dans les affembées qui ne font pas nobles , & dans 

• iefqueiles oa doit toujours avoir le parchemin à 
la main pour prover les feize quartiers ; la reflbur- 
ce ordinaire des étrangers eftle fpe^tacle, où le Gen- 
tilhomme & le roturier font reçus pour leur argent» 

J'allai hier à celui de cette Ville, où l'on jouoit 
une mauvaife comédie repréfcntée par de mauvais 
tueurs; néanmoins le théâtre & les loges étbient 
remplis de Dames & de Cavaliers. Le hafard fît 
que je me trouvai placé auprès d'un François, éta- 
bli depuis plufieurs années à Bruxelles, & qui con- 
noîflbit prefque tous \t^ fyeCtatcuTs. 

Monfieur, lui dis-je, voulez- vous me permettre 
de vous faire quelques queftions, fur les princi- 
paux perfonnages qui s'offrent ici à mes regards.' 
Il répondit fort poliment à ma demande. 

Je vous prie de me dire qui eft cet homme dans 
cette loge à côté de celle du Prince^ qui voit lefpec- 
tacle au travers d'un verre & q\\i fait des grima- 

• ces de poffedé ? C'cft , répondît-il, le Prince d'Or— 
Quoi! lui dis-je tout étonné, c'cft là un Prince? 
En vérité il faudroit être fôrcier pour le deviner y 
je Taurois pris pour toute autre chofe; il y a quel- 
quefois des figures chez les Grands qui font à mille 
Ûeues de leur rang. 

Je vois dans la mfimeloge, repris je, un je ne 
fais quoi d'imperceptible, qui peut bien abfolumcnt 
être uir homme, mais qui n'efi créé qu'à moitié. 
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^'cft-cc que c'eft que cela ? . . . . C'eft le Duc D. . . . 

l eil bien court! lui dis-je. Mais qu'eft-il ce petit 
vorton flamand ? 11 eft gouverneur de la Ville. Lui 
jouverneur! repris-je avec furprife. Oui, Gouvcr- 
>eur , ajouta-t-il; eft-ce que vous le croyez incapa- 
)\e d'occuper cette place ? Je ne dis pas tout-à-fait 
:ela:il peut fe faire qu*il la remplifle avec diftinc- 
i(mi mais s'il gouverne bien, il repréfente bien mal. 
Qui eft cet homme dans cette loge ici eo bas i 
DOtre gauche ^ qui a un vifage, d'une demi-aulne de 

long ? C'eft le Duc de St A un des pairs du 

Royaume d'Angleterre. Qu'eft-ce qu*il fait à Bru- 
xelles F Qu'eft-ce qu'il y fait ! des dettes. Et d'où 
vient, repris-je, qu'il s^eft tranfplanté en Flandres 
pour cela? J*ai oui dire que les Angloisjouiflbient 
de ce privilège fans fortir de leur Pays. Il y a appa-, 
rence que celui-ci jouit impunément du même droit 
dans cette Ville F Non pas tout- à-fait , car on menace 
û peifonne. Comment , lui dis-je , cft-ce qu'on traî- 
^croit ce Duc en ptifon? Non, mais on parle de lui 
donner une prifon ambulante * qui le fuivra par-tout. 
|e vous prie de me dire qui eft ce Cavalier qui 
&it les yeux doux à cette jeune Dame dans la loge 
du fonds du théâtre, qui a l'air fuffifanc i& qui af- 
fcde toutes les manières d'un fat. 

C'eft le' Comte de la N. .. ., nom lefpedable en 
Europe, & dont les ancêtres ont prefque toujours 
été attachés à la Famille Impériale. Celui-ci. ne de- 
vroit pas être là^ fon dévoir fcroit d'être à l'armée: 
mais il préfère de faire la petite guerre avec cette 
Dame, à fe trouver à la grande qui fe fait à préfent 
«1 Allcfi^agne. 

é fSn tarde. 



Cai6> 
èomme les belles actions peuvent feules contîhuct 
i illuftrer une maifon , on peut dire que fon perey 
en mourant^ finit la noblelTe de fa famille, &l que 
lui a commencé la roture de fa raoe. 

Pouvez-vous me dire qui eft ce jeune hommèy 
qui eft à la eroilieme loge du côté de celle du Prin- 
ce? C'eft un -Anglois qui femble n'être ici que pour 
faire honneur à fa. nation. Il a des maltrefîes , des 
chiens, des chevaux & des- coureurs. Il s'y eft fi bien 
pris que , dans quatre ans^ il a diffipé toute fa for- 
tune. Il n'a que fix mois à vivre dans la même fplen^ 
deux , po\>T être tout jufte réduit à la mendicité à 
fon retour à Londres. La femme que vous voyez affifé 
à côté de lui, qui a des yeux noirs & des joues peii«* 
dantes,- eft ane créature qu'il époufera fans doute: 
«ar en fait de folies, les Anglois n'en demeureats 
pas à moitié chemin. Ils vont prefque toujours jul^ 
ques au bout.. 

Qui eft ce grand jeune homme qui v^oit au tra>- 
vers d'une lorgnette, comtae un Gentilhomme : mai»^) 
qui a la figure d'un valet-ée-chambic? C'eft le frert 
du N....0U du Miniftre de Rome. Il a la rage de- ; 
vouloir paiTer potw Marquis^ ea dépit de fon Pere^ 
qui n'étoit que fimpte marchand de Milan* 

Tabufe peut-être de votre complsûfance : mais j> 
vous demande en grâces de me dire qui eft cet hom- 
me qui parle à toutes les femmes, & qui fait feitt- 
blant d'être important? C'eft le clerc d'un notaire, 
me répondrt-ll ^ que la Cour de Frwice a fait ici foa 
Miniftre. 

J'ai fini : qui eft ce Cordon bleu qu'oti voit fur le 
théâtre? Ceft le Réfident de L-— faps doute, re- 
pris^-je, que celui-ci eft noble? Il le feroit : mais fon 

pere^ 
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jçxt.^^cn fe mariant avec fa mère, ne fe ïeiTouTÎni 
cas 4fune petite cérémonie. Il oublia de Pépoufer t 
«in^, S. ce Réiident eft Gcntilhonune^ c'eft un Gen- 
tilhomme bâtard. 

En vérité, lui dis-je, voici une Cour qui brille beau- 
coup eu ^niftres: le plus Noble eft à peine roturier. 

LETTREG XX L 

I^Mandarin Sin-ho-ei au Mandarin Chtm-i^ï-^l^ 
à Bruxelles. 

De Naples. 
T Es Napolitains font logés à c6té des diables ; d'i- 
•~ci au fejour des démons il n'y a qu'un pas à fai- 
re. J'allais voir ces jours paffés la plus grande porte 
de Tenfcr qui foit fur la terre. Le$ naturels du pays 
l'appellent le Vefuve. 

C'eft une montagne ardente d^ou il fort des flam* 
mes, & une fumée qui obfcurdt cohtinuellement 
le M^ïi. Cet inconvénient d'être dévoré par les flam- 
mes. n'eft pas le feul : ce peuple eft tous les jours k 
la veille d'être englouti dans les entrailles de la terre, 
parties concavités qui ^y forment , & fes tremble- 
ments fréquents. Une Ville entière avec tous fes ha- 
bitants fut jadis enfevelie par un de ces phénomè- 
nes. Tout eft ici goufre , fumée &flammes. Un venin 
fubtil s'exhale de la terre & y fait mourir les habitans. 

Les Eujopéens, comme je te l'ai déjà obrervé, 
► font étranges dans leurs établiflements. Les un^ bl- 
tiflent des Villes au milieu des ondes de la met, les 
autres au centre des goufres de là terre. Onn'habî*' 
te point les plus beaux pays de l'univers, & on fe 
fixe dans (Jes climats, où les bêtes féroces elles-mê-' 
mes refufent d'habiter. 

Tome m K 
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LETTRE CXXI ï. 
Lemime^ au mime ^ à Pékin, 

De Bruxelles. 

LE jwt fttivant, je me rendis âu théâtre à la mé- 
'nic lieure, & j*y trouva bcarcufement monViom- 
nie. ,Jeiri*approchaî tîe lai & après Tarotr prié de par* 
donner ma QOttTeUe impoituoité, je recommençai à 
IjP^ueftiooer. 

Monfîeur, je vous prie étixA dire qui efl cette 
Dame d'an certain âge & d'une figure alfez ordinai- 
ic-, qui cft dans cette féconde loge du piemiet tan j 
ici à notre droite? Ceil, me répondit-il, la Corn- 
teffe de Cop — Allemande, femme du Miniftre de 

la maifoiti de P . fiH^ a l'air bien €er , lui dîs-je. 

Vous pouvez trancher le mot , & dire qu'elle eft hau- 
taine & airrogante. Avec cela, il ferable qu* die, aie 
dans Iccœur quelque mofdficatîon qui i'îiiîmiiie. Il 
vous femblc bien, c'eft un chagrin intérieur gui Ja 
dévore, elle n'en reriendra pas. Elife vouloit avoir le 
pis fût les Dames les plus qualifiées de Bruxelles , 
une Duchefle écrivit à Vienne, & la Gour décida que 
la femme d'un Miniftre devoit marcher après les Du- 
chefles. Elle a cette préïeance fur le cœur,-& tout le 
inonde croit que cela la tuejrâ; car l'orgueil humilié 
chez une femme fiere 8c impérieufe , eft un poifoa 
lent qui la conduit au tombeau., 

Qui eft cette jeune Dame., lui dîs-je , qu'on voit 
dans cette loge au fonds de la falle en face du théâ- 
tre? C*eft, me répondit-il, la Piinceffe i'Orr-— . 
Étoit-elle née Princeffe ? Non , me dit-il , elle en a 
achetéle titre aux dépens de fa jeunefîe &de (k beauté. 
lly a des gens ici qui difent qu'elle l'a paye au-delà 
te fon prix. Il eft vrai que ^ Yotfc^Nx'uu^ \^\\^ i^sm^ 
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Çuetifiee fts «giéiarats i ud homme «rfeox:^ èaVi ip. 
^^outanc^ ell« met qb tiop hf^s pniati nu»g qti'A- 
Je tieiït de lui. 

Ayez la^ bonté de me dire qui eft cetiebelle Dt- 
me qvii fe fait remarquer dans îa loge qui eft k nûcie 
g^uclae? C'eft , me repondit-il^la Daichefle d'A*-- >- 
Frao^ife, de la MsUfon delà M—-. Je ne fais œ 
jqiiee*e(l, lui dis-je^ m^s^ ea regardant cette femme t 
ellecaufe deux émçFtâon^diiftenrtes^Oa voudrolt 1*4- 
mer :mais un je ne fais quoi qu^'elle iofpiré pour k 
rertu ^ fait qu'on la refpcâe. G -eft, me dit*il, la: Dt- 
lae de Bruxellea) qui fputiien^e W mÂeux fbn caao- 
tere. Elle a toutes les qualité^ qui foâtqu^on refj^ec- 
re une femme , & aucun des, yiqes qui puiffi?»t la faite 
mépTirex'y comme femme y. elle aura fan^dQiite fea 
foible(re$:mai$ elle fait ii bien. Les mcnageY^'^'eUeB 
Be paroifîept pas au-debors ; ce qui , daus 1<^ fexe Mb 
la vertu par excellence^ car il 4^ po^^ ^^^^^ 
de n'avoir po'^nt de défaut ^^ mais de les ca^l^^ ^^ 
qu'ils ne fenion tient pas^ ; ,,. . ; 

Je voudrois favoir q\;i eft çj&tje. Dame daps çc;ttp 
logé i m^in droite au-deffys du tb^éatre^quiapaC- 
feé quatâhté ans, qui a l.p..yifa^ fort bien & hl 
taille aflez màr? C'eft Madame la Chaur-— Pa^- 
MlC, remplie 4e qualités? Elle a de l'ëduçat;on 5,de 
l*cfprît , du ftvQii; & de là politetfe:mais Je youdrqia 
qu'elle le foùvînt qu'elle. rie devroit plus f^irol'»^ 
mour, ayant fur- tout une grande fille en état df 
la remplacer dans cette carrieue. Au refte i Pruxel? 
les comme à Paris, c'eft touiora la première cbofc 

que les' ineres oublient. ... , 

Si je ne vous importune point je vous piie dit 
ne dire qui eft cette Pâme dans cette féconde 

K ij 
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toge 1 gtnche au-deflus du théâtre? Oett Madanit 
de V—-. Elle a de beaux yeux, lui dis-je. Cela eft 
▼rai, reprit-il ; mais ces yeux l'ont perdue d'hon- ; 
neur. On dit qu'ils ont eu un tête-à-tète avec le 
Prince C où ils ont eu le deflbustmîih cet- 
te Dame eft de la maifon. Son mari encre dans la 
chambre du Prince, & elle entre dans fon lit. 

Qui font ces deux jeunes & jolies Demoifèlles 
qui font à c6té de fa loge? Ce font deux fœurs 
fiées àliejgc , qui cherchent chacune un mari , Se qui 
ne trouvent pas même un amant. Il y a des beautés 
qui font condamnées à n*ètre ni aimées, nlépoufées. 

Je confens à ne plus vous faire de queflions, fi 
vous voulez avoir la complaifance de me dire qui 
font ces deux jeunes perfonnes aux feconides loges, 
qui ont au milieu d'elles une vieille femme , qui a 
le ihaintien vieux & qui eft habillée à la vieille 
mode? Cette douairière, me répondit-l] , eft laveu- 
se d'un homme, qui, à ce qu'on dit, portoit autre- 
fois la livrée : Içs deux Petnoifellcs font fes filles.y 
lia mère a fait une gràiide fortune , à force de comp- 
ter de Targent. Perfonne ici ne les voh , la noblefle 
fur-tout affecte de leur idonner toutes fortes de 
mortifications.' 

* On ne méprife point les filles à caufe qu'elles font 
nées dans k boue : inais parce qu'elleç font ;riches. 
Mais elles fè confolent de ce mépris par J'endroic 
même qui le caufe. Elles font prêtes à époufer deux 
tiches Financiers de Paris qui oublieront la livrée du 
père , en confîdération des écus de leur mère. 

Je pars demain pour l'Angleterre, d'où je t'écrî'» 
Tai auffitôt que je ferai arrivé. 

Fin du Tome III 
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LETTRE PREMIERE. 

i^ Mandarin Cham-pi-pi , ^?« Mandarin Cotao^ 
ytt-fe, ^ Pékin 

De Londres. 

JE m'einl}arquai à Falmoutli. Après deux jours de 
navigation , noue vailTeau fe trouva à la portée 
iie TAngleterie. 

Quand le pilote vint nous annoncer qu^n ea 
pouvoit voir les côtes, je pris une lunette d*apprô- 
çhe, & j'eus toutes les peines du monde à les dé- 
couvrir , tant le continent de la Grande-Bretagne 
eft petit. Voilà donc, dis -je en moi-même , cet État 
dominateur, ce peuple qui a Tempire des îners, & 
qui fait aujourd'hui la loi à plufieurs grandes nations/ 
En vérité rien n'cft à là place en Europe. Les Gou- 
vernements, ainfî que les hommes , jouent des rôles 
qui leur font étrangers. 

Nous débarquâmes à Douvres: cette Ville ell pe- 
tite 8ç mal peuplée. Elle n'annonce pas un État 
pûilTant : mais nous apprîmes que , quoique nous fut» 
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4ons dans îa Gmndc-Brecagne , il s'en fallok d'une 
«journée que nous ne fuffions arrivés en Angleterre; 
attçndu que tout le Royaume étoit dans Londres: 
On nous avolt dit la même chofe, en débarquant 
^ en France, à regard de la Capitale. 

Un Chinois qui wveiûit de Pékin en dtoitute 

dans cette Ville,, feroit étonné : mais on ne l'eft 

poinc^ lorfqu'on vient de Paris. 

. Londres cft fombre & noir. Les rayons du foleil 

n'arrivent jamais jufques i cette VilJe, & ils font 

Jntercep;és à moitié chemin du Ciel par un nu^;^ 

-épais. Il eft vrai qu'on n'y cil pas tout-à-fait dans 

les ténèbres : mais il s'en faut de plufieurs nuances 

4e clarté qu'on n'y jouiffe du grand jour. 

L'embarras des.fues eft à peu près le même qu'à 
Paris, on y eft hurté, pouffé & culbuté, avec cette 
différence que les chocs font plus rudes,* parce que 
les corps font plus forts 

Lepremier fpedbacle de cette Ville eft trîfte, lugu^ 
fcre ; & fa décoration eft mélancolique. On croiroit 
^ue le peuple qu'on voit dans les rues eft à la fuite 
d'un enterrement, ou qu'il marche après un convoi. 

Tous les rangs à Londres font confondus; le» , 
jgrands ont à peu près les allures des petits. L'extc- 
jieur eft le même ; on ne voit qu'un feul peuple, & 
ce peuple refferable à un public. 

Les phyfîonomies font rares en Angleterre^ il n*y 
en a qu'une pour toute la nation. Un François peut 
paffer pour Chinois , Suiffe ou Allemand ; mais un 
Anglois. ne peut être d'aucune nation que de celle 
de fon vifage. 

Aucun luxe public ne frappe d'abord ksyçiux d'an 
étranger ; l'or & l'argent n'éclatent nulle part. Lca 
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habits font comme les vifages, ils fe refTenibîcnt : 

t^Oiiiliroic que la nation eft en uniforme. 

Les carrofles qui font ici , comme en France , cri 
très-grand nombre, n'ont ni le brillant ni la magni- 
ficeoce de ceux de Paris. On les a , comme ailleurs , 
pat oilcntation : mais ce fafte ne forme pas même 
un luxe. 

Un Philofophe ancien , a dit , que l'homme eft un 
animal qui rit; rA.nglois.ell un animal qui penfe. 
On voit les Bretons marcher machinalement , il n'y 
a que leurs corps qui foient dans les rues; leur où 
prit eft à la douane, ou dans quelque coin de la 
bourfe ; car prefque tout le monde ici eft marchand, 
même ceux qui ont embraiïc un état différent de ce- 
lui du commerce. 

Il 7 a plus de maîlbns à Londres qu'à Paris, maie 
■il n'y a pas tant de Villes. 

L'uniformité s'étend ici jufqu'aux bâtiments. Ils 
font prefque tous jettes dans le même moule; cela 
va au point qU'il eft facile de s'y tromper, de fa- 
^on à prendre la maifon de fon voilîn pour la fien- 
ne, & à «'y établir j-ufqu'à ce que le propriétaire 
-vienne vous faire appercevoir de votre erreur. Oa 
entre ici dans les maifons par les fenêtres, & ce n'efl: 
Jamais que par hafard fi l'on «nfile la porte. 

Londres, comme Paris, eft la Capitale des na- 
tions , & l'aflemblée générale des étrangers. La Fran- 
-ce y verfe cominuellement. Chaque Paquet-bott lui 
apporte un échantillon de cette Monarchie; mais on 
Jit que ce n'eft pas le meilleur endroit de la pièce 
dfi ce Royaume* 
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\eut courage, & les difpofe d'avance à être vaincues, 
il n'eft guère poffible de calculer au jufte les maux 
qu'elje fait aux peuples étrangers, & les biens dont 
elle eft la fource en Angleterre. 

Il y a des chofes dans la politique de l'Europe , 
qui font toujours nouvelles à un homme qui penfe. 
11 n'eft guère poffible de dire la raifon pourquoi, 
lorfque l'Angleterre augmenta fes productions, les 
autres États ne fuivirent point fon exemple, iSc 
ne donnèrent pas les mêmes encouragements. Uc 
auroieut par là rendu inutiles les mefures de l'An- 
gleterre. Cette attention eut forcé la Grande-Bre- 
tagne à retomber en friche : car le peuple qui ne fait 
où placer fes denrées, n'en cultive que pour foi. Que 
feroit-il en effet d'un fuperflu qui ne lui procureroit 
aucun dédommagement. 

Plus on réfléchit ici i la politique générale, & 
moins on la trouve conféquente à elle-même. On fe 
bat toujours, on négocie faiîs celfe pour maintenir 
l'équilibre dans les pouvoirs de l'Europe; on pré- 
vient tout ce qui pourroit le faire pencher, & on 
ne voit point ce qui précipite la balance. 

LETTRE lîl. 

Lé Mandarin Cbam-pi-pi , au Chef de la Religion^ 
à Pékin. 

De Londres. 

LE culte en Angleterre eft fimplè & uni, la divi- 
nité n'y eft pas enveloppée dans les mjfteres, 
qui en font ailleurs une véritable énigme. 
On peut croire à la Providence fans effort , & être 

A iij 



pcrfaadé de rexîftence d'un Etre fuprèmc, fans re* 
oonccr totalement à fa raifon. 

La Religion n'j eft pas chargée de cette foule de 
cérémonies fuperllitieufes , qui font méconnoîtrc 
Dieu pai les pratiques mêmes. qu'on emploie à l'a- 
dorer. 

En entrant dans ce Royaume , on découvre d'a- 
bord que le Pape n'y eft rien, car les Gens d'Églife 
»'y font pas grand'chofe. 

Dans la plupart des autres États CâthoIiquesd^Eu- 
lope, le Clergé eft ambitieux , aûlf, fie; & arro- 
gant. Celui-ci ne fait point de bruit, & on n'entend' 
prefque point parler de lui. Sa modeftie va même 
jufques à Ir décence; ce qui n'eft pas peu louable 
• dans des gens, qui en général ne quittent le tumul- 
te & l'embarras des affaires du monde pour fë don- 
fier à Dieu,qu'afiîi d'avoir plus Je loifir d'être vains. 
La propagation en Angleterre n'eft point gênée 
par le culte. Il eft permis à tous les citoyens de don- 
ner des .enfants à la République. Le Clergé y en- 
gendre comme le refte du peuple, St fe fuccede à 
lui-même. Il ne faut point que les autres chfTes s'é- 
puifent continuellement, pour remplir 1er. Toide» 
de fon célibat. 

On ne^croit point que l'Autel difpenfe du premier 
devoir de citoyen, & que ceux, qui , ptir leur^tat", 
«'appliquent plus^aTticuliérement à admirer la gran- 
deur de Dieu, doivent être les premiers à détruire 
fon ouvrage. 

On peut ici adorer Dieu & aimét tlne femftre. 
Tous les fidèles invoquent le CSel avec le' même 
habit. On n'y permet point les mafcarades rdîgteufés: 
Il n'y a d'autre République que la- grande iRpi^ 
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Hîque-.Tes aflbdatîons particulières de fainéants n'y 
font pas tolérées. 

lî eft défendu de fe confacrer par état à Toifireté, 
& de s'enfermer dans un Cloître pour y jouir , pen- 
dant toute fa vie, du loifir de n'a roi r rien a faire. 

Toutes les charges de la République font parta- 
gées i ancun particulier n'a le droit de porter le noiil 
de Citoyen , fans remplir les obligations qui lui font 
mériter de l'être. Chacun a une occupation, un art, 
nn métier avec lequel il rend à l'État ce qu'il, tient 
de lui. 

Lia Ghculatioîi des richefles générales eftlibre , par- 
ce que le dogme ne la gêne pas. On paye les Mlnif-^ 
très des Autels, mais on ne^ les enrichit point. Le 
fafle & Toftentation desEcclcfiaftiquesyfont incon- 
nus; & afin que l'Églile n'engloutît pas l'État poli- 
tique , on s'eft défait du Pape , on a réformé les Sîiints"^ 
& les reliques. ' 

L^ndullric n'y eft point retrécie par le dogme. 
11 n'y a ici qu'un jour de repos dans la femaine. Ce 
jour-là eft deftiné aux exercices de la Religion , & 
tous les autres font employés au travail de la Répu- 
blique-, car on ne croit pas que les Saints ayent le 
privilégia de fufpendre les occupations des hommes, 
& de rendre oififs les fujets d'un État , pendant deux- 
ou trois mois de l'année. 

La Religion n'y forme p.oînt un fpeûacle, les pr-o- 
ceffions & le refte du charlatanifme public du cul- 
te Romain,. ne diftraient point les Citoyens. 

Le jour eft deftîné au* travail & la nuit au repos* 
Les cloches n'interrompent point à minuit la tran-' 
qviillité publique, pour apprendre aux-Citoyens, avcc^ 
un-grand bruit , que des Moines vont s'fiûmiKcr de- 
vant Dieu. A iv 
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On n'cll pa&étoudi à tout moment par la fbnneric 
tîgue des enterrements: les morts n'y font pas mou- 
rir les vivants. 

L E T T R E I V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Cotao- 
yu-fc, à Pékin. 

De Londres. 

IL n*y a rien de fi beau fur la terre que la forme 
du gouvernement Anglois-, l'idée en eft divine: il 
cft dommage qu'elle foit impraticable, & que cefyl- 
tême, fi biea combiné, ne foit qu'une magnifique 
théorie. 

Xctte légîflatîon ne pouvoit éviter de manquer fon 
plan , car elle a méconnu l'humanité pour laquelle 
elle a ftatué. Ses Joix font en effet pour des Anges, 
& non point pour des hommes. 

Tu as fans doute entendu parler d'un ancien Grec 
jiommé Platon, efprit chimérique &idéal qui, n'ayant 
pu faire un gouvernement pour des hommes, en for- 
ma un pour des efprlts : le gouvernement Angloli 
«ft le fécond tome de la République idéale de Platon, 

Pour peu que la légiflation eut influé fur ce peuple. 
les Bretons ferôient aujourd'hui, pour m'exprimer 
ainlî, les Dieux de PEurope. 

Dégagés de tous les vices qui entraînent après eux 
)a fervitude, ils pofféderoient toutes lés vertus, qui 
font une fuite de la liberté politique établie parleur 
gouvernement. 

Exempts des défauts qui accompagnent les états 
•orrompus, Us ferôient jufles : parce que leur conftl* 
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éatioD établit la judice pour fondement de leur pou- 
voir. 

Paifibles & tranquilles au-dedans, ils cherchoient 
à maintenir la paix au-dehors. 

Enfin équitables & modérés par fyllême , ils n'au- 
xoîent d'autre ambition que celle de faire le bonheur 
du monde; & il n'y a qu'à lire l'hiftoirede ce peuple, 
pour être perfuadéde l'inutilité de ce bel ouvrage. 
Tout y eft fi bien combiné , que rien ne peut être 
exécuté. Le défaut n'eil pas dans les loix ; il eft d^s 
le cœur hummiik 

L<a conHitution^ngloife eft la copie d'un beau ta- 
bleau dontroriginal eft dans le Ciel. Je cherche par* 
tout des réalités chez les Européens, & je n'y trou- 
ve que des images. 

L E T T R E V. 

Le Maf^darin Cham-pi-pi, au Mandarin Mi- 
nijfre , à Pékin. 

De Londres. 

EN débarquant dans cette Ifle, il faut fe mettre 
en colore; c'eft ici une des premières loix de 
la fociété générale. C'eft-à-dire , qu'on doit fe décla- 
rer avec emportement contre le Roi, ou ne point 
ménager les termes fur la République. Un étran- 
ger n'eft pas le maître de ne prendre aucun parti; 
car là neutral.ité là-deiTus n'eft point tolérée. 

Il y a dans ce Royaume deux cabales qui non- 
feulement occupent la Cour & la Ville, mais qui 
defcendent même jufques dans les dernières clafTes 
<ie U fociété. L'une ft fiche conue le Gouverne- 



xncnt, & rautre a de rhumeùr comre ceux- qui ne 
fe fâchent point contre lui. 

Un homme qui garderoit là-defTus un profond 
filence, pafleroit pour un ftupide, qui ti'auroit pvts 
la valeur d'un raifonnement fur les matières d'É- 
tat. Ici on appelle cela de la politique. 

Le laquais Breton qui me fer t, a tous les jour» 
fts audiences réglées dajtis un petit cabaret à bierre. 
Mon tailleur préUde at^ milieu d'un cercle de fpé« 
culateursy où il donne le ton:& mon cordonnier f^ 
qui ne fait ni lire ni écrire, régie réguliéremene 
deux fois la femaine les affaltes^de ^Europe. 

Ce dernier a une rhétorique forte & véhémente; 
faute de raifonnements, il emploie là démonftration. 
Il donna dernièrement vingt coups de pied à un 
politique de fà boutique, qui fout enolt quel'An- 
gleterre, à la fin de fcs campagnes glorieufes,ren* 
droit toutes fcs conquêtes à la France, & feroit une 
paix onéreufe à la nation. 

Les phyficiens prétendent que cette évacuation 
de bilje politique eft néceffaire ici pour donner 
du mouvement aux fluides, & les tenir en adtion- 
Ils ajoutent que, fans cette agitation , que les An- 
glois empruntent de leur gouvernement , ils feroient 
de véritables machines. 

En Europe , chaque peuple a fa paffion particu- 
lleie, qui le tient en haleine: Les François dif- 
putent fur la Religion , & les Angloîs fur Ja politi-^ 
que. Ceux-là fe querellent contîpuellement pour les 
affaires du Ciel, Ô£ ceux-ci grondent fans ceffc pour 
les chbfes de là terre. 






LETTRE V I. 

Le Mandarin Nî-ou-fan ,^7« Mandarin Cham-pi- 
pi , à Londres. 

D'Avignon* 

JE t*écrîsd^Avigfion:quaîque cette Ville foît au 
miliea de la France , eue eft' néasiBoins boïs- 
deceRi)7anme. 

Ce pays fertile &'abowdant, n^a ni fortereffea, ni . 
tioupes: il eft à la i^emieie Puiflance qui voudroit 
s*-to emparer; & aucune Piâffeûce ne s'en empare. 
Les Princes d'Europe font incorapichenfiWes; iti^ 
envoient des arraéesf au bout du- inonde, pour fai- 
ife la conquête des terres arides & ftéril^s, qui leur 
co&teâcde^ibiAniesiinâienfes;.&rne'Cfaerchent pû(intl 
à-^emparéf de celles qui font à leur porte ^ d'ail* ^ 
leurs trè^^abondasites, & qui ne leur coôcjeroient 
que la p«ne de les prendre* 
. Ovk die que le Pape ^ acheté Avignon rmais une 
Souveraineté ne peut point fe vendre. Celui qui\ 
la ptjc , montre par-'là fon impiuifliince^ i la pof^ 
féden Depuis qtœ la-force ouverte a ^ablV: le dj:oit, 
des Princes de l*;^rope, toutes les pofleffioii» foot. 
fondées (ÙT celui de conquêtes Avignon n* peut 
être qu'un dépôt: on a donc droit de s'en faifir, en^ 
î€ltidant la fomme : mais 1 es invafions , chez les Pri»*- 
ces GhrétietiS) n^ont pas un motif fî> légitime. Ce 
U^eft pas non pdiis par là vénération qu'on a' pour 
Rome, on lui 'fait d^ailleurstnille avanies. Il ne 
faut pas s'irtiàgîner auïfi que tt foit par équité, 
\t% guéries injuftes & les vexations continuelle»' 



de l'Europe font une convidlîon du ^ontraîre. &t 
État rcfte attaché au Pape, par cette énigme, qui 
fe rencontre ici à chaque pas dans la politique, & 
que l'efprit humain ne fauroit déchifrer. 

Quoique le Ciel d'Avignon foit beau, &lbn clî- 
inat heureux, auffî propre au travail qu'à Tindur- 
trie;onfent une pefanteur & une laffitude dans 
tous les membres, en entrant dans dette Villcf 
qui rend l*ame incapable d'aucune adfaVité. JLesphy- — ■ 
flciens, qui connoiiTent l'influence que le phyfîque^ 
t fur les corps, prétendent que c'eft un air de - 
nonchalance, qui lui vient de Rome. En effet un — 
État , gouverné par des hommes qui font vcbu d'ol— 
fveté, ne doit pas être fort aftif* 

Le Pape s*y prend, comme il faut, pour rendra 
fes fujets d'Avignon pauvres & malheureux ; car ifc 
les laiflc Jouir de tous leurs biens, & n'établit fur 
eux aucun impôt. I/es adminiftratîons Européen- 
nes ne rencontrent jamais le point fixe; elles vonr 
au-delà du but, ou reftent en-=deçà. Il en eft qui 
dépouillent totalement les ftjets de leurs ïîchefles, 
d'autres qui les leur làlffent pofféder en entier r 
deux extrémités également vicietrf^ qui ont le 
même effet. Il ne faut pas trop -charger les peu- 
ples; car la pefanteur des impôts prodviit l'accable- 
ment: mais on ne doit pas non plus les en déchar- 
ger entièrement; car l'exemption totale, qui d'a- 
bord donne trop d'aife, conduit à la fin à l'inadtion. 

On a dit que le grand État dans lequel le Corn- 
tat eft enclavé, coupe le nerf de Ton induftriev 
mais on a mal dit : les Princes p'opt aucui} <iroit 
fur Talion He l'ame. Qqand unC; nation voifine, eft 
uduftrieufe, & aJdonnéeau travail, Il n'y aqvi'à 



èu€ plus tfti^e qu'elle. Peut-être méine que le 
petit état à cet égard a l'avantage fur le grand, 
parce qu'on voit de pks près toutes fcs partie?, &• 
qu'on peut faire marcher d'un pas égal les différen- 
ces branches de fon induftrîe, ce qui lui donne la 
fapériorité. Je dis que cela doit être aînfî , à moins 
que la vexation & la violence ne s'en mêlent. 

LETTREVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Minif-, 
tre^ à Pékin. 

De Londres. 

TU me demandes s*il y a un Roi en Angleterre? 
La queftion eft embarraflante pour un Ghl- 
îiois, qui,. élevé dans un gouvernement abirolu,nc 
trouve point de Roi , là où il n'y a point d'autorl-- 
té fans bornes. 

D'un Empereur de la Chine à' un Roi d'Angle- 
terre, il 7 a unediftance Immenfe. Je n'ai pu en* 
core me mettre bien au fait de ce qu'on entend ici 
par le titre de Roi. - 

, Voici à peu près Ce que c'eft. Il y a un Grand 
dans ce Royaume , qu'on appelle , S i r e , V o't r s 
Majesté^ qui a des gardes , des foldats, & des 
lèntinclles à fa porte. La nation accorde annuelle'^ 
xnent à ce Sire un brevet de retenue de huit cents 
nnlle livres fterling fur les revenus publics, ce qui 
eft à raifon de d^ux cents mille par quartier de Ma- 
jefté ; & il ne lui eft pas permis d'être plus majeP» 
uieux que cette (bmme. ^ 

Il eft yial que , quand l'année de fti revenus eft 
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tÊMttXe ^ Se (fie h femence de^ changés ft âéS pt^ 

fions » jette la ftérilltédai» fes collées, on luîac-^ 

cotde quehjues gratifications pour rindetniâifèr. 

Ta me demandes auffi fi cette CoûTonne eib élec« 
tire ou héréditaire^ Ceft atiffi ce que j'ignore'. Il ^ 
y a des cas difitirents;, fm\ranc lefquels elle a V\xttt^ 
ou l'autre propriété. Tout ce que je puis te difre là« 
defius, c'eft que lés Anglois renvoient leur Roif 
lorfqu'ils a'en font pas contents^ & dans ce point' 
de vue la Couronne eft éleûive, puifqu'aprés s'en 
être défait, ils en élifent un autre : mais fous un au« 
tre afpeâ: , elle ne Teft point; car leutRbi éiatitmoit; 
rhéritier ou l'héritière' pretid la Couronne fans le 
confentement d'aucun corps de l'État. 

Tu voudroîs favoir aufiî (i les Rois d'An^etWie 
ont du pouvoir? Ceft encore une troifieme quefc 
tbn, qui n'eft pas moins embarraflante quelesdeuxr 
autres. Ce n'eft pas ici , comme à la'Ghinc , où TEni-' 
pereur eft le maître d'ôter la vie au j^ns grand dé; 
rÉtat. Un Roi d' Angletcrte ne 'peut pas faire mou- 
rir le dernier cito]^iv de la R^j^bliqtte , il n« peut^ 
lAèmeni attente|:à faUberté,nl lu! ravît fes biens. 

Il lui eft permis de déclarer la- guerre: mais, ûi 
die eft onéucufc à la nation, il Itxi eft défendu d'a- 
voir de l'argent pbur la fiiire : ce qiil annuWe entié-> 
rcment fa dédaration» En effet, dans cétÉtat, com- 
me dans tous les autres , on ne peut avoir des ar- 
mées & des troupes que pour dé l'argent. 

Il y a un arrangement dans cette Monarchie, quî 
remédie à la plupart des ab\is qui fe trouvent dans> 
les autres; je -veux dire que les finances font ^d'utt: 
côté, &^le Roi de l'autre. Maïs en Europe il y a? 
des tempéraments à tout. XM Roi» qai n^^Stpx^ 
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folu par la conHicatlon , peut le devenir par la coni- 
binaifon. 

J'aurai peut-être occaGon , dans quelqu'une de 
mes lettres f de te faire voit que ce BLoi , qui femble 
Têtre à peine , Teft plus que ceux à qui un defpo^ 
tifmc abîblu permet de Têtre davantage. 



L E T T R E V I I I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Coxzo- 
yu-fe, à PelUn. 

De Londres. 

LEs étrangers jugent d'une nation par les chofts 
qui frappent d'abord leurs yeux. Si un peuple, 
a les dehors doux & humains, il pafife dans leur ef* 
prit pour civilifé; fi au contraire ils découvrent qu'il 
eft porté aux combats, & qu'il 7 a en lui comme 
un goût à répandre le fang, ils le regardent comme 
barbare. C'eft pourquoi les Magiftrats, ou ceux qui 
font à la tète de la Police des manières, ne doivent 
point négliger ce qui peut prévenir une je ne fais 
quelle férocité naturelle, qui fe trouve dans le cœui 
humain, & que les loix civiles peuvent feules ré- 
primer; car il n'eft pas indifférent en foi , qu'un peu- 
ple acquiert l'une ou l'autre de ces réputations- 

J'affiftaî, ces jours paffés, à un fpeâ:acle affreux 
qui fe donne ordinairement fur un théâtre de cette 
Ville. * C'eft la barbarie elle-même qui y repréfente 
en perfonne.Les François jouent les tragédies : mais 



* Ce théâtre efi i éfiormei dq^vis que George III 9 eft mo&té Aif 
le Txone*- 
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ks Aoglois les exécutent. Ce ne font point des eo- 
pîts 9 mais de& pièces originales de cruauté. 

L'affiche de ce fpcdtacle avoit annoncé qu'un tel 
jour deux Citoyens s'afifaffiueroient. A peine eut-on 
kvéla toile, que les paris furent ouverts. C'eft le 
fang humain qu'on.joue contre de l'argent. Tufré* 
xnlrois , fi tu voyois où fe réduifent les aCteurs de 
cette tragédie ; il n'y a aucune partie de leurs corps 
qui ne foit meurtrie. Quelquefois ils en font quit- 
* te pour un ou deux membres, d'autre fois ils ne 
s'eftropient qu'un bras, ou ne fe crèvent qu'un odh 
Souvent il en coûte la vie à Tun d'eux, & on ne 
pend point celui qui tue l'autre. Ces meurtres font 
tolérés ici. Ces aflaffins publics ne font point con- 
damnés par les loix. La juflîce ordinaire n'a l'ceil 
que fur les homicides qui fe font fur les grands che- 
minsrelle ne doit point faire attention aux Citoyens 
qui s'égorgent fur ce théâtre. Les adeurs de cette 
funefte tragédie ont le choix des armes. Ils peuvent 
S'arracher les yeux avec leurs mains, fe fendre la 
. tète avec un fabre , ou fe caiTer les os à coups de 
bâton. 

On dit, pour ralfon , que ce fpedacle entretient 
le courage de la nation; un peuple eft bien malheu- 
reux de devoir fe rendre cruel pour devenir barba- 
re: c'eft établir beaucoup de vices pour former une 
feule vertu. Mais Je dis que ce théâtre d'inhumanité 
ne donne point les qualités militaires. L'expérience 
ft fouvent fait connoître aux Anglois, que ces athlè- 
tes n'ont qu'un courage local, qui ne va point au- 
delà du théâtre où la fcene le paÏÏc. 

Une armée de ces foldats athlètes mettroit.la Ç.é- 
pobU<iue d'Angleterre en granddanger^àla premiera 
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Recharge 9 tous ces braves de théâtre s'enfuiroîent 
SI dans les batailles que les Souverains fe livrent, 
les armées fe prenoient corps à corps, le théâtre 
Anglois pourroit peut-être fervir d'école militaire: 
mais les armés ordinaires des Princes font le canotx 
& le fulîl, contre lefquels tout l'art & rexpériencc 
des athlètes deviennent inutiles, 

A l'égard des qualités de l'ame qui forment le 
courage, ces combats ne les feront point naître. Des 
hommes qui fe battent pour de l'argent , & qui font 
parade de leurs forces, font ordinairement des lâ- 
ches. La véritable bravoure fuit Pollen tatîon. Elle 
n'eft point barbare & s'indigne de mettre un prix 
au (àng humain. La valeur eft fondée fur des vertus, 
qui ne fe forment point fur un théâtre vénal. 

Ces inftitutions font qu'un peuple fe famiUarife 
avec le fang, fans devenir pour cela plus courageux. 
Elles laiflent tous les inconvénients de la xruauté, 
fans procurer aucun des avantages de la bravoure. 

Les Romains, dit-on, établirent ces fpedtacles, 
c'eft auffi par là qu'ils devinrent barbares. La Répu- 
blique fut perdue, dès que les athlètes defcendirent 
dans l'arène. Cette inftitution forma un grand nom- 
bre de corruptions inconnues auparavant. C'efl une 
maladie des modernes d*imiter les anciens, dans ce 
qu'ils avoient de mauvais, & de s'éloigner des vertus 
qui les rendirent Tadmiration de l'univers. 

J'aurois une infinité de chofesà dire fur cette bar- 
barie qui s'exerce ici; mais il me femble que c'eft 
-prodiguer la raîfon humaine, que de la faire fervir 
i réfuter de pareils ufages. 



L E T T R E I X. 

Le Mandarin CïAVX-\k^^ï ^ au même ^ à Pékin. 

De Londres. 

CEtte manie des combats ne fe borne paa ici à uor 
fimple fpe^cle ,.la fcene delcend dans les rues ^-» 
tous les diifér.ents quartiers de cette VilJe fbn|: a»*—-- 
tant de théâtres -d'athlètes i où la- tragédie de -mutila*^^ 
tion fe repréfente à chaque h^ure du- jour & de l^t-^ 
nuit. La plupart des af&ires d-honneur fe déddènc 
ici à coups de point; on voit tout i^ein de ces ^r 
duels ; c'eft-à-dire , qu'il y a beaucoup <ie Gitoyent^ 
qui ont tous les foirs des bias oudes jatnbes de 
moins. 

Dans le Tefte. de l'Europe; on fe caehe'polir fe; 
battre; ici, tous les combats particuliers. fe font en'> 
public. La populace à'afTemble, fait un cercle^ & 
le combat commence. Si un des duellïftes eft ren- 
verfé par terre, &• qu'il foit hors de défenfe, les^ 
fpedateurs le prennent alors fous leur prQte^ioDt^ 
& empêchent que l'autre ne cire avantage de fa iî. 
tuation ; ils Iç relèvent eux-mêmes S le rétabilffent^ 
fur fcs pieds pour recommencer le combat;» c'eft- 
à-dire , qu'ils ont l'humanité de rendre la fcene plus 
longue & plus cruelle^Ces combats ne font pas par- 
ticuliers à la populace; à l'exception de- quelques- 
pèrfonnes de qualité, qui fe tuent aujo^ird'litti à- 
coups de pifïblet , toutes les ckffes font leurs duels ^. 
à coups de poing. 

Il y a quelques jours que mon carroiTe s' étant ac- 
croché avec celui de Milord Ef dans une rue 
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étroite, nos cochers commencèrent k fe dire des in»* 
jures; comme ils parloient toujours, & ncfe bar- 
toient jamais , le jeune Seigneur qui avoit plus de 
courage que fon domeilique, ouvrit une de fes gla- 
ces, & me propofa de vuider cetteaffairc parlesvoiear 
d'honneur ordinaires. Je remerciai Milord de la pei- 
ne qu'il vouloit prendre de me pocher un cdl , ou 
de me mutiler un membre , & le priai de vouloir 
bien permettre, puifque nos cochers avoient com- 
amncé^lr q^erel^hr, qu'ils la^ vo ida flè ac eux«méme^ 

Non-fculemént les hommes , mais même les bê- 
tes font des dueh enfemble. Il faut afluréroent que 
PAnglois foit un animal malfaifaot, car il pafle fa 
vie à faire déclarer la guerre à des animaux, qui fans 
leur inftigation jouiroient enfemble d'une paixpro- 
fonde^ Oit arme ici des coqs de toutes pièces , & on 
les excite à ^fe donner dès batailles fsnglantes; il faut 
que le viâicwieuxi pow jouir d'une ^oirc complète:^ 
étende mort fur la place le coq antagonifte. On aî;^• 
prend les chiens à s'éventrer&i fe dévorer. 

Il 7 a des Bretons à la campagne qui s'exercent à 
faire battre les animaux aquatiques. J'affiflav der-J 
niérement à une bataille rangée. de poiflbns ; Tarmée 
étoit compofëe de grofîes carpes , la cavalerie pefan-^ 
te de faumons, les troupes légères d'anguilles, & 1er 
corps de réferve de brochets*, Taftaire fc pafla dans ua 
grand réfervoir auprès de Richemont. Je doisnre trou^» 
ver dans peu dejours à «une aâ:ioàgén^rale.de fourîs, 
qu'un Gentilhomme • du Duché • d'York a df effée» 
lui-même à iafuerre. Mais on •parîed'^un grand prch- 
Jet qui eft de faire battre dès rats contre dès chat s > 
fi ceux-ci perdent : la. bataille , je regarda d'avân<;e 
l'Angleterre, comme entièrement dévaflée; car le^ 
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îars qui croîtront alors à l'infini , dévoreront les ha- 
bitants. 

J'ai appris depuis peu qa'il y a un curieux à quel- 
ques lieues de Londres , qui a enfeigné àdix ou dou- 
ze araignées, à s'attaquer & fe défendre; & un au- 
tre qui s'exerce à faire battre des mouches entre el- 
les. N'eft-cepas être perturbateur du repos de la na- 
ture , & la mettre continuellement aux prifes zvém 
elle-même ? 



LETTRE X. 

Le Mandarin Nî'-ou-fan , au Mandarin ChanL- 
pi-pl, à Londres. 

D'Avignon. 

LEs Papes réfîdoîent autrefois à Avignon : mais de- 
puis qu'ils font leur féjourà Rome, ils envoient 
ï leur place un vice-Roi ou Légat qui porte le nom 
de Prince. Il a des Gardes, des Suifles, & parole 
i^ec la pompe des Monarques. Ceft proprement f« 
Pacha d'Avignon, 

Tous les peuples du monde, fans en excepter mê* 
xne les Sauvages, ont un gouvernement ; & cet État 
n'en a point. Les affaires de la République vont com- 
me elles peuvent , & les gens en. place y font ce 
qu'ils veulent. 

Quand le Vice-Légat veut exiger Je payement d'u- 
ne dette injufte , emprifonner un fujet ou lui faire 
donner la baftonnade , il l'ordonne de fon autorité pri- 
Tée , ians exercer aucune forme. Cela s'appelle ici , 
procéder par voie de gouvernement; C'eft-i-dire, 



excMcr la juftîce comme en Turquie. Tous les Tri- 
bunaux dans ce moment-là font fufpendus, les loix 
abrogées, la Juftice interdite, & rien n'exille plus 
ijue la volonté du Prince. 

Le Roi de France dit , Je le veuXy & le Vice-Légat 
tf A^vignon , Je /'ordonne : avec la différence que l'un 
veut quelquefois bien ; au lieu que l'autre ordonne 
prefque toujours mal. 

A ce defpotifme intolérable, eft joint ordinaire-» 
ment le péculat. Les Pachas de Turquie dévaluent 
les Provinces, &les Vice-Légats d'Avignon dépouil- 
lent le Comtat, Comme leur jegne n'eft que de fix 
ans, chacun fe,preffe de faire fa main , pour s'enrif 
chir le plutôt qu'il peut fans s'inquiéter de laifler le 
pays ruiné à celui qui lut fuc'cede. 

Les autres gouvernements défolésparlesmonopo* 
les, fe refont par elles; parce que ceux qui les exer- 
cent reftent dans l'État ; mais ce pays-ci ne jouit 
pas même de l'injuftice de fon gouvernement. 

Et afin que la conftitution Turque & celle d'A- 
vignon foient entièrement les mêmes, chaque Vice- 
Légat a fa Sultane favorite, par où s'écoulent fes 
grâces & fes injuflices. 

C'eft â elle à qui il faut s'adrelTer; elle reçoit les 
placées, lit les mémoires, apointe les requêtes, 
écoute les plairitcs & ordonne en conféquence. Elle 
gouverne l'État en maîtreffe abfolue:le Prince n'eft 
que la féconde perfohne de la Légation. 

Reprcfentes-toi, fî tu peux, la défolation d'un 
peuple, gouverné par le defpotifme d'un homme, 
<jui cft conduit par les capricçi d'une fciume. 
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L E T T R E X L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Couè* 
y«-fe, à Pékin. 

De Londres. 

LA jttftice.ki va prefque d'elle-même, il n'y t 
rien de fi aifé que de radminiftrer; on peut fe 
'l^alTer de Tribunaux, & daos un bQÎo'm^ même de 
Magiilrats. 

Ua livre Teul conferve & maintient la République : 
vx>ici comment cela fe fait. Quand quelque Citoyen 
a troublé Pordr-e de la fociété, qu'il a tué, batta, 
ou volé le bien d'autrui, on ouvre ce livre, la peine 
ile Ton délit s'y trou\re écrite & il la fubit. Après 
l'exécution , on ferme le livre jufqu'à ce que quelque 
autre perturbateur du repos public vienne le faire 
ouvrir de nouveau. 

Cela cft bien facile , comme tu vois, car des jurés 
«'onf qu'à entendre, & le bourreau n'a qu'A pendre. 
On s'y pafle même déjuges; car .ceux qu'on appelle 
ailleurs de ce nom, ne font ici que les interprètes 
<ie la loi, qui eft écrite dans ce livre; ce qui eft cn- 
icore très-bien imaginé pour l'aifance publique ; car 
les parties ne prennent pas la peine de féduire leurs 
Juges, & ceux-ci n'ont pas'celle de fe laiifer coî- 
rompre. 

Je n'ai pas encore lu ce' livre , mais je crois que 
^da doit faire un bel ouvrage. Il y a toute appa- 
rence que le volume eft gros ; car on dit qu'il con- 
tient tous les cas particuliers de délit des Citoyens. 
J'ai oui raconter fur celui-ci des chofes iJicn ex- 
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traordînaîres , & qui ne s'accordent guère avec les 
ccHitumes des autres peuples de l'Europe. Par exem* 
pie-, „ on dit qu'on y trouve, que Padifliniftration 
,^ de la juftlce doit être la même pour tous les hom- 
^ mes; que le plus grand du Royaume n'eft pas plus 
„ c^ue le plus petit; qu'en fait de loi, le dernier 
^, de la République eft autant que le premier; qu*uri 
„ urtifan peut faire emprifonner unSeigneurquieft 
„ fon débiteur; qu'un Pair du Royaume, qui tue 
^ le moindre de fes domeftiques, eft condamna i 
„ être pendu , &c. "Et autres contradictions de cet- 
te nature, qui choquent les mœurs & les manières 
des autres nations. 

Il y a apparence que la première édition de ce 
li\Te n'étoit pas correâe; car on l'a fbuvent revue 
& augmentée. Ses derniers éditeurs en ont arraché 
beaucoup de feuillets, & y en ont ajouté un grand 
nombre d'autres à leur place. 

Il y a pourtant des Anglois qui affurent que la 
première édition valoit mieux que la dernière. lU 
prétendent qu'à force de corriger l'ouvrage on l'a 
gâté. Si ce qu'ils difent là-deflus eft vrai , il s'enfui- 
vroit de-là qu'à force de correftions , le livre des 
Joix d'Angleterre deviendroit à la fin un ouvrage 
«uffi mauvais que celui que fes voifins employent 
pour adtnîDiftier la juftice. 
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LETTRE XII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin fur les 
finances^ à Pékin. 

De Londres. . 

TU me demandes fi l'Angleterre eft riche , & lî 
elle abonde en finances? Cette gueftion n'eB 
pas moins embarraflante que les précédentes. C'eA 
une énigme que la politique générale n'a pas encore 
devinée. 

Les ricbeifes d'un État dépendent beaucoup de 
2a manière de les combiner. L'Angleterre, avec lâ 
moitié moins de numéraire que la Fiance , ©ft deux 
fois plus riche qu'elle. 

La Grande-Bretagnea imaginé une monnoie idéa- 
le qui tient la place de la réelle ; c'éfl un papier cir- 
culant qui repréfenteunc richciTe quin'exifte point, 
qui double les fonds publics , &qui augmente refpe- 
ce fan« multiplier les efpeces. 

Deux deniers fterling reprcfentent ici plufîeurs 
millions. Tu vois qu'on peut ici fe rendre riches à 
peu de fraix. Les richeffes de la France' ne font que 
d'une pièce, ici elles fout de plufieur«; car tand» 
que l'argent fait fa fon(^ion dans la circulation gé- 
nérale, le papier en fait une autre. 

Il y a long-temps que l'on a dit que, fi ceux qui 
"font porteurs de ce papier vouloient réalifer tous 
fila fois, on reneontreroit d'abord le vuide de cette 
double richeife. Comme il eft impoffible que tant 
d'hommes s'accordent là-deiTus, on eft prclquc z^^ 
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furé qae cela n'anivera jamais ; ce ^oi fera que I| 
chimère exillera toujours. 

On a voulu tenter quelquefois de léalifer cette 
richefle idéale: alors ceux qui font ici chargés d*ae^ 
quitter ce papier ^ n'en ont pas abiblu ment refufélf 
paiement ; mais on y procédoit fi lentement que U 
fin du monde feroit venue , avant qu'on l'eut achevé. 

Ne crois pas que les gens de bon fens foienf 
la dupe de cette opulence pofliche. Il en efl pat« 
mi eux qui ont mefuré plus d'une fois le vuide de 
cette richeffe de fidion , mais on eu convenu dt 
n'y faire aucune attention. 

Après tout, il n'y a en cela du dommage pour 
perfonne. L'or & l'argent ne font point par eux» 
mêmes des richeffes : mais feulement des métauK 
que l'on a chofî pour en être les fignes: or , qu'elfc» 
ce qui empêche qu'on y joigne un papier, qui ra^ 
préfente les lignes, eux-mêmes. C'eft une affaire dt 
convention 9 & lorfqu'on eft d'accord de fes faita 
là-deiTus, on ne fauroit fe tromper. 



LETTRE XIII. 

Là Mandarin Cham-pi-pi , até Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

ON dlBoît que tous les Souverains d'Europe fe 
foient donné ie mot pour être foibles, ils ré- 
fiftent à tout, excepté à leurs paflîons; de ce côié*p 
là, ils font moins forts que le dernier de leurs fujets. 
Le Roi qui gouverne cette nation , eft gouverné 
k fon tour par une femme ; Georges eft ë:rand. po- 
Tom^ IF. B 



Utlque , rempli d'ambition , maïs il eit homme. Le 
danger que j'y trouve, ell qu'il eft vieux; l'âge ca- 
duc du Souverain eft le plus favorable à la favorite, 
elle reçoit tout de lui , parce qu'il ne rpçdit pluf 
lien d'elle : c'çft comme une efpece de compenfà- 
tion, pour balancer les défagréments de la vieiWeffe. 
Un jeune Prince refufe quelquefois , parce qu'il a 
en lui. la valeur de fes refus; mais le vieillard accor- 
de toujours, car il n'a pas de quoi remplir le vuide 
de fes grâces. 

Cependant le péril de la mauvaife adminiflration 
caufé par les favorites, eft moins grand en Angle- 
terre, que dans aucun autre Etat de l'Europe, s'il y 
a quelques Souverains dans le monde, qui puifîent 
en toute fureté fe livrer à leurs defîrs, ce font ceux 
de la Grande-Bretagne. 'La nation a foin que lapaf- 
-fion du Prince ne prenne point trop fur elle-, le peu- 
ple commande aux voluptés du Roi. Le départe- 
ment de la favorite ici eft peu de chofe , îl ne pafle 
pas le Ut du Prince, & le commandement intérieur 
de fa maifon-, elle peut gouverner le Roi, mais non 
pas l'État. 

LETTRE XIV. 

Le Mandarin Cham-pi-.pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pekfn. 

De Londres. 

L'Opéra de Londres n'eft pas fi peuplé que celui 
de Paris : trois femmes , un chanteur & deux de- 
mi hommes compofent pour l'ordinaire tous fes ha- 
bitants. Ceft un beau jardin coupé d'allées & d'ave- 
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nues, où habitent des lofTignoIs Italiens qui donncst 
beaucoup de plaiHr aux perfocines de qualité. 

Outre la dépenfe qu'on efl obligé de faire à la porte 
du théatie pour l'opéra ^ il faut encore acheter It 
<:lcf de la fcene : c'eft un petit livre qui développe 
cû Anglois rénigme de la pièce, car on y repré- 
fente in linguâ Tojcanâ, Auffi les Milords & les 
Miledis ne vont pas à ce fpedtacle précifément pour 
tn jouir -.mais pour faire feoiblant d'avoir du goôt 
pour la mufique Italienne : car c'efl aujourd'hui le 
bon ton , & il faut , poui^ le d(^corum y favoir par 
•cœut une demi- douzaine d*ariettes. Il eft vraiqu'oa 
n'eft pas obligé de les comprendre , & qu'on eft dif- 
penfé de les dianter j ce qui rend cette mufique trè?- 
aifée aux gens du bel ait. 

Les places des fpeâiateurs ne font pas dirpoféea 
comme au Palais Royal , * on a grand foin au coa- 
traire d'obferver les antipodes des rangs. 

Les Princes du Sang Royal, les Ambafladeurs des 
Têtes Couronnées, les Seigneurs de la première dif- 
tindtion , font au parterre , & les Bourgeois aux pre- 
mières loges. * * Le peuple a fous fes pieds tous les 
|;rands de l'État. Si la charpente s'échappoit , il écra- 
feroh deTon poids la Monarchie entière. 

Il faut que ce fpedacle ne foit pas bien divin; car 
on n'y découvre pas la moindre trace d'un Dieu. Il 
n'y a pas même des liommes; car prefque toutes les 
fcfénes fc paflent entre des femmes & des châtrés. 
A Paris ce font les Sovrani cpi chantent , ici ce fqnc 
les Soprani. 



•* Tfa^acr« de PaTÎ». 

1* * On Ici appelle la gallerie à ce TJiéatf e« 
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ïiei'Iâqaais & les cochers onc i ce fpe€tâde I^iflfti 
me prérogative que leurs maîtres & maîtreflês, jt^ 
reux direqu'ilsy ont leurs entrées^ de msuiîere que^ 
fi on pratiquoit des écuries, & des remifes dans fon 
yeftibule , l'équipage entier jouiroit de Top^a. fau- 
ni peut-être occafion de te parli» encore de ce 
théâtre. 

L E T T R E X V. 

L$ Mandarin Châm-pi-p, au Mandarin Ki^ 
tou-oia f à Pékin. 

DeLondre&r 

ÏAl formé le deflclri démerperfédroner dafos la lan- 
gue Angloife ; ce projet n'eft pas li hardi quecff- 
d'apprendre laFrançOift. On peut diiQ exaûemcnt 
que celle-là efk une langue morte. Il ny faut pref* 
que point d'a^on dans les organes 

Ce peaplfe-ei ne ptfrie que du bord des letrres, «ï 
«mbarraflîmt fa langue avec le^ dents y ce qui form«f 
tin fîfflement continuel. Il pourroic prefque fe paffcï 
de la bouche. Sî tu vojols Je viVage d'un orateur An** 
glois, lorfqu'il prononce itn difcours, tu croiroisquû 
t'eft une; iB^re peinte. On entend des fons ^ mais on 
ne voit point de mouvements. Je crois qu'il feroîf 
plus facile d'apprendre l' Anglois à un muet que toute 
autre langue. Peut-être même la pareCTe de fes or- 
ganes féroit-elle uti moyen pouf Ty perfcdionncf 
plutôt. 

Je ne te parlera point de4bflt' origine; les^aMi««€s 
dans les langues prétendeat que cell^-^vieatde loin» 
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^^;e«OMflois, ïesl^-éBwins, ics^avom, iosiDaDok^ 
jks Narmsniis y ont mèié lear jargon & en ont fait 
un mixte. . 

Qanique ce mèlaxxgé irrëgulicr i>e dût pas exciter 
kjahka{ie4es.jqrt|tncs^4i eut cependant ^ perfé* 

ciAteiiTS. 

Unnomfiié Guillanme,* qui conjuia contre l'É- 
-tat , conjura audi contre fa langue. li fit des loix povir 
i'^boHr^&eQfobilitvier^ine étrangère! fa place. S'il 
se réulfit p^s à.Jii d^^pir^e , Jj parvint du moins à I^ 
^ter. 

. Une Reine nemmée ÉliCabeih , imagina de la per- 
feûionner: mais peut-être étoit-il trop tard. Il e^ 
vrai que, fous fon rogne, on parla à Dieu en mcil- 
4eirr Anglois ; ^* mais on ne s'exprima pas mieu|t 
,avec les homme?. 

Plulleurs luftres aptes un tyran impolleur la ré- 
.<luifit à un jargon enthonlîalle. A la fuite de celui* 
ci une Cour polie & roluptutufe la remplit d'équi- 
voques. & de jeux de mots. Deux ou trois Rois étran- 
gers qui fe font fuccédés depuis fur le Trône de^et* 
te naûon ont Uiffécette langue comme ils l'ont trou- 
•vée; c'eft-à-dire., dure & rude. Un grand nombre 
cdc confoniies infultent rorellle des étrangers. Les 
Afîatiques fur-tout nie peuvent pas s'y accoutumer. 
"Pendant les premiers jours ^ue-j'étois à liondres, j^ 
prenois prelque toujours les /Compliments Anglois 
pour des infuUes. An refte cette langue eft , comme 
vprefque toutes celles de l'Europe , qui font trêsrri- 
ches & fort pauvres tout à la fois. Les Bretons ont 



* GudlawBe -qu'on a »ppeïê If conquérant. 

** ^ous ce xegne on rédigea kf prierts publiques en meilleur 
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àti manières de parler ^ui rendent plo^ qu'ils ne veuv 
knt, & d'autres qui ne rendent pas la moitié de et 
qu'ils veulent. 

Il y a des expreffîons dans leur langue qui les font 
trop parler & d'autres qui les empêchent de rien di^ 
le. On prétend qu'ils n'ont aucun terme qui puiSt 
exprimer celui d'ennuf\ c'eft cependant un mot dont 
ils auroient grand befoin. 

11 faut bien que les Anglofs foupçonnept que leur 
tangue mapque d'une certaine douceur; car àès leur 
enfance, ils s'appliquent à celle d'une nation voifb- 
ne, avec laquelle cependant ils penfent moins à s'en- 
tretenir qu'à fe battre. 

^:^ ' " ^ u fegfc3s= a gfe 

LETTREXVI. 

Le Mandarin Ohzm-pi-pi^ au Mamiarin Kie-tou.- 
na, à Pehin. 

De r*ondres^ 
/^ïorge II, qui a régné 35 ans fur les Angloîi 
VJn'eft plus-, il vient de finir fes jours; la mort 
Ta furpris au plus haut degré de fa grandeur, & 
à la fin de fa carrière. Il a été pendant quelques 
moi^ le plus puiifant Roi du monde, il regnoit en 
Europe, fur TAfîe, l'Afrique, & l'Amérique. Ce 
Prince était d'autant plus grand qu'il avoit rendu 
les autres Potentats d'Europe petits. Quand on eft 
parvenu à ce haut degré d'élévation , ce qui peut 
arriver de plus heureux, c'eftde finir tout d'uti coup 
le fonge. George a joui de fa grandeur, jufques au 
dernier moment de fa vie : il vivoit une minute avant 
que de mourir; il quitta le monde fans aucune de 
fcs maladies gui fontlbuvenir les Rois qu'ils font dei 



(31) 

"hommes. Un Monarque qui comme luî a vécu long- 
temps , & qui finit fi vite , eft moins à plaindre qu'à 
legretter. Quand la vie eft à fa dernière fcene , c'eft ^ 
félon moi un avantage que de finir, fans s'en ap- 
percevoir; c'eft mourir plufieurs fois, que de ne pas 
mourir d'abord. 

On débite toujours des chofes extraordinaires fur 
la mort des Souverains d'Europe, on dit que celui-- 
ci eft mort par on coup de vent qui retardoit l'ar- 
rivée des couriers d'Allemagne , dont il étôit împor^ 
tant d'apprendre des nouvelles ; mais à l'ouverture 
de fon corpff, on s'appcrçut que ce n'ctoît pas le vent 
q*ii l'avoit tué. Les Anglois pleurent rarement leuifs' 
Rois, Ils ont trop d'afifaires dansle moment, pour 
répandre des larmes : on va au plus preffé , chacun 
fongc à fa fortune. 

On garda un profond filence fur les vertus de Gepi- 
ge II , & on ne vit rien de fes vices : eft-ce qu'il n'au- 
loit été ni grand ni petit? Cette neutralité ne me pa* 
roît point équitable ; un Monarque qui a Ml des con- 
quêtes, & qui eft plus puiffant à fa mort, qu'il ne 
l'étoit en montant fur le Trône, mérite des louanges. 
, Il n'eft pas diflficile à un Roi de France d'être grand, 
û n'a pour cela qu'à le vouloir ; c'eft- à-dire, fefeî- 
vir de fon autorité, & de Tafcendant qu'il a fur fcs 
peuples : tout plie à fes ordres, & fe range de foî- 
niême fous fes volontés. Il n'en eft pas de même d'un 
Roi Anglois qui tire ce privilège de fon Parlement!, 
er il eft difTicile d'être grand, quand il faut deman» 
ider à tant de gens la permiffion de l'être. 
■ Il eft vrai qu'il y a une énigme fur le règne dé ce 
Prince , qui n'a pas été encore dévelbpéc; les polid- 

Biv 



C30 
^es en ez}Aqaent la moitié , mais ils font embarra^ 

fés lur l'auae. On convient des avantages préfems, 
^n eft d'accord du profit que la nation retire de &s 
cenquètes; mars on demande iî cette t^ai£Baocen*a pas 
été formée trop à la hâte ; fi les moyens qu'on a em* 
ployé, ne font pas forcés; & s*il n*eft pas dangereux 
que l'idifice de cette nouvelle grandeur, venant à 
tPécrouler faute d'un point d'appui n'écrafe la na- 
tion dans fa chute. 



LETTRE XVI I. 

te Mandarm Cfaam-pi-pi , au M^indarm Cota», 
yu-fc , â PMn. 

De Lt^ndres. 

AMefure que je pénètre en Europe, je perds II 
clef du cœur humain; les routes mVchappentîi 
& je me trouve ifolé au milieu de cette humanité. 

L'intérêt & la vanité , qui font les deux grands 
mobiles du monde ^ prennent ici un chemin oppoi^ 
pour arriver à leurs fins. 

Je favois bien que la parure & la magnificence des 
"habits entroient dans la compofîtion des chofes qui 
excitent la vanité; mais j*ignorois qu'une forte d'exté- 
rieur bas & humiliant , qui place -certains individus 
•u dernier rang delà fociété, put flatter Tamour- 
propre. Jîgnorois que pour être bien grand , il fal- 
lût paroître fort petit. Je ne ÏKVois que des maître* 
trouvaflent le moyen d'être vains, en s'habillant ain- 
fi que des laquais; & que des Dames de la première 
condition le cherchaifent^ en femeaantiUïnune dei 
fervantef. 



^t 5« t)réftnttd ) ces jours paffés, dhez wn ^fé« 
tfreiiiiers Scigneuîs d'Angleterre , pour lui remettre 
^une lettre de recommandation , que m'avolt donné 
iiin homme de ma connoilSiDce de Paris. 

Gamme j'^tois prêt i entrer chez lui , une forte 

.ée demeftique en fortoit. Mon bon ami, lui dis-Je, 

p<mveîrvous me dire Si Mîlord ^ . . . . eft au logis , 

,& s'H dl vifible ne matth ? Oui , me dit-il , il eft 

yilîbJe,- car vous le voyez, c'eft moi qui fois le 

l^ord. Ces paroles • me rendirent confus , je voua 

demande milie ifois pardcm ,Mik>ïd , repris-je; mais 

H n*y a pas de ma foute danfe l'icpiîro^ue; car llfau- 

. droit être forcîer pour vous deviner fous cet habit. 

Je lui remis ma lettre ;tn*is comme»! fortoit pour 

:.affiiire8 de cosféque&ce , il me pria de l'eicufer sil 

n'étoit pas en fon pouvoir de rentrer avec moi ; Ml- 

ledi qui ell chez elle, ajouta-t-il, vous recevra- 

J'entrai dans cette maison , & ayant percé dans Tjtne 
-féconde anti-chambre, j'y jencontrai uce efpcce de 
fille de chambre, que je chargeai de dire à Miledi 
qu'un étranger, <jui venait dans ce moment de quit- 
ter Milord, feroit bien aife de l'entretenir. Mon- 
fieur, me dit cette petfonae en fuuriantjje n'aurw 
pas beaucoup de peine à m'acquitter de votre com^ 
rmiffioa; car c'eil moi qui fuis- Miledi. 

Il arrive quelquefois, ici que les éqvHVoques vont 
-encore plus loin. 

On m'a raconté ^n'un étranger , dont les domef- 

-tiques partoient une livrée verte, ayant le matin 

. envoyé un de fes laquais en commîffion 9 s'impatienta 

de ne le pas voir reveniraCTez tôt 11 fortit , & ayant 

rencontré dans la rue un homme de la même taille 

'^ babillé de la même couleur que fon laquai^; com- 
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ibe il ne le voyoît que par derrière, leprentiK p<Jur 
fon domeflique, il lui donna deux ou trois coup» 
de canne , en lui difant : te depêcheras-tu , Maraud l 
Celui-ci s'étant retourné, il fe trouva que c'étoit ua 
grand de TÉtat. Monfeigneur , lui dit l'étranger , après 
l'avoir reconnu , je vous fais mes excufes. Mais, 
comme votre Excellence eft exadtcment habillée com- 
me mon laquais, j'ai cru que je pouvois battre m^ 
livrée. 

Je penfe bien que cela eft un conte fait à plalfir;. 
mais en l'imaginant , on Ta fondé fur quelque cho- 
ie, &prefque toujours une fuppofition fert à décou- 
vrir une vérité. 

Cet extérieur , qui place ici un grand i mille lieues 
de fon état, eft unrafînemcnt d*orgueil. L'amour- 
propre, qui fe concentre en lui-même , méprife tout 
ce qui l'environne, comme indigne de fervir à fa^ 
grandeur. Il y a plus de vanité qu'on ne penfe dans 
cette humiliation. Je ne fais fi tu m'entendras, lorf- 
que je te dirai , qu'on place la dernière marque de 
bafleiTe au plus haut degré du fafte de Poftentation. 
Ceux qui veulent juftifier les mœurs par la politi- 
que,- prétendent que cette- confufîon des rangs tire 
fa fource du gouvernement, dont le principe qtii eft 
la liberté , tend àl'cgalité:mais les hommes fe voient 
avant la République ^ leur vftoité précède toujours^ic 
Qrftêine de l'État. 
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LETTRE XXVIII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham^ 
pi-pi, à Londres, 

D'Avignon. 

IL y a deux fortes de corruptions chez les peuples; 
l'une qui tire fa fource de la légiilation , & l'au- 
tre qui naît de la dépravation des mœurs. Celle-ci 
peut fe rectifier, & il ne faut fouvent pour cela 
qu'une nouvelle tournure dans la morale : mais l'au- 
tre eft prefque incorrigible, parce qu'elle a fa four- 
ce dans le fyflême qui, une fois établi , ne change 
point. 

Autrefois il y avoît une induflrie à Avignon: 
mais le Gouvernement la vendit à la France. Ce 
peuple eft payé aujourd'hui pour ne rien faire. * 
C*eil ie faire un capital de la fainéantife , & xéalir 
fer jufques à l'pifîveté même. 

Il n'y a aucun prix qui puifîe payer Tinduftrie; 
ce n'eft cependant pas précifément parce qu'elle eft 
la fource des richefles publiques : mais parce qu'elle 
établit l'efprit du travail, d'ordre, d'épargne &d'ée 
conomie ; & qu'elle bannit de la fociété tous les vi- 
ces contraires. . î 

Les Avignonois aujourd'hui n'ont rien i fahe 
qu'à médire depuis le matin jufques au foii; & ils 
s'y occupent avec toute l'aûivité d'un peuple oifif. 



• * La Compagnie des Ferme» Royalief donne tou* les ans envi- 
ton cent quatre- vingt mille livret aux AyiKnoaoi*» afin qu'ils œ 
îabnqoeAt xû tabac nà indtennttr. 
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^n étranger qui arrive à Avignon , n'a pas pknôt 
quitté fes bottes, qu'il fait tout ce qui fe pttfPè dans 
la Ville ; il en fait même plus; car chez les peuples 
^éfœuvrés ht calomnie eft tout près de la médilànce. 

C'ell riodigenee qui établit ce vice. Ily a deui: 
partis à Avignon , qui fe font la guerre, la mifer4 
-^ la pauvreté. Comme ils fe battentà armes égales, 
la guerre eft éternelle. L'envie, la haine, l'antipa- 
thie, l'animoCté^ & tous les autres défauts, qui 
accompagnent Tindigeace publique, tiennent la mé- 
vchanceté en haleine. 

Ici un repas caufe une bataille, & une fête pu- 
Wique occafîonne une guerre civile. Tous les ci- 
toyens font alors fous les armes, parce que c'cft leur 
ïeprocher le défaut de moyens : & de ce reproche 
au défefpôiril n'y a preique poiiît d'intervalle. 

Un peuple qui nVi rien à faire, donne ordinaire- 
ment à corps perdu dans la politique. 

Le grand bureau d'adrefle des intérêts des Prîn- 
4ce8, eft ici chez un Lieutenant-Général des Armées 
du Roi de France, qui n'a jamais commandé. On 
raifonnechez lui à perte de vue for les affaires de 
l'Eu r ope 

Le Général eft fur-totit d'une pénétration prodl- 
jicufe; il marche au-devant de ki Providence , 8t 
len matière de politique , lien (Kit plus que t)ie« 
même. 

Il peut vous dire, deux mois à l'avance, la con- 
duite que tiendra un certain Commandant , & lét 
moyens qu'il mettra en ufage pour gagner une ba- 
taille décifive. Il eft fi précis la-deifus, que, fi vous 
vouUz, il vous donnera un état des morts & des 
blçlfés, 6t vous remettra la lifte des prifbnnien.'B 
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«éRTi nîr de fon lait que ^ fi on voulolt Veû croire^ 
on cluinteroit le Te Deum d'avance. 

Malgré cette préfcience iofaillible^je loi aufoit 

gagné tout fon bien, pour peu que j-euffe en dii 

{oût pour les gageures :*car il vouloit me parier cent 

4Qaiile francs que le Roi de cPrtiiTe ne tiendroit ptt 

deux campagnes: unç pareille foraine quUl feroit bat*- 

tu par-tout ; & une troifiein^ , qu'à la fin de k gue^ 

je il rendroit la Siléfie à la Maifî>n d'Autriche : trois 

.paris qui envoy oient tcHit Julie Je Genéxal politique 

4 l'hôpital. 

£n oppi^tion de ce cabinet dont le génie eft 
-ïrançois, il. y en a un autre PruflTien., qui auroic 
>pu me procurer auffi une grande fortu^ie ; car le 
politique qui dirige celui-ci, vouloit me parier dioç 
mille écus que le Roi de.Pruffe enlevieroit une no*- 
•^velle Province à la Reine de Hongrie; trente mille 
livres , qu'il feroit le fîege de Vienne; & une pareille 
iomme , que le Prince Ferdinand chalTeroit lea Fraon 
ifois de toute l'Allemagne , &c. â(c. 

Tous ces miférables raifonnements -tirent leçi? 
TouTce de -la vanité de refprk bumain, qui veut 

pénétrer les fecrets du cœur, & en (avoir plus fi^ 

U guerre que les Princes mêmes qui la font. 

L ET T R E XI X. 

4a Jlfo»/^W»-Cham-pi-pî, au MandarkkX^otz^^ 

yu-fc, ^ Pékin, 

De Londres. 

CE peuple reflcmble aux Afiatiqucs, par Pendroh 
même qui fait que les Européens ne leur ref* 
-fcmblent pas : Je veux dire, pat la clûture du fexe. 
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Reft vrai qu'il n'y a point de loi dans Ja Grande- 
Bretagne qui l'ordonne : mais les hommes en Angle- 
terre font fi éloignés des femmes, que cela rev^i^c 
à peu près à la coutume des ferrails de l'Orient. 

Je ne te dirai point exaftement fi les Angloisob- 
fcrvent la loi de Mahomet; & fi dans cette partie 
de leuTs mœurs, ils reflemblent aux Turcs : mais il 
eft certain qu'ils traitent avec les femmes, comme 
fi elles étoient d'une nature inférieure à la leur : ils 
les voient fi peu, que ce n'eft pas la peine d'appelle» 
leur union une fociété. 

Leur compagnie tient à fi peu de chofe, qu'un 
repas, ou le moindre amufement a toujours la pré- 
férence fur elles. Les femmes peuvent bien quelque- 
fois occuper leur cœur ; mais rarement occupent-el- 
ies leur elprit. 

Ils difent pour raifon qu'elles ne font pas aflcz 
amufantes;veux-tu que je te dife pourquoi? C'eit 
qu'eux-mêmes ne le font pas afifez. Les^ qualités des 
hommes font un moule, où celles des femmes pren^ 
iaent leur forme. . 

Les Bretons n'ont pas le temps d'être aimables 
auprès de leurs femmes, l'ambition , la politique & 
la débauche leur ôtent un certain loîfîr, qui eft né- 
celïkire pour être galant & poli; & que leurs voi* 
jBns , plus défœuvrés qu'eux, ont toujours. 

Il faufc dea attentions , des foins & de rempreifc- 
ment auprès des femmes d'un certain caractère; il 
ikut poftuler leur cœur, le gagner, le mériter: tout 
cela^ forme une occupation fuivié, qui gêne & qui 
inquiète des gens déjà inquiets par tempérament. 
On a plutôt fait de franchir tous ces obftacles, & 
d'avoir recours à la débauèhc qui n'a rien de dififi- 



ede-, oà: une femme eft féduite d'avance , & d«ni 
laquelle on s'épargne jufques à la peine de demander. 
Cela s'appelle ici le bon fens de l'amour ; & il y a 
tant de bon fens aujourd'hui en Angleterre , qu'il 
a étouffé t;ous h% agréments du cœur & de refpriti 



L E T T R E X X. 

Âg Man4arin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 
lou-na, à Pékin. 

De Londres. 

QUand je fais réflexion à ce qui fe pafle dans lei 
différents États d'Europe , je ne puis m'empè-* 
cher de croire que les nations fe gouvernent d'elles^ 
mêmes, & qu'une fois le premier mouvement d© 
Fadminiftration donné, la république va toute feule; 
Il y a ici fept cents membres d'une aflemblée^ 
qu'on appelle Par --l--nt qui repréfente la nation 
compofée de fept millions d'habitants; c'eA-à-dire, 
que chacun de fes membres à'cent miUe fu iets du Roi 
George, qui font commis à fes foins, & fur lefquels 
il doit veiller. Il efl à la tête de leurs afl^ires politi- 
ques, civiles & économiques; il les dirige, parte 
pour eux, ménage leurs intérêts, prévient les trop 
grands droits , & s'oppofe à ce qu'ils ne foient acca- 
blés d'impôts; fixe la portion de l.eur contingent dans 
lès taxes générales, & a foin qu'ils ne foumiffent pas 
trop, les fait jouir des privilèges de la nation, & 
des noviveaux avantages qu'elle reçoit. Ce font au- 
tant de petites Républiques féparées, qui fe balan- 
cent continuellement enfemble, & qui tâchent de 
&e pas fe heurter Fane cofitre l'autre^ afin que 1» 
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.•fiAnde, ^ les comprend toutes, toit &nsttiïè^ 
éqaîlibie.C'eft ilu moins rinfticutioD dé ce Pai-l.su 
M Ja charge de chacun de &« membres. 

Cependant un gnmd «oa^re de ceun-ci t\y en^ 
.fjcoé rien ; ils ne font au &it d'aucune de ces tArofe^r^ 
-& n'en ont pas même l'idée. 1a iaveux du Roi o^ 
la brigue des peuples leur donne cette place. Pref- 
que tous rachètent à .faiibn^e tant 4e mille JiVres 
Herling par éledtion ; c'eft-à-dire, que ce ne /ont pas 
.^ies hommes, mais les rlchelfes ^ui. deviennent mem* 
bres de cette communauté. 

Pluficur$, au fortir d'un repas où ils ont paf. 
le la nuit 'dans k débauche, ou d'un lieu de prof- 
titution publique , fe rendent fuf les bancs de 
W m-ter, od tandis qu'on délibère fur les affaires 
de la nation , ils (ont enfêveiis dans un profond (bm- 
laell. Que deviennent ators Tes intérêts des citoyens 
qu'ils repréfentent ? Ils dorment avec eux. Cepen- 
dant les afbires générales vont toujours^ & malgré 
la mauvaife adminiftiation,-, & le délabrement des 
.|>ctitesRépubUq;Vbes, k grande fubfifte. 

Je ne vois pas kt néceffité àe ce corps immenfe; 
je crois que Ibixante & dix membres bien choifîs 
gouverueroient euffi bien TEtat, que fcpt cents; 
peut-être le gouverneroient-ils mieux ; du moi«s 
éviteroit-on les longueurs inévitables dans les déli- 
bétAtiona des -nombreufes afîemblées. 

J'ai fouvent fait attention à ceux qui gèrent lot 
aflàiree de l'État dans cette^afifeinblée, & j'ai trouvé 
que cela rouleTur une vingtaine ; à quoi bon donc 
les autres? C'ed, dit-on^ pour éviter le defpotif^ 
me; mais évite-t-on le defpotifme, lorfque ûx cents 
qj4atre^vin!gt membres^ en (bmmeillan^^ font de l'a* 
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Tis dcTlnjt? Au contraire , leur courentcment «ç. 

6iTe la domination , & rend immuable ruforpatioa 

de leur autorité. 



LETTRE XXI. 

Le ManJsr'm Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 
T TN Savaiit de ce 'Pays me difoit dernièrement ^ 
^^ que les hommes depuis deux mille ans n'avoicnt 
point fait de progrés dans les connoiffances, parce 
«qu'ils s'ctoient égacés dans la route. Il ajouta que 
les Anglois en avaient les premiers déceuveit le che- 
min , & qu'ils avoient fonné la cloche pour raflem-» 
bler tous ceux de leur temps, & les mettre fur la 
Toie. 

Je ne fuis pas embarraffé que les Anglois aient 
Tonné la cloche ; car il ne faut pas être bien habile 
•pour faire du bruit. La queflion eft de favoir s*ilf 
Pont fonnée par le bon boitt; & fi le locfîn Breton a 
mis les Européens fur le fentier qui conduit i ki 
mérité. 

J*ai lu les écrits de ces fonneurs de cloche, qu'oà 
appelle ici, Bacon , BoUey NewUn, & autres. J*«i 
vu en effet qu'ils ont pris une rouw noarelk :inaki 
^encore une fois, la diâiculté lefie toujours, qui eft 
de lavoir fî c'eft la bonne. 

Le préjugé général eft pour eux; parce qu'en 
•fait de chemin qui mené aux connoîflknoes, les Eu- 
ropéens trouve&c toui^aîs ^ue le dernier eft le 
îmeilkur. 
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Xtant ces fonncurs de cloche, îl y en aroît etm 

d'autres qui l'avolent fonnée:que fait-on 1! après 
teux-ci d'autres ne la Tonneront pas encore, & iî , 
de cloche en cloche , on n'ira pas jufqu'à s'étour^ 
dir, au point de rentrer dans les mêmes ténèbres , 
d'où le premier tocfia avoit prétendu retirer ? 

Pour moi , qui envifage tout dans un point de 
rue morale, je trouve qu'une nation n'ei^ favante 
que dans la proportion qu'elle devient iage. Peut- 
être dans ce fens-là , la fonnerie d'Angleterre n'a-t- 
elle pas beaucoup avancé les arts. Du moins les 
Dodteurs de ce peuple ptetendcnt-ils que le coeur 
des Anglois eft plus corrompu aujourd'hui , qu'avant 
• qu'ils enflent enfilé le fentier du favoir: 
' Mais fî on accorde aux Anglois la préfifrence i , 
l'égard de certaines connoiflances utiles à la naviga- 
tion & au commerce , on conviendra en mème-tenips 
qu'ils font refiés bien en arrière à l'égard de plufieuis 
autres. 

Ceux qui apprécient tout en Europe , prétendent 
que cette nation a , dans les ans , pour ^lufieurs mil- 
lions de jufteffe & d'exattitudc : mais qu'elle n'a pas 
pour un demi écu de goût. 

Un fécond Breton , exempt des préjugés de fa na- 
tion, me difoit : „ Nous fommes excellents pour les 
I, copies, mais, nous fommes de très-manvaîs origi- 
„ naux. Prefqué toutes les autres nations vont plus 
„ loin que nous dans l'invention :mais nou« les fur- 
„ paflbns toutes dans l'imitation. Nous fommes les 
^ premiers polifleurs de l'Europe -.mais il nous faut 

,, des modèles. " 

Cette perfeûîon dans Pimitation vient de la pa- 
tience & de L'obftiaation de ce peuple. Ce n'cItpA^ 
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alors l'efpiit qui dirige, c'eft le corps. Une macBihe- 
lourde & robufte s'acharne au travail ,& par le tempt 
raffiduité va, plus loin que Tinventeur. On pour^* 
loit appelle! ces gens-ci les ânes méchani^ues des 
arcs, les bêtes de fomme de métiers. 



L E T T R E X X I I. 

Ztf Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

IL parolt ici un livre fîir la guerre préfente, qu« 
la nation en générai goûte beaucoup; car il die 
que la Grande-Bretagne ne devoit envoji^r niTrou-p- 
pes ni argent en Allemagne. Ce livre a ralfon: ea 
effet fi rAngleterreavoicpuredifpenrer d'entrer dani 
les divifiôns du Nord, &"qu'elle eut gardé chezella 
(es Finances & fes Sujets, elle auroit eu bien pla« 
d'avantage. 

Il y a dans cette Capitale des gens fi proftmds en 
fait de fyftême, qu'ils peuvent, dans leurs fpécula^ 
tions, fepaffer des premiers principes delà politi- 
que, & ralfonner un volume entier^ en tournant 
toujours furie pivot de leurs idées. 

En fait des intérêts des Couronnes, il ne faut^as 
être un grand forcier pour deviner l'avantagée qu'un 
peuple pouvoit avoir 11 , tandis que les autress'éçra* 
f oient par des guerres difpendieufes,. il n'eut faitluL^ 
même aucun effort. 

Cet obfervateur économe dit fort élégamment ce 
que l'Angleterre auroit dû faire pour épargner fet 
Tiioupes & fon argent, en abaivdpnnant le pays d^r 
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tltiiwci i fe propres forces, & PAUeiiiagnie î r« 
févolodonsimiis il ne parle point des mconvénients 
^i feroieDt nés pour la Grande-Bretagne , en fëpa- 
«mnt ain^ (es intérêts des gaerret du Nord: il eil fi« 
Méfias d'un fecret imrH^able. 

Rien neû. fî aifé gue de difcoarir lUr ttia^ plan po- 
litique, lorfqa'on le détache des ^^nies générales , & 
j^'oD le rappiirce à une cataine manière de penGsr 
qu'on fe fait; car tout eft démonflratif dais la théo- 
rie de l'efprit, l'erreur clle-inéme a /à géomécne. 

Cet Auteur enfile un long raifonnement fur les 
jnoyens qu'il y auroit eu d'épargner le numéraire 
êi le fiing des fujcce, & va toujours *enfoite dans fes 
idées, (ans regarder ni devant ni derrière lui. Il eft 
û occupé de fon plan qu'il ne s'en détourne point;, 
|>our obferverque la France, l'Angleterre & la Md- 
Ibn d'Autriche, font fî étroitement liées d'intérêt 
par rapport au poids que l'une d'elîcs pourroit met- 
tre dans la balance de l'Europe, que les bataniesdes 
unes deviennent néccffalTement les batailles desaa^ 
très. De manière que, fî aujourd'hui la fVàncc dé- 
'daroJt la guerre aux«nfers , il faudroit queia Gran- 
-de-Bretagne s'alliât avec les démons conne elle^ 
{MHir pfévenir les avantages <pic cette Couronne 
pourroit avoir dans cette guerre infernale , &c. 

Ce Uvre d^ob(èrrations a néanmoins une grande 
beauté, je veux dire qu'il cenfure le Gouvernement', 
ce qui, en foît de livres de parti en Angleterre., 
•pafle toujours pour une perfeéUon. 

Cette brochure me rappelle une fçene qui fe pafBi 
îcî , îl y a quelques jours, en ma préfence dans une 
boutique, entre un Libraire & un Seigneur Aa- 
{lois du parti oppofS à celui de la Cour. 
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Ce dernier dit au Marchand de îui faire \roîr qneï^ 
que ouvrage bien écrit far la politique préfente. E» 
voilà un, lui dit le Libraire , en lui offrant une bro- 
chure. Le Seigneur l'ouvrit, & après avoir jette lei 
yeux fur le titre, fi donc^ s'écria-t-il en le refermant 
jTécipîtammeiit , cela ne vaut rien. J'ai lu ce livre 
& je le trouve déteftable ; car l'auteur veut prouver 
^e nous ayons un Miniilre qui a deS: oodons fur 
le Gouvernement politique & civil. 

Puif^ue celui-là n'efl pas de votre goût, reprit 
le Marchand ,, en voici un autre qui peut-être vou4 
plaira. Le Lord le prit , l'ouvrk comme le premier 
i& le referma de mme. Mauvais ouvrage encore ^ 
dit-il, celui qui l'a fait fc déclare neutre au milieu 
des divifions qui nous agitent. L'Auteur n'a pas mè^ 
tnc aCTez de génie pour être d'un parti, ce qui ne peut 
faire qu'un ouvrage froid*, car en Angleiene, quand 
la palHon ou l'emportement ne guide point la plu^ 
me, il a'y a rien de fi inGpide à lire ^ qu'un ouvra- 
ge Anglois fur la politique. On dirok,. ajouta- t4I, 
ique ndus^ avons befoin, pour avoir de l'efprity quA 
Ip démon de la cabale nous agite» 

Puifque cela eft ainli^ dit le Libraire, je fais C9 
4fi'il vous faut : tenez, Milord^ voilà un bon livre; 
car l'Auteur dit tout net que notre Gouvernemenii 
ne vaut rien.; & même, afin <^e le. public ne doutcf 
point de la perfeâ:ion de fon ouvrage , il ajoute qv^ 
nos Miniftres n'ont pas le fens commun. 
. Si cela eft ,. dit lo Seigneur Breton , je l'acheté. Le . 
livre doit être bon ' il pourra même être excellent^ 
pour peu que l'Auteur ait eu le foin d'exagérer les 
faits, & qu'il eu au imsoSé aux Uâei)x^pai.dt5.iair 
jpollujesi&c. 






LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
jru-fe^i Pékin, 

De Londres. 

LEsMîniftîcs d'État en Angleterre ne font pas 
fi occupés que ceux de France , ils ont Je temps 
de refpirer. Le Gouvernement même leur donne 
quelquefois Icioifir de n'avoir rien à faire*, ils pour- 
loient être âffidus aux fpeftades , voir des femmes,, 
& perdre trois ou quatre heures tous les jours dans 
les aflemblées particulières^ fans que l*adminîftration 
publique en fouffrît. S'ils n'avoient la maladie ordi- 
naire des gens en place , je veux dire , de paroître 
occupés & accablés d'affeîres , ils n'en auroient pref- 
que point. 

Il eft vrai qu'ils ont des bureaux, des Sécrétai^ 
les, des rôles & des copii^es, comme ceux de Ver- 
fiiilles: mais c'eft pour la forme, & afin de remplir 
le décorum de leur charge ; car fans tout cet atti- 
rail, ils ne fe croirorent pas Miniftres. 

Pour paroître des hommes nécelfaires à l'État, 
ils font obligés de fubllituer des minuties de Cour 
aux fondions les plus importantes du miniftere. Le 
Parlement les difpcnfe de celles-ci & en fait fon af- 
faire. 

Les Secrétaires d'État en Angleterre, ne font, à 
ptoprament parler, que les premiers commis de la 
Couronne; ou, pour me fervir d'une expreffion 
qu'on emploie iti , les âmes damnées de la Cour- 
lis n'ordonnent rien en chef & font en fous-co»- 
JÉianilemen t. 
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On pourroît comparer un Miniftre de France ànn 
pacha de Conftantinople ; & un Secrétaire d'État 
d'Angleterre , à un Doge de Venife. • 

Le Monarque les nomme: mais comme cette nomî- 
nation demande confirmation , & qu'il .n'arrive pas 
toujours que les Minillres qui plaifent au Roi ,foient 
agréables au peuple, ils font fouvent obligés d'aban-^ 
donner leur pofte. Aufli leur foin principal eft-il 
de briguer les bonnes grâces de celui-ci : ce qui fait 
pour l'ordinaire des .hommes dangereux ; car un Mi- 
niftre , qui mendie les fuffrages d'une populace aveu- 
ttle , qu'il méprife d'ailleurs, & cela tout exprès pour 
fe maintenir dans fa place, a des deffeins d'indépen- 
dance & vife à l'autorité abfolue. Les Miniftres en 
effet, ici comme ailleurs , font attaqués de la mala- 
die du defpotifme. Ils ne font pas plutôt en place 
qu'ils voudiroient fe rendre maître de la Cour , du 
Parlement & du peuple. 



L E T T R E L X I V. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi, 
pi , à Londres. 

D'Avignon. 

LA focîété générale d'Avignon eft divifée en deux 
clafles , Npée & la robe. 
Hier un homme de cette Ville, avec quîj'âvoîi 
lié quelque fociété en arrivant ici, me conduifît dans 
une compagnie de gens de la première efpece. La Da- 
me, chez qui nous allons, me dit- il en chemin^ 
porte le nom de cette fameufe fontaine, * tant chan- 

* Yaudue» 



{ 
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tée p» «n célèbre Poëcc Italien rnommé Pftrarque; 
Nous ne fûmes pas plutôt entrés dans cette ajGTemr 
Wée, que je* crus être dans le lieu le plus rcfpe(2:a- 
Ue de la Wf re. De quelque côté que je tournafle mes 
fégavds, je ne voyoisquie des objets de vénération. 

Une nngtaine de femmes , chargées d'années , de 
Kibans & de rouge , compofoient la moitié de cette 
Ibciété. Monfieur , dis-je à mon conducteur, apréa 
avoir confidéré ces vieur perfonnages; à ce que je 
vois , ii feit boiï être d* Avignon , car il me parok 
q,u'on y vit long-temps. Comment! reprîs-je , voili 
des femmes éternelles/ fans doute que le déluge les a 
oubliées fur la terre ? A ce que je vois, il n*ell pas 
néceflaire d'aller dans la Capitale d'Italie pour voir 
des antiquités, car on trouve ici les ouvrages des 
Romains. 

Mais changeons de matière, j*ai oui dire que cette 
Maifon eft en grande réputation parmi les étrangers. 
Comment, me dit-il, en grande réputation ! jele croit 
bien, on en parle dans toutes les nations du monde. 
Ce n'eft pas lans ràifon ; car c*eft le plus ancien tri- 
pot qu'il y ait aujourd'hui en Europe. Tou^lesaa* 
très ont péri par les Ordonnances des Rois, ou par 
cet arrangement des eau fes fécondes qui détruit les 
meilleurs établifîcmentsimais celui-ci a réiifté à toutj 
ce qui a cauCc. des coups du fort réitérés qui ont reiv 
verfé de fond en comble les meilleures maifons de 
cette Ville :car dans trente ans les révolutions du» 
Lanfquenercaufent de grands ravages dans les familles» 

Son influence ne s'eft pas bornée à Avignon.* Elle 
a'eft étendue dans le RoyaumeVoifin. Voilà, con- 
tinua-t-il , en me faifant remarquer une grande ta- 
We^l'autel de h forttrae, où fa France a ftcxifi4biet\ 

fouvcnt, 
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fouvent, & où elle a prefque toujours été conânteit* 
née à payer aux facrifîcaceurs les fraix de l'adoration. 
, 14 me femble , lui d s-je en l'interrompant, que la 
Dame du logis , qui porte un fi beau nom , fait là 
un vilain métier .vque voulczi-vous, reprit-il, il faut 
que chacun faOe le ficn. 

Monfieur, lai dis-je, je vous prie de m'apprcndre 
qui eft cette Dame que je vois autour de cette ta^ 
blc à quadrille vis-^à-vis de nous, qui a des mouches, 
des rubans & des rides? C*ell, me répondit-il , la 
Ducheife de Cr-il-on. Elle eft bien vieille ! lui dis- 
je. Pas trop, reprit-il, elle n'a pas encore cent ans; 
il faut aller au mois de Mai prochain, pour qu'elle 
les aie accomplis. C*eft ce que nous appelions ici l'â- 
ge viril des Dames. En ce cas-là, lui dis-je, vous 
ne devez jamais les voir vieillir, car elles doivent 
toutes mourir dans Page viril. 

Qui eft celle qui fe trouve à la même table, vis- 
à-vis. d'elle, qui neparoît pas fi décrépite. Oh! pour 
celle-là, me dit-il, elle eft dans fa première jeuneC» 
fe, car c'eft tout au plus fi elle a foixante ans. 

Eft-ce que vos Dames, repris-jc , avant que d'ê- 
tre jeunes, n'ont point d'intrigues ? Oh ! que fi , me 
léppndit-il, fans cela dlesne pourroicnt point vieil* 
lir, la plupart mourroient alors en naifiant. 

Pourriez-vous me dire qui eft cette Dame ici de- 
vant nous qui a les yeux aflez beaux ? C'eft la Vi- 
comtefîe de Te-s-n. Celle-ci ne penfoit plus à l'a* 
mour, lorfqu'un vieux Officier de la Gendarmerie,' 
qui a choifi Avignon pour fon Hôtel des Invalides, 
l'en fit relfouvenir. Le vieillard aima , la Dame ré- 
fifta, l'ancien Gendarme infifta , & la Vicomteflo 
Iliccomba. 
Tom ir. C 
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<3ui cft cette petite femme grafle &prefqae ron- 
de qu'on laiffe feule dans un coin de la falle ? C'eft^ 
îne répondit-il , la Piinocffe régnante , la Sultane du 
Palais. 

Elle a bien peu de cour, lui dis-je, pour une Sou- 
reraine. En voici la raifon , repli^ua-t-il yC'eftquHi 
n'y a perfoune qui ne fente en foi- même un dédain 
marqué pour elle. Quand une femme^ ajouta-t-il, 
a donné une fois dans une débauche outrée, dans 
quelque rang que la fortune l'élevé après, l'indi- 
gnation eft toujours la même. Celle-ci s'eft profti- 
tuéc à tant de fujets, avant que d'être Reine, que 
k Trône lui-même n'a pu la garantir du mépris gé- 
néral. 

Qui eft, tepris-j.e, cette grande Dame déjà d'utt 
certain âge qui eft près d'elle. C'eft encore une au- 
tre Sultane du Palais, me répondit-il, mais celle- 
ci eft du vieux ferrail, c'cft-à-dire, du lit du der- 
nier Prince, Son règne « duré long-temps ai nfi que = 
{§ débauche. Mais elle a donné aujourd'hui dans la 
dévotion ; car à Avignon , aprh Monfeigneur U . 
Vice-Légat^ c'efi Dieu, Il n'y a qu'à fes amis par- 
ticuliers qu'elle dit à rojreiUe qur ce n'eft qu'une? 
grimace. • 

Monfîeur , je vous prie de m'apprendrc fi vos Sul- . 
tanes du vieux & du nouveau ferrail n'ont point 
de maris. Oh pour cela oui, elles en ont: fans quoi ^ 
nos Vice-Légats n'en voudroient pas; car il faut. 
qu'ici comme ailleurs l'adultère accompagne toujours, 
la débauche. C'eft le goût des grands Monarque» 
de l'Europe , auquel les petits Princes ne manquejot 
jMnais de fe conformer. 



L E T T R R X X V. 

Le Mandarin Cham-pî-pî, au Mandarin Cotao* 
yu-fe, à Pékin. 

De Londi-es» 

LEs Angloîfes font plus belles que les Françoi* • 
fes; mais lesFrançoifes font plus jolies. 

En France on ne peut pas quitter le fexe ; ea 
Angletetre on en eft d'abord enibarraffé:c'eft que 
jîT jolie fenime a inille perfpedives, au lieu que la 
belle n'en a qu'une; & les femmes doivent être- 
fùres de ne pas plaire long-temps aux hommes, 
lorfqu'elles n'ont qu'un côté à leur luontrer, quet* 
que beau qu'il foi t. * 

En général le vlfage des Bretonnes n^a point 
d'exprefTions, prefque tous les charmes font ici à 
l'agonie; on diroit que la beauté des Angloifes eft 
prête à rendre l'âme. 

Une nature froide & fans adion fe borne aux 
befoins phyfiques de la machine. Tu peux bien ima- 
giner qu'avec cette nonchalance du cœur, il y a peu 
de paillons vives. 

Ce n'eft pas ' que hs Dam&s en Angleterre ne 
Te difputent l'empire de la beauté, & ne veuillent 
phlre aux hommes. Cet inftindfc dans le fexe eft de 
tous les climats, & fe trouve dans tous les pays 

En général les intrigues de galanterie font fon^ 

îées fur ramour-propre;ici les deu^ fexes fe voient 

)ar vanité , & s*aiment par oftentation; le tout à Pin- 

ù des fens & fans que l'amour en fâche rien. 

Au rcftc cette r^le n'eft pas fans exceptioa, Le| 



Ditnes en Angleterre commencent à fentfr Te- «fë'- 
fagréraent quMl y a de n'être que belles, elles font 
toutcequ^elles peuvent pour devenir jolies , & pour 
cela elles ont recours à Part. 

La plupart fe donnent un tempérament, & font 
femblant d'avoir de la vivacité : mais il y a auffi 
loin Je cette nature à la première, qu'il y a du 
Midi au Nard de l'Europe. 

Je crois qu'A fainiroit bien des chofes pour ren- 
dre les Angloifes auffi gaies & auffi enjouées que 
les Françoifes^ Pour y parvenir, il feroit peut-être 
néceffaire de détruire les mœurs & les manières. J'i- 
magine même qu'il faudroit toucher au (yftème du 
gpuYernement; car la polici()ue dans la Grandcr 
Bretagt^e influq fur-tout» 



L E T T R E X X V I. 

Ls Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

GEorge in occupe maintenant le Trône de la 
- ' Grande-Bretagne , il fut proclamé le même 
jour de la mort de fon Prédécetfeur. Ce n'cft point 
le fils de George II, Ceft fon petit-fils. Entre lui & 
le Roi. mort , étoit*un Prince décédé depuis quel- 
ques années, digne de régner par fa belle ame, dont 
George III eft le fils. Le Roi régnant eft dans fa 
vingt' quatrième année, & d'une figure prévenante. 
Quoique dans un âge où tous les autres Souverain? 
Q'j;:.uropc tant déjà vieux ^ il eft eocoie jeune v U 
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^baffe, la -table & la débauche des femmes ne Toit 

pas encore ufé, c'eft un Prince touc neuf. 

Il a d*abord éié au fait d'être Roi ; les autres s'el^ 
payent long-temps; poui lui, il Ta été du premicx 
£oup.On ne s'apperçoit^as que George II foit mort, 
les affaires vont, comme fi la Couronne étoit fur la 
même tête. X«es conquêtes & les vidoires continuent 
comme auparavant , ;& la nation achevé -l'ouvrage 
.de fa grandeur. 

On penfe déjà à marier ce Monarque, II cft fans 
contredit le meilleur parti de l'Europe ; mais il n'eft 
pas aifé de lui trouver une époufe , la Religion rend 
Ja chofe auffi difficile que ralliance. 

Les Anglois rie voudr oient pas d'une Reine qui 
appâriiendroit à uneMaifonlîpuiffante, qu'éllepour- 
loit augmenter le domaine de la Couronne en Europe; 
•car ils font plus jaloux de la petitefle de leur État, 
qu'ils ne le font de la grandeur de cdui des auti^s. On 
diroit qu'ils ont calculé d'avance la longueur & la 
profondeur de leurs forces , & que l'Ifle de la Grande- 
JBretagne eft tout jufte la mefure de kîur puiffançe. 

Iln*y a eu d'autres changements à la Cour, que 
ceux qui en étoient une fuite. Ceux qui avoient fait 
affidument leur cour au petit-fils de George II, fe font 
«vancés, le Roi a acquitté Iqs dettes du Prince de 
-Galles. 

L'Efclave favorite quï avoit de rafcendanc fur 

<jj5orge II, a quitté la Cour à fa mort, elle s'eft re- 

:tircc dans là maifon , où elle jouit fans faveur de 

^toute fa fortune. En France, après renterremént 

du Roi, la maîtreffe s'enterre dans une retraite, ou 

cft exilée ; en Angleterre , eljc peut difpofer d'elle- 

iiuême., comme il lui plaît. 

C iy 



De Londn 

SI on a befoin d'un pilote national à Paris, i 
encore plus néceflaire à Londres , où la fo 
cil plus efcarpée, 8c où les écueils font pJus câi 
}'allois faire mectr&là-deiTus un avis dans les pa] 
publies, lorfqu'en buvant le thé dernièrement au 
f6 dé Smirne près de la Cour , il s'en ptéfenta 
ul que je le pouvois fouhaitcr. 

C'eft un Baronnet d'une ancienne famille d 
gleterre , dévoué aux étrangers , & qui chérit 
ce qui vient de loin. Il ne fut pas plutôt que y 
Chinois , qu'il fîc la moitié du chemin pour a^ 
jiifques à moi. 

Ce Gentilhomme a environ cinquante ans; fi 
le efl avantageufe & fa figure agréable. Il a de i 
dans le teint, ce qui fait qu'on ne voit point d'î 
qu'il cil ufé. Il a paffé la plus grande partie de fi 
lire & à étudier le cœur humain, qu'il appelle l'éi 
de la nature. 

Dès fa jeunefle , il voyagea dans la plupaj 
Cours des Princes Chrétiens, & parcourut uneg 
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Il ne 7eut point Tut-tout entendre parkr des mi^ 

thématiques. La raifon de cette antipathie vient de 
ce que , s'étant appliqué pendant trente ans à- cette 
Iclence , une courbe qu'il ne peut définir ^ a manqua 
de lui faire tourner l'efprit. 

Son étude principale aivjourd'hui , eft celle de l'hil^ 
toire de fa nation^ & fur-tout celle de la ville de 
Londres, qu'il polTede parfaitement.- Il eft fi favaot 
dans cette branche du favoir, que fa mémoire lui 
xetrac'e fans peine toutes les anecdotes galantes de 
la Cour & de la Ville. Depuis la fin du règne de 
George I jufques au commencement de George 
IXl inclufiyement , il peut dire dans quel temps 
ime ccruine Miledi, qui ^voit la réputation d'a- 
vioir de la vertu , fit un éclat qui la déshonora 
éans le monde ;& dan$ qpel autre une Jeune Mifst, 
qui paiToit pour une Agnès en fe mariant , donna 
des preuves parlantes à fon époux qu'elle n'étoit 
pas novice en amour. 

n s'exprime avec précilîon, & en termes qui ren»- 
dent perfaftement fcs idées. Il a de l'imagination^ 
de Tefprit & encore plus de bon fcnsrmais avecce- 
Vàj un certain je ne fais quoi de fingulier & de bir 
lare dans le caTa(ftere. H eft attaqué de cette indif- 
pofition qui, dit-on, tire ici fa fource du climat* 
IT m'a avoué^ depuis notre connoiiTance ,. qu'il avoit 
fouvent voulu fe tuer :mais- qu'étant prêt d'exécu- 
ter fon deflein, if avoit trouvé, toutes réflexions 
faites, que vivre ou mourir étoît une chofe fi indif- 
férente par elle-même, qu'il ne valoit pas la peine 
qu'on prît celle de fe défaire. Quand à préfent h 
maladie de fe pendre le prend, il monte à. cheval ^ 
&.va.galoppcr deux ou trois heures à Hyàt'Park% 

C iv 
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Mafi fl t notivellenrent découvert un fécond fiioyen 
iqui, à ce qu'il dit , eft encore meilleur : c'eft de boi^ 
re deux boQteillet de Pontac. Comme ce xemedt 
jufques ici lui aréuffi parfaitement, il l'appelle U 
Jpécifiquô Jinglok pour guérir de la torde. 

Il n'eft pas tout-à-fait athée , il croit prefqueà une 
Providence. H foutient qu'il n'eft pas abfolument 
împoflSble qu'il y ait un Dieu , mais il n'eft pas en- 
tièrement d'accord avec lui-mérae Jà-delTus. 

Il prétend prouver géomccriqueraent que les Re»- 
liglons ont été inventées pour le maintien de Tordre 
politique & civil , & qu'elles font la fource de toutes 
les vertus, quoiqu'elles ne contiennent point de ver- 
tus. Auffi dit- il qu'un athée en Religion «ft un hom- 
me abominable qu'il faut bannir de la focieté, & fou- 
tient qu'on doit croire à «n <k)çme quel qu'il foit. 

Comme il (ait une infinité de chofes , qu'il a beau- 
coup vu & beaucoup lu , Tes amis l'ont fou vent vou- 
lu engager à fe faire Membre du Parlement : maisfl 
Il toujours répondu qu'il ne vouloit pas être d'un 
corps, où l'art de parler eft plus fort que la raifon, 
mBc où réloquence l'emporte prefq^e toujours fur la 
vérité. Il ajoute qu'un Orateur qui sl un beau port, 
de belles dents, & qui joint à cela une voixfonore, 
^eut ramener tout le Parlement d'Angleterre à fon 
opinion, & fe rendre 'maître de la chambre balTe. 

II a été enclin dans fa jeunefle à la débauche, & 
tî'a pas voulu s'en corriger dans un âge avancé par 
principe de fknté. Il croit qu'une fobriété trop rigide 
^ft tm poîfon lent qui mine la conftitutîon , & qu'un 
peu de défordre eft un antidote , pour empêcher le 
d^oût de la vie , dont l'uniformité rend le poids 
infupportable. C*eft pourquoi il va Aine fois lafe- 
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r»ain€ à Covent - gar^en , * & s'eflivre Tëgùîîéré- 
ment deux fois le mois à Bedjord-^rms : il appelle 
cela remonter la machine. 

Dégagé de tous^ les foins & de tous les embaitas 
de la vie, il n'a d'autre affaire que celle de fe tenir 
gai Se enjoué. On ne lui connoît ni procès, ni fem- 
irief , ni enfants. Il n*a jamais voulu fe marier , noa 
point par averfion pour le fexe, mais parce qu'une 
femme éternelle, comme il s'exprime, eft fiere & 
-hautaine , & rend par- là le mariage infupporcable. 

Il jouit de quatre mille livres fterling de rente, & 
,en aurojt fix mille lî , après la mort de ion père , il 
ne lui avoit pris fantaifie d'aller me furer la grande 
Pyramide d'Égypte..Il me parle fouvent de cette dif- 
grace, qui lui « enlevé le tieis de fa fortutie; & dit 
à ce fujet que , fans un certain Rôi d'Egypte qui vi- 
voit il y a plus de deux mîile.ans.., il auroit fix che- 
vaux dans fon écurie au lieu de trois ; quatre do* 
meftiques d'avantage iju*il n'a ; & qu'il boiroit deux 
bouteilles de vin clairet de plus à fcs repas , que fea 
facultés ne lui permettent aujourd'hui d'en boire. 

L E T T R E X X V I I I. 

'^Le Mandarin Chatn-pi-pi, au Mandarin Kie-tQU- 
xOiyà Pékin. 

De Londres* 

ON voit ici une forte d'hommes, qu'on appelle 
Am--b--rs. Ces gens, qui font chargés des 
^intérêts 4cs Couronnes^ font il défœuvrés, qu'on di- 



' % C»aj:^r où ionc les maL'onï de {wo/litution* 
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idit qulls n*oi\t d'autre affaire, que cclîe de n'avoif 
lien à faire. 

Si on va le matin prendre Tair à Hyde-Parky o» 
tft fur de les y rencontrer à cheval", li on marche à 
midi dans les rues de Londres^ on les y trouve à 
pied; on ne fauroit faire deux pas fans leur paffet 
fur le corps. Il font tous les jours régulièrement dan« 
St y âmes' s Park^ depuis deux heures après-midi, 
iufques à quatre. Ce font les premiers objets qui 
fe prcfentent à Ranela^b .& à VauxbalL Ils préfl- 
dent dans les Frent-Boxes des deux^héatres de 
Drury-lane & de Covent-garden , & font des piW 
1ers de VOpéra Italien de Hay-markef, Auc\m con- 
cert public ne fe fait fans eux > il ne le tient au** 
cune aflemblëe où ils n'affîftent : ils font enfin par* 
tout, excepté dans leurs cabinets. Je ne les connoia 
point perfonnellement, & je n'aurois Jamais deviné 
ce qu'ils font , fi on ne me Tavoît dit. 

On en v^oit un parmi eux qui eft éternel. Il arrfc- 
ra à Londres après le déluge , ^ il ne quittera vrai- 
femblablement rAnglcttnc qu'à la fiiiilu monde. Il 
eft vieux comme Saturneimais tu neluidonnicrols 
pas quarante ans, tant il efl poudré & mufqué. Son 
air eft fi|;rave^& Ton nmlnuenfi enipefc que, depuis 
trente ans, il n'a pas dérangé un feul cheveu de f^ 
perruque : au refte, c'eft un grand négociateur-, car 
il ^ traité avec la moitié des femmes de la Ville. 

On m'en a montré un fécond qui eft toujours hé- 
lilTé. On,diroit que fon efprit eft pris aux cheveux. 
On le voit penfîf & rêveur comme s'il étoit chargé 
du détail de l'Europe. Il affîfte aux fpeûades mlni^* 
tralement. Ceux qui le voient de près, prétendent 
^u'il a |des connolflances & du iàroii : mais à )^Qi 
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tf on fa capacité ? Quand on n'a d'autre affaire dans 

une' Cour que celle d'y régler des fubfîdes; c'cfl-à- 
dire, de retevoir & d'envoyer de l'argent, on n'a 
par befoin de génie , il fuffit d*avoir des mains. 

On m'a gfluré qu'il y en a parmi eux qui ont des 
lumières & de Tentendement, je nat'en dirai rien; 
mais ce dont je puis t'afîurer , c'efl qu'il y a parmi' 
eux de fots perfonnages. J'en vois un fur- tout dans 
les endroits publics qui a l'air indécent ^. je ne coû- 
nois point de vifage plus malhonnête. ' . 

On m'en a fait remarquer un, arrivé de la Gua- 
deloupe, pays d'où vient le fucr«, qui enchérit fur 
tous les autres par fa difformité, C'eft une efpece dç,' 
finge-homme. Il n'y a- que des fauvages de l'Améri- 
qiLie qui puiifent envoyer en Eutope-de telles figures,. 

Il me femble que les Princes Chrétiens ne. fonÇ; 
pas aflez fcrupuleux fur le choix de ceux qui doivent, 
les repréfenter dans les Cours étrangères. C'eft en 
quelque manière avilir les Couronnes que de cou- 
fier leurs intérêts à des hommes qui ne refîcmblent 
en rien à ceux qui les portent. On dit que ce n'elï 
qu'une copie , mais cette copife doit avoir quelque 
rapport avec l'original. r 



LE T T ?. E X XI î. ^ 

LeMan^arin Ni-ou-fan , au Mandarin Chzm-ipU 
pi, /i Londres. 

D' Avignon. 

TU as vu dans ma précédente ma première in^ 
troduûion chez la.noblefîe d'Avignon. Non» 
BOUS xendiniesU lendemain dans la mêmealTemblcji» 



'bù, noiis trouvâmes à peu près la même tottii»* 
gnic. 

Moniîeur,dis-Je à mon CGndudeur;je vous prie 
^dc m'apprendre qui eft ce vieillard poudré &muP- 
que, qui fait l'agréable avec cette jeune Dame pla- 
cée devant nous? Ceft un de nos Marquis ,\ne le- 
pondit-il, qui porte le titre & le nom d'une terre 
qu'il n'a plus. Il eft vieux comme le monde & 
ufé comme le temps. Les pîaifants d'Avignon difent 
par ironie qu'il naquit du temps de. Jean XXII, & 
ai'il vit bâtir le, palais papal; avec cela il eft tou- 
jours à fleurer le jupon <ie quelque femme. Il paffe 
tous les matins deux heures à fa toilette pour répa- 
Ter les injures de l*àge; &'il fe pare comme unie 
vieille femme. Mais toutes fes précautions montreilt 
•k corde; fes rides Contredifent fon perruquier , &_ 
le font pafifer pour un împofteur. 

Dites-moi qui eft ce grand perfonnage un 
voûté , qui domine fur tous les autres , *é qui a ud'œss 
perruque en bourfe,, quoiqu'à fon -^e on ne devroi^=: 
plus en porter? 

G'eft ,' me répondlt4l, un^Oeïîtîîhemme Conful — 
La manie de celui-ci eft le Ghaperon ; & il n'eft pô^^ 
plutôt foïti de cette dïftïge, cju'il vo«4foii^ j^ rcn — 
trer. Apparemment qu'U y trouve fon compte. Sî" 
cet homràe avolt vécu du temps des Romains, il 
B*auroit pâsiifpiré"à devenir Céferj il n'wit inttîgirf 
^ans la République que pour leConfulat. Il paffe iâ 
pour un grand calculateur; on lui donne même des 
notions fur la géométrie & fur quelques autres fcien- 
. fes. Je 1-ai tâté deux ou trois fois fur ces madères, j 
^e lui trouve ua efprit trop.proWéûWtiquç ; frâ lAe I 



fa fiimilte eft tiàs-andenne; car elle datce du temps 
de Moïfe. * 

-Je voudrois favoir^ reprisse, qui eft ce Gentil- 
homme, qui porte une figure très-commune, & une 
marque de diftinâJon à ià boutoniere? C'eft un 
Chevalier de Malthede qudque part des environs de 
-cette Ville. Il « Tair bien impertinent, lui dis-je: 
& il eh a bien le jeu auffi reprit-il. G*ell le mortel 
le plus ii^pida, & en ïB'ême-temps l -animal le plus 
arrogant qui Ibit dans la nature. Jl Jeil à charge à 
tout le monde dans cette Ville par fa fierté' & fon 
iûlùffifence. On doitlui voler tout fon bien au jeu 
dans une nuit ; c'«ft le = fcul Hioy en qu'on a imagi- 
né pour le foKer à quitter Avignon* 

Pouv^-vous me dire ^i foi^t ces deux (Savaliers, 
en face de nous^ qui prennent un air badin avce 
tout le monde & plaifantent fans céfle ? Ce font le« 
Meffieurs Four-b-n deux frères; voici en gros leur 
'^caraftere. L'un èft un ivrogne & Tautrc un fat. Et 
qui eft ce grand vieilUard, repris^je, qui fait fem- 
^Blant de n'être pas âgé , en badinant & folâtrant avec 
eux comme un jeune homme? A fon air je le foup- 
'çonnerois le troifieme frère. Vos fupçons fontjuftej, 
ajouta-t-il, mais c'eft afluîément Taîné, car c'eftic 
, père des deux autres. 

Qui eft ce jeune homme qu'on vmt à cette tablera 
quadrille, qui a le regard indécis & les mains trem- 
blantes? On diroit qu'il vient de la forêt voifine, & 
^n'ilya fait un mauvaiscoup. C'eft leMarcfuisdc 
^For-t-a de Provence : mauvaife compagnie. On l'accu- 
fe d'avoir affaffiné une homme dans fa Ville, c'cft 



pourquoi il s'eft retiré dans celle-ci. L*affidre eft pcn*- 
dance au Parlement d'Aix, mais qu'il perde ou qu'il 
ga^ne Ton procès, cela revient su même pour fa ré>- 
putation \ cat tout le monde lui rend la juftice de^ 
croire que, s'il ne Pa pas alTafïîné, il efb capable de 
le faire. Son métier eft d'être joueur , & il couçe 
joliment une bourfe. 

Monfieur, infiftai- je, qui eft cepctit homme à deux 
pas de nous, qui a Tair ii eaipefé? On le nomme, 
me dit-il, le Vicomte. C'eft un petit maître d'une an* 
cienne édition qui n'a jamais été corrigée; car l'ou*- 
vraçe de fa perfonne. eft rempli de défauts. Il étoit 
autrefois très-4mpertinent, mais depuis qu*une fem* 
me l'a battu, il eft devenu fort humble. 

Qui eft ce grand jeune homme qui lui parle main- 
tenant, qui fait le beau garçon & qui fe mire coik — 
timicllement dans fa figure? C'eft le petit-neveu d^^ 
notre Arch — Il joue l'efprit, afFeûc les fentiments^ 
fait le beau difeur, parle exprès pour fe faire écou — 
ter; choilit fes mots, fes expreffions, & accompa* 
gne le tout d'un certain je pe fms quoi de fingulicr 
dans fa fig^re & fes manières, qui femble fait pour 
achever de le rendre ridicule. 

Qui eft ce Chevalier de Se Louis qui eft à côté 
de lui? C'eft Ton oncle, me répondit-on: homme cauf- 
tique,mordantqui médit depuis qu'il eft levé jufquci 
' à ce qu'il foit couché. Ce Gentilhomme peut feuldif- l 
famer une fociété entière , & perdre de réputation 
toute une Ville, d'ailleu rs cependant honnête homme^ | 
quoiqu'un peu frippon au jeu. - ^ 

Je fuis curieux de lavoir , continuai-je , qui eft ci 
petit homme replet , qu'on voit dans tous les endroif 
4îe cette &lle^ qui fe foure par-tout & qui paxiel 



toat lô monde? C'eft le Marquis de Mont-p-ff^ 
une efpece d'aventurier, qui s'eft établi dans cette 
Ville pour faire valoir Tes heureux talents pour l'in- 
duftrie* La plupart des gens de qualité empruntent, 
font des dettes, s'intriguent au jeu ou avecles fem- 
mes: mais celui-ci négocie en procès. San induilrie 
efl la chicane. Il acheté de mauvaifes caufes ,quil 
Tend bonnes à force de folliciter & d'importuner les 
Juges. Homme aIerte,laborieax, infatigable, il mon* 
te à cheval & gai opte i Rome ou à Paris, commf 
un autre iroit ici à la promenade. La plupart des 
hommes font déplacé^ , la vocation de ce Gentilhom- 
me étoit d*être poAillon. 

Je ne vous ferai plus qu'une queftion , dis-je i 
mon conducteur , car je crains de me rendre impor- 
tun. Qui eft ce petit Chevalier à cheveux gris, qui 
efl auprès de nous, qui fiirete par-tout avec les 
yeux, & qui a le vifage d'une chauve fouris ? C'eft, 
me répondit-il , un petit avorton de Malthe , que la 
Religion a oublié ici, parce qu'il n'a pas de quoi 
faire honneur i la Religion. Il eft vain, orgueilleux^ 
pauvre & ignorant; en un mot, c'eft un véritable 
Gentilhomme d'Avignon. 
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Le MandarinCh^m-^i'^x , au Mandarin Kic-tou- 
na , à PehJn. 

De Londres. 

IL y a dans cette grande Ville deux fortes de nt-' 
tions, les peuples qui habitent ce qu'on appelle^ 
la Cité , & ceux qui léfîdent dans le quartier de la 



Caurilesmœars des uns font précifément lesftirtl' 
podes de celles des autres; on peut regarder la dm" 
lîon qui répare ces deux peuples, comme une vaflc 

:iner qui met une différence immenfe entre eux. 

On diroit que PAnglois, qui eft né aux environs 
de Lombard ftreet ^ eft d-une efpece difFéreate de 
celui qui vit aux environs de St ^ames^ Square^ 

•Quand celui-^ci veut fe divertir & montrer le ridi- 

i<ule d'un fot perfonnage, il met fur Je théâtre tbi 

^Oitizen , * le citoyen. • 

En effet t«ut eft différent en lui. la manière de 

r|»rler, de s'exprimer, de s'habiller, de fatisfaire fea- 
goûts, fes defits ^ fes appétits. L'Anglois de la 

"Cité eft greffier, ilu^de, fans imagination , s'expri- 
mant mal dans la fociété ordinaire, n'ayant dans la 
céte que des calculs d'argent. Au contraire , le Bre- 
ton né près du Parc , parle joliment, s'exprime avec 
airance,& a des' réparties; il dédaigne les richefles 

-qu'il prodigue continuellement ,' ce qui fait qu'il 

. méprife l'habitant de la Cité qui ne penfe & ne reA 
pire que profit & gain. Mais celui-cVlui rend bien 
le change, lorfqu'il vient le trouvera la bourfe,potii 
avoir par Ton moyen de quoi fournir à fes diflipa- 
tion^. Le citoyen fier & enflé de Çq^ lettres de chan- 
ge & de fou argent , Je regarde avec déclain, & ne 
lui répond que par monolyUabcs ; il n'a prefque 
point le temps de lui |«irler. X<e courtifan , qui:* 

' befoin de lui , s'habille de même dans ce moment, 
& affole fon ton & fes allures. L'argent qui au caffé 
de Smirna^ détruit I« niveau, le rétablit au caffé 
de Tom's. Tous ceu« qui font dans l'enclos de ce 

" ' ■■■■■ - ■ ' wmmmmmmmmamÈm-^mmmÊmmmmmmmmÊÊimÊmm 

^ * Cûmé4ie qvù^ottc ce aom. 
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^uàrtïet,y fpnt à TunilTon pendant que la bourfc 
îdure, & que les affaires fe font; ce n'eft que deux 
toeures après, quechacisa rentre dans fon cara(5te- 
ïc. L'habitant de St Carnes ^ en repaffant Temfie- 
éar ^ reprend fon air de Cour, qu'il y avoit Jaiffé, 
comme en dépôt en entrant dans la Cité; & le Mar- 
chand, en lailTant les calculs & lesagents de change^ 
ledevient gauche, groffier & mauflade. 

LETTRE XXXI. 

itf Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic* 
tou-na, à Pékin» 

De Londres. 

ON ne peut guère •narcher dans les rues de Lon- 
dres fans être battu, ni aller en carrolTc fant 
*tre rompu. Si l'on eftà pied^Von cftballotc;fi l'on 
cil en voiture, on eft cahoté. Je préfère le ballotage 
eu cabotage, je me mêle dans la foule, & foutiené 
le combat. 

' Mon banquiej qui demeure k trois milles de mon 
logement , ne me compte jamais de l'argent qu'à 
mon corps défendant : j'allai dernièrement chez lui 
pour recevoir cinquante guinées,& je reçus avant 
que d'y arriver, autant de coups dé poing. Je ferois 
peut-être traité avec plus de ménagement , fi on fa- 
voit que je fuis Chinois; mais j*ai le malheur, mal- 
gré mes petits yeux, de pafFer pour François , & en 
cette i^ualité, je fuis étrillé d'importance. Il eft trîf- 
te pour un Afîatique d^être la vidbîme de la haine 
de deux nations Etiropéennes. Dans les autres^tata 
sd*«£arQpe.) il n'y «a que les ibidtcs qui donnent de 



(66) 

batailles; ici tout le monde fe bat & fait la-gaerza 
Hier, comme je paflbis dans une rue qu'on appelle 
Z^Scrand, un gros Anglois, en paifant auprès de 
moi, me donna un grand coup de poing qui me ût 
pirouetter plufieurs minutes, en ra'appellant Frenck 
Dog. Je lui en' aurois volontiers fait mou reçu, à 
condition d'en être quitte pour le premier; mai* 
comme rétourdiffement où j'étois ,. ne me permit 
pas de me retirer, il m'en donna un fécond,. en me 
difant;Gd/ ou^ of myway ^you dirty feîlow. 

Il eft malheureux pour l'Europe «ntiere que les 
deux nations aient conçu tant d'antipathie Tûnc peut 
Wutrejcar Je vois ici tous les Jours des ^iemand's , 
des Italiens , des Portugais & des Efpagnols ^c^\ , 
étant pris pour François^ ne font pas traités avec 
plus de ménagement que moi ,. qui fuis ChinoiSr 

Il efl vrai que iî je me plainç du mauvais traite- 
ment que Je reçois, on me propofe auffitôt le duel 
national, qui eft un combat particulier perfonnel; 
mais j'aime mieux recevoir deux ou trois coups de 
poing que cent , & avoir une épaule ou un bras dé- 
mis, qu'un œil poché, ou le vifage encompotte. 

LETTRE XXXII. < 

Le 'Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tt)u-ua, à Pékin, ; 

De Londres. ^ 

J'Avoîs vu des Anglois en France, & j'en vois ^ ^ 
Londres. Ce ne font ni les mêmes génies, ni les^ 

mêmes hommes. Le changement eft fi grand que^l'onr ^ 

4if oit qjiç. L'efp^ce ^ différente. A.:Paris,il$' ont dd * 
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taudoneear Srde la politeife , & une certaine liairmi 
]ans le cara<5tcre qui les rend foclables. A Londreiy, 
ilfr font fombres,noîrs, taciturnes, & prefque in- 
rraitables. Les qualités aimables les abandonnent en 
lébarquant ici. Ils redeviennent Anglois depuis la 
tête jufques aux pieds. 

Quoique le trajet de mer, qui fépare les deux na- 
tions , ne foit que de quatre heures, les naturalilles 
comptent fix mille lieues de la gaieté de Calais à 
celle de Douvres. La différence de caractère n»eft 
pas plus grande entre les deux peuples qui habitent 
les deux Pôles oppofés. 

Je ne puis croire que cela vienne du climat : une 
ft petite différence ne fâuroit jproduîre un f) grand 
effet. Le Phyfîque n»a ces fortes d'influences qu'à 
an certain: éloîgnemcnt de degrés, & les Aftront)- 
mes ne mettent prefque aucune différence du folcil 
de France à celui d'Angleterre^ Il eft vrai que les 
Anglois fe pendent, & que les François ne fe pen- 
dent point; mais, ce n*eft pas l*îair qui fait que les 
Bretons s'étranglent ou fe noient. Je crois que ce 
contrafte tire fa caufe du fyftême politique. 

Lafodécé & h politeife font une fuite du gou- 
vernement abfolu. Le defpotifme en France s'étend 
dans toutes les clafles. Chaque fujet, qui eft fupé- 
rieur en rang & en: rieheffes, eftune efpecç de Roi 
pour celui, qui lui eft inférieur : celui-ci devient fon 
efclave naturel: de-là viennent en général les coiifi- 
dérations, les égards , les diftin&îons & toutes les 
manières fouraifes & complaifantes. 

On peut regarder la France comme une fociéië 
de courtifans, qui à certains égards font Monarqueei, 
&s à d'autres fujets. Cet enchaînement de defpQti^ 
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^me, quî s^étend depuis le plus petit fujct de laMé- 
Aarchie jufques au plus grand, forme cette polite^e 
qui eft fi naturelle aux François; car les coutcirans 
(bnt par-tout fiatteurs & prévenants. 

Quand la conlltcution Romaine fut dans fa vi- 
gueur, le peuple Romain^ franc &fîncere, ne con- 
noiifoit point ces égards étudiés. Lorfque les Em- 
pereurs les eurent aflujettis, ils fuient polis, doux, 
^affables &. trompeurs. 

Les filetons libres & indépendants, n'ont pas be- 
foin de cette gaieté Prançoife. Leur fyftême politi- 
que les en dilpeofe. L'inftitution met toutes lesclaf- 
fes à l'aife. Chaque Anglois peut être de l'humeur 
qu'il veut fans prendre garde à celle des autres. 

LETTRE XXXII L 

* iLe Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotae^ 
yu-fe , 4 P^/è/«. 

Be Londres. 

DEpuîs'Ia mart du Roi , toutes les idées font ici 
pacifiques. Gn parle déjade congrès, d'indem- 
^ïiifation, defufpenfion d'armes. Il femble que tous 
les fyftêmes de guerre foient defcendus dans le tom- 
'beau avec le Monarque. Tel eft le fort des Euro- 
;péens, que leur deftinée tient prefque toujours à k 
vie d'un fcul homme. Si George II regnoit, la guér- 
ie continueroit; mais parce que George HI occupe 
le Trône, U paix fe fera. Et ce n'eft pas une des 
•moindres raifons pour un Souverain de mettre fin 
'*ux batailles, qucfon Prédécefleur les ait commen- 
'cécs. .Un Monarque rcroiroit n'être point ^Rol, s'il 



rnîvoît les anciens plans : il s'imagîneroît qu^on cror* 
roit dans le monde que fon PrcdccefTeur vit encore, 
& qu'il n'eft qu'une ombre régnante. Afin que ie 
public n'ait pas cette opinion de lui, il faut abîmer 
les anciens fyftêmes qui ont coûté tant de fang , & 
en établir de nouveaux qui, nes'accordant'pasavec 
îcs premiers, ne font pas moins préjudiciables à la 
nation , que ceux qui pourroicnt auparavant lui être 
le plus nuifîbles. 

Je ne dis pas que Tétat de guerre foît préférable à 
celui de paix ; mais feulement qu*il y a des cas parti- 
culiers, où un gouvernement ayant fait une grande 
avance de richelTes & de fujets, elldans la nécef- 
iîté de confom mer l'ouvrage des lîeges& des batail- 
les ; fans quoi le traité de paix lui fait perdre tout le 
fruit de fes victoires. . • 

Ce que je t*en dis ici ne porte pas précifement 
ilir l'Angleterre. Pour favoîr û la paix lui fera plu» 
utile que défavantageufe, il faudroit co.nnoître àfond» 
fes reffburccs, avoir mefuré fes finances, combiné 
l»état de fes forces de terre '& de merifavoir fi les 
taxes qu'elle feroit obligée de mettre fur fes fujets 
pourfubvenirauxdépcnfes extraordinaires deguer^-e, 
re lui feroient pas plus préjudiciables que l'avantage 
qu'elle pourroit retirer ée dix vidoires:& fur- tout 
ne point s'en rapporter au peuple, dont les idées 
là-deflus portent toujours à faux; parceque chacun fe 
forme des préjugés relatifs à fes incéxècs particuliers. 
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L E T TK E X XX I V. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Q)\zx!Ci-'^i^ 
pi , à Londres. 

D'Avignon. 

LE même liomme qui ra^a^oit introduit dans M- 
femblécdes Nobles d*AWgnon , me préfenta deux 
jours après dans celle des gens de robe. On ne nous 
Cîit pas plutôt annoncés , que le maître du logis fe 
leva de (a -place, vdnt nous recevoir à la porte de 
l'appartement, me préfenta à la compagnie; &aprèr 
m*avoir fait beaucoup de civilités, nous lit afieoir dans 
un endroit fort commode. Voilà un homme bien 
poli, dls-je à mon conducteur :il efl encore plus ai- 
mable, ajouta-t-il. Si vous fai fiez quelque féjour à 
Avignon, vous feriez enchanté de le voir. Il t 
le ton de la bonne compagnie, le •cara<Stere liante 
l'air aifé , & les manières engageantes : mais ce n'eS: 
U, pour m'exprimes aiDfi,que le méchaniquede fou 
mérite. Il a du génie & du favoir; outre qu'il eft 
habile Avocat, grand Jurifconfulte, il parle de tout, 
avec beaucoup de juftefle, d'efprit & de pénétra^l^ 
tion.Il joint aux qualités de bon citoyen, celle d'hom*P. 
me fort fociable. Il fait tEès-bien les honneurs der 
cette Ville; car ©utre uiie nombreufe compagnie ^ 
qu-il raifcmble chez lui deux fois la femaine, fi- 
quelque Prince ou quelque Orand de l'Europe fait 
quelque féjour à Avignon, il lui donne des fêtes oi 
Ton n'admire pas moins ion bon goût que fa ma- 
gnificence. 

Voilà le portrait que mon condu^eur ©« fit de 
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cîntj ou fix amants dans fa vie, & â la fin elle s'cfk 
bornéç à un blondin fade & infipide, avec qui elle 
vit affez indifféremment ; mais comme il faut que la 
galanterie s'occupe^i quelque chofe, ils font enfem- 
ble de la tapiiferie à Paigùille. Leur amour en efi: 
aujourd'hui à la douzième chaife. 

Faites-moi la grâce de me. dire , qui eft cette bru- 
ne qui a le vifage long, les yeux noirs, les déncs 
belles & la bouche jolie, qui nous regarde prefque 
toujours? C*eft, me répondit-il, une femme fans 
mçears. Lorfqu'cUe étoit fille, elle étoit au premier 
venu : aujourd'hui qu'elle eft femme , elle eft au der- 
nier. Tout lui eft bon , elle donne dans TÉglife , Té- 
pée & la robe, fans négliger cependant le Tiers-ÉtaL 
Elle s'attache fur-tout à la finance. Si comme cette 
Princeife d'Egypte, elle eut exigé une pierre de 
chacun de fes amants, elle pourroit élever aujour- 
d'hui une pyramide qui iroit jufqucs au feptiemO 
ciel. 

Qui eft cette jeune perfonnne, qu'on remarque 
aifife derrière elle, & qui eft aflez jolie?. C'eft fa 
fœur , Demoifelle à marier, & qui a autaut de goûc 
qu'elle pour la robe : mais qui, en attendant , s'amu- 
fc avec l'épée. Celui qui époufera cette fille, fe 
mariera avec une femme. 

D'où vient , lui dis-je , reçoit- on ici ces fortes de 
créatures ? Que voulez-vous, repartit-il? S'il falloic 
fcrutiner la conduite de toutes les femmes, & ne 
recevoir que celles qui ont de la vertu , il faudroit 
mettre la clef fous la porte de cette afîemblée. 

Monfîeur , lui demandai-je en cet endroit , qui 
font tous ces hommes qu'on voit debout & affis dans 
cette affemblée? Ils font pour la plupart habillés de 
Tome IV. D 
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ijoir. Ce fonti, me 'iépondit-il,4es. Avocats 
beaucoup! lepris-je*, &il faut que vous a 
des procès, pour occuper tant de .gens de le 
;en avons peut-être moins qu'ailleurs*, car c 
«nés trop pauvres ici pour corrompre les 
acheter des fentences : auffi n'eft-ce qi 
jqu'on fe donne pour percer tout d'un coi 
xond raf)g. La plupart de ces Avocats < 
voyez, ne vous -donnercit pas an bon coj 
l'Empire du monde: & plufîeurs d'entre c 
ïent certidncment qu'il y ait un code de 
•^ue Jiiftinîen ak jamais reiiifté. -Quand un 
veut un peu Te décraffex de fen origine , il 
{grades & îé fait Avocat honoraire ice qui 
Je pas dircftetnent après la nôbleflb. Il y 
^it pour cela:: où d^p^nfe cent écus. Ceh 
«her, luC"-dis-Jc:il eft knpofTjble d'être uni 
ileur tjiar<îKë. ^Je ne fuiis embarrafïî^ que à\ 
fuffifance*, cardes gens qui, pour de l'arge 
<éht lé ft\^dir de leufr État, doivent :être 
^Ignorants. Eux ignorants'/ reprit-il : ce foi 
tiabiles gents du monde. Ils favént tout : p 
•éconotnfc 'd'^Étât ^ fyftôme ât 'finances , j 
toem','hiiniftïe-,^dmînîftration, &vous V€ 
me ils traiteront toutes ces matières. La 
'eft fur^toutleur fbrt, c'eftla où ils brille 
:& où ils ektravjBgiiènt davantage. 
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LETTRE XXXV. 

'Ijô Mandarin Chattl-pi-pi,^ar» Mandarin Cotao- 
yu-Te,^ J^ekitt. 

Dfe Londres/ 

APttrfsil^ at>lufs de théâtres fc de pièces qu'à 
Londres ; maisà Londres il y a plus de fccnfes 
& d^aûeups qu'à Paris. 

Dans les autres pays de l'Europe, oh feprércttte 
les vices en gros, ici oh les joUe en détail: oh dé- 
pèce, pour ainfi dire^ le coéut liamaîn. 

Xits faifcUrs de pièces 'r^préfèhcent la fiatUre cîâhs 
toutes fes formes , même les plus difforûttes. 

Les intrigues des cachot^ les horreurs dés pri- 
erons , les entretiens brutatik dfes tabarets, les prb- 
p os 'indécents des mauvais lifeitx entrent dans le phta 
de ce théâtre. 

Le plus fbuvent les peribnhagés font des rbleurs 
^fe grand <Aemin^dés gueiiic, dés pauvres, des mcn- 
idians, des taverniers, &c. 

On dit ici pour i^ifon sque la icenè cft^le mîrbîr 
«de la vie humaine; mais faut-il pour cela en défigù- 
Ter la glace ? Un malade dans fa garde-robe , un lé- 
preux qui expofe fes plaies, un ivrogne qui vomit , 
une femme dé maùvaife vie qui affeéte dés poftufes 
indécentes font auflG des tableaux de Ja vie humaine : 
■fjiut-il pour cela les expôfer au grand joUr ? 

La fociété civile a fes égouts , ou , pour me ftr- 
vir de cette ^xpreffion, fes excré m ents : lorfqu^oa 
les remu«, iLen fore des exhalaifons qui font mal 
4iu xu£ur. 
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Ces caraftercs ne font d'aucune utilité au monde 
xîioral. Ceux qu'ils repréfentent n'afllftent jamais à 
ces repréfentations; & quand ils y affiileroient , ces 
peintures ne feroient fur eux aucune impreflion. La 
vile populace ne fe corrige jamais; la crapule dans 
laquelle elle eft plongée dans un temps, elï celle où 
^Ue vit dans un autre. 

Mais, comme on a jugé que h fcene feroit trop 
uniforme, oupeut-ctre même trop triviale, en ne 
lepréfeptant que des filoux ou des laquais, on y a 
mêle des Héros & des Rois; de manière que les fpec- 
tateurs , après avoir parcouru fur cette fcene le Pa- 
lais d'un Monarque , s'y trouve le moment d'après 
dans la boutique d'un favetier.* Le Roi y eft fur 
fon Trône, le cordonier fur fon efcabeau. Celui- 
là entretient les lpeâ:ateurs des affaires d'État, ce- 
lui-ci des détails de fa boutique. Le Héros eft amou- 
reux, le favetier eft Ivrogne. L'un fupplie la Rei- 
ne , l'autre bat fa femme, &g. Rien n'eft fi contra- 
di<2toire que ce qui fc paffe fur ce [théâtre. Les per- 

_ fonnages y font i mille lieues les uns des autres. 

Les Phyficiens ont obfervé que ceux qui fervent 

les foux dans les hôpitaux, à force d'entendre des 

difcours interrompus, coupés & qui n'ont aucune 

liaifon,' perdent TeTprit eux-mêmes. Je ne te dirji 

* pas fi les fpedatcurs qui aîTiftent régulièrement à 
Covent'garden & à Drury-lane deviennent foui; 
mais ce dont je puis t'affurer, c'eft que ces deux 
théâtres ne font pas faits pour rendre les Sommes 

^.fages. 



* La plupart des piece< férieufes ea Angleterre fom mêlées i»*4 
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LETTRE X XX VI. 

Le Mandafin Cham-pi-pi , au Mandarjn Cot«o- 
yu-fc, à Pékin. 

De Londres. 

LE théâtre Atiglois eft non-feulement bas & tri- 
vial, mais même fale & obfcene. J'affiliai, il y 
a.quelques jours, à une comédie Angloifc qui a pour 
titre The Batcbelor, La pièce ne fut pas plutôt 
commencée que j'aurois voulu être bien loin da 
théâtre: tant la modeûie & la décence y font bleffées. 
Je cherchai plufieurs fois les moyens de m'enfuir, 
mais une foule de fpedateurs me barroic tous les 
chemins, car cette pièce cil fort courue. 

J'étois d*abord pour les jeunes Dames, dans un 
embarras que je ne puis te repréfenter : mais je m'ap- 
pcrçus bientôt qu'elles ètoient moins inquiètes que 

moi. 

Il faut que la modcllie foit bien dégénérée par- 
mi les fexe Breton; car on lit dans quelques fra- 
gments qui peuvent fervir d'hilloire au théâtre An- 
glois, que les femmes autrefois n'affiftoient jamais 
au fpeékacle qu'en mafque; de manière qu'étant, 
couvertes, elle écoutoient incognito toutes lesfot- 
tifes qu'on y débitoît, mais aujourd'hui elles ont 
levé le mafque^ & les entendent perfôhnellement ^ 
de fang-froid & fans rougir. 

Quoi qu'il en foit, il n'y a aucun mauvais lieu^ 
point de corps de garde , où il fe débite d'avanta- 
ge d'obfcénités, & où il fedife un plus grand nom- 
bre de paroles fcandaleufes , qu'il s'en proféra ce 
&ir-li fur ce théâtre D iij 
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L'in^^oce. de. cette comédie ne fi: borne pasao^ 
mots, elle pafle jufqucs à la repréfentation de l'ac- 
te de la d^aache. Le crime fe confomme prefque 
fur lafcene^en préfence da fpeéfcateai à qui la pièce, 
faitgarder les manteaux. 

On doit avoir maayaife opimon de la délicatdTe 
d*une nation , qui foufifre que Tindéeence foie portée 
fur fon théâtre jûfqu'au point de révolter les fens. 

Il i>e faut point airoii Teiprit formé pour juger 
de cette dépravation de goût , la raiiofidans fen ado- 
lofcence peut s'et^ appercevorr. 

Au fortir de cette pièce , ]*tX\zk diitm une Dame ^ 
qj^i m'avoit incité , & où plufieurs-perfonnes del'uiir 
fi?; de l'autre fexe dévoient fe rendre après la comé- 
die , & y. fouper comme moi. Parmi ceux qui for- 
moient cette aflemblée^ il y avoit une Dame qur 
9yint une fille de fept ans , qu'elle avoit menée ce 
loir- là pour la première fois à la comédie. 

Après le^ premiers compliments , chacun s'affit k 
fa place en attendant qu'on fervît. On alloît. fan» 
dtmte parler de la pièce 9ç des aâreurs , lorf^ue la. 
petite fille, f^renaot la parole, s^adrefîa ainfi k fi 
mère. 

Ma chère Maman , lui dit-elle ,^ pourquoi eft-cfr 
qu'il 7 a de» théâtres & des comédies à Londres? 
B4à fille , lui léponditr la mete, c'cft pour corriger 
les mœurs parla peinture difforme des vices. OuiT 
dit reniant, cela eftbien joliment imaginé, ma che* 
re Maman , moyennant quoi ^ ajouta-t-elle , les pe- 
tites filles comme moi qui vont fouvent à la comé- 
die , doivent être bien fages ? Oh / je vous prie donc y 
ma chère petite Maman ^âe m'y mener fouvent j 
car je veux fttie bien ftge aufli. Cependant, repris 
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eJle^f ai enttntlu ce foîr des parolcr qui doivent être 
inéchantes ; car la petite Dazy-Smkh , <jui va à l'é^ . 
eole aj^ec moi, fut mife dernièrement en^pénitence> 
pnuf les avoir proférées: commeyj/; afa Bttçb , fon 
ofa Wiore^fon e?/— Fi donc, Mademoifell^ , lui 
dit la mère en prenant fon férieux, ne proîioncç:ç 
point ces mots fales. Mais fi ces mots font fales, Ma:r 
jpan, înterrompitr précipit^ammenc la petite^ fille ^ 
pourquoi les «mploie-t-on for le théâtre , jj*il oft faiç 
pour corriger les mceurs; 

Un enfant de fept an5 d^s. c^tt^c réponfe fait I^ 
qritique générale du théâtre Aj^glpis* 

LE TTRE XX XV IL 

Le, Mafi^of-m Cham-pi-pi , ^js Mandarin, I^ie- 
tou^ria , à Pekm. 

De Londres. 

L'Angleterre eft riche & fertile, fbn commerce eft 
. .étendu. Eile domine forte vaôe Océan; fa ma- 
linelarend refpeûable à tout- l'univers. Sa confti- 
tution eft des mieux combinées ; le citoyen j eft li- 
bftC, l'homme ny eft. point efclave» La Dation fe 
gouverne par- fes loix, & fe conduit par fcs repré- 
fentant« : chaque par-ticulîer y eft une efpecede Roi; 
ilne rend comptede lès aidions qu'à lui-mê-me. Ce-» 
pendant ce peuple eft le plus malheureux de la ter- 
re, car il eft le plus triftei Une inquiétude mor- 
telle s*èft- emparée de la nation; on ne vit point en 
Angleterre , on n*y fait que languir. Au milieu des 
richefles Bt de l'abondance , on nejouit de rien. Tous 
kcr^lxQufem^nts poUics ou particuliers font mélan^ 
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coliques, & les dîvertifîements privés de gaieté; tout 
y eft férieux jufques à la joie. Un air fombre jette 
du noir par-tout, & répand la trîftefîe jufques dans 
le fcin des plaîfirs. La gravité a pris le deffus ; elle 
s'eft emparée de toutes les clafîes de la nation : il y a 
des Anglois qui de père en fils n'ont pas ri depuis 
dix générations. 

. La plupart des Bretons , ne pouvant furvivre à 
kurs chagrins, fe pendent ou fe noient. Quel bon- 
heur que celui qui porte les hommes à fe tuer de dé- 
fefpoir l Je crois que je pourrois expliquer ceci. La 
liberté donne une certaine inquiétude d'efprit que k" 
Tervitude lui ôte. Le peuple efclave a une affaire, 
qui eft celle de rompre Tes chaînes; la nation libre 
n'en a point : or , quand l'imagination n'a rien t 
faire , l'inquiétude travaille. 

Il s'enfuivroit dc-là, me répondras-tu, que la li- 
berté feroit un mal. Je le crois de même, par la rai- 
fon que les hommes abufent de tout. Plus l'avanta- 
ge qu'ils reçoivent de 1^ conftitution politique^ eft 
confidérable , plus l'abus qu'ils en font eft grand. Il 
eft vrai que cette liberté eft l'état de perfection; 
mais pour en jouir , il faudroit que l'homme fût 
parfait. Il n'y a point de gouvernement fur la terre 
plus efclave que celui du Turc, & il n'y en a aucun 
qui fente moins Ion raalheur.De toutes les nations, 
la Françoife eft la moins libre, c'eft cependant la 
plus gaie. 

Une autre fource de cette humeur noire qu'on 
remarque chez ce peuple-ci eft, je crois, le genre 
des boiflbns qui fon^ en ufage en Angleterre. Les 
Anglois en général s'abreuvent de liqueurs fortes 
& fpiritueufes. Celles-ci qui , pendant qu'elles por- 



tcttt leur futnée au cerveau, forcent Icsffires par un« 
gaieté artificielle, caufent enfuite en cax un relà* 
chemenc qui donne de la triftefle. Peut-être que le 
climat & d'auues caufes fécondes contribuent à 
produire aufli cet effet ; car s'il faut peu de chofe 
pour faire qu'un peuple ibit gai, il ne faut pref- 
que rien pour le rendre trille. 



LETTRE XX XVII L 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham* 
pi-pi, à Londres. 

'D'Avignon. 

IL y a une Inquifîtion i Avignon-, & par lamé* 
Tire railbn il y a auffi des Juifs; car ces deux 
chofcs vont toujours enfemble. 

Je n'ai donc pas été furpris de trouver des Juifs 
dans le Comtat : mais j*ai été étonné d|y lencontret 
des Ducs. 

Ce font des efpeces de bénéfices honoraires que 
le Pape donne. On bulle ici un Duc , comme on 
bulle un Évêque. On paye pour Tun comme on 
finance pour l'autre; il fuffit d'avoir de l'argent pour 
acheter un brevet DucaL La naiflancen'y fait rien; . 
car comme il ne faut pas être Noble pour être 
Évêque , il n'eft pas néceflaixe d*être Gentilhomme 
pour devenir Duc. 

Oeft une vieille habitude que la Cour de Rome . 
a de créer. Ne pouvant plus faire des Rois , elle 
fait des Ducs. 

A l'égard des Chevaliers, le Pape en fidt plus., 
lui feul que tous les Sourerains de l'Europe en- 

Dt 
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fémble. n eft vntî que le prix qu'il met i ce titre-^ 
eft fi modique qu'il n'y a point de valet de pied 
qni n'ait le moyen d'entrer- dans fes ordres. 

Les marchands du St- Père à Rome vendent les? 
commiffions dje Chevalier* en gros; le prix en eft 
fait, ç'eftîceat dUQ^ts le cent. R eft wai qu'il y a- 
des Souverains en Europe, qui les livrent encoro 
à meilleur marchii;. car ils les donnent pquil rieni. 

'Tout eft corrompu dans ces malheureux climatsr 
non-feulen^eitt b vertu ^ mais miême là marque qui' 
fert à la diftinguer. 



LETTRE XXXIX. 

Le Mmdarm Cham-pî-pi y au Mandarin Ki^ 
to\X''Xx%^à' Pékin., 

De Londres; 

r3 j ctmme^ en K^mcè, Tes Mîfsiftre» d>État vieir* 
nent de loin. On diroit que, dans cette partie 
de I?adtiiîniftra!tiofî , le gouvernement eft entière- 
ment dïB%otiîjue^ & reflemble à ceux d'Afife. 

A Conftantinople le Sultan peut faire Vizir , un- 
petit Douanier.: à Londres le Roi. peut faire &e- 
cmwï« d']Éta« TMi bas Officier; a^rec- cette dllK- 
Tm>C8, q«H n'eft pas^ toujours le maître de lui ôter 
fou poftc, après te 1^1 avoir donné; fôuvent fon Di- 
van s'y oppofe. Dans ce cas le Pïince a droit de 
ci^tion, & non point de confèrvatien:il peut for- 
mer-, mais non pa» détruire. 

En France, une femme peut faUe un Mnîftre 
d'État -.ici iî- flut encore moii\s qu'Une femme; il 
fuffit prelque toujours d'ouvrir la bouche avec arc 
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Frt citoyen qui fait bien épellcr feô voyelJès, ar- 
ticuler diftin<$tçmeDt les. luots, qui cadence bie» 
fy& pbiXdiét^ qui varie joliment &s foss, qui tes 
zend agréables à Toreille, a déjà un gratHl talent} 
pour parvenir au mînîftere. Les Monarques abfbluj 
en Europe, ont une favorite à qui ils ne refûftnt^ 
«en: cette République a une roahrefle à qui elle 
accorde tout; c'eft-à-dire, F^rt oratoire. ^ 

Je demandai dernièrement à un Angioi^ , qu'eî-' 
lés étoient les venus caraûérifl^quesdu Miniftre qui 
gouyerne maintenant les affairée de cette Monar^ 
chie. Il me répondit qu'il narroit biira, & qu'il s*é^ 
oqnçoit avec grâce. „ G^eft ,> me <fit-il , le plus bcatKi 
„ parleur de VEorope. Il diiC to«t ce qu'il veut , &' 
„ perfuadetoutce quiluiplAÎ.t. Voulez-voqs, en fait: 
,^ de matieres4*éta€,9 q^'i.^ foit ÎQur.en pleine nuit , o\)|i 
^ qu'il foit puit en plein, jour, vopsa'i^vez qu'à çhei-s 
„ fit: cela lui eil indifféDei^t; il vou$ coii\[aincra éga^ 
„ lement de Pun , comme de Taiure. Spi> fpxt eft lai 
y, conviiaion;.iladwî5.fen. iiçaginwon uq; aSortin: 
^ ment complet en. preuve. çoQ,txairc^. ^^^ 

J'allai le lendemain: ent^fe c^t oi^teur d«ï.s Im 
Chambre desGom^nuue5;:j« trou^^^fl* «n, QffetLqu/iJ ay. 
comme on- <ii-t ea Europe , laj^ngu.^ bi«? ]^n4Me. Û» 
étoit occupé, ce n^atin-là;, à réfi^cfee a«î pQit)t:<tei 
morale politique fur l^§uer;rçd'iyi^»^g»ft.Iift.€hpfe' 
étoit délicate. Il avoit promis aa petiple , on entretitt 
dans le miniftere, qu'il n'y envérroit point d'armée ^ 
&n'y feroicparrerquepeu. d'argent; ilétoiticeperi-- 
dant queftion ce jour-là d'y .cavoyer beaticoup éh- 
troupes, & encore plus d'argent. C'eft quelque chofc 
de prodigieux que l'art qu'il employa, pour porter" 
la Chambre à oublier fa première promeirey& à lai 
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pcrfuad^r de ne pas fe^rcfîbuvenîr de tous les bçtuX 
flifcours qu'il leur avoît fait à ce fujet. Dés la pre- 
jiîiere partie de fà harangue , je m'apperças à la con- 
tenance de l'auditoire^ qùMlalIoit la perfuader de ce 
dont il vouloit la convaincre : la convi^ion s'avan* 
çoit à chaque période du difcours. 

Il eft vrai que dans cette Chambre , il y a toujoura 
un grand nombre de Membres qui font convertit 
«vant que d'alîîfteir aux fermons de ce Miniftre. 

Tout eft géométrique dans fès oraifons : en fait de 
difcours, c'eft le plus habile architecte de fon fîecle. 
Les enchanteurs bâtiffent des Palais en l'air : ce Mi- 
Diftre peut élever l'édifice d'un raifonnemcnt jûfquet 
•ux nues, & y loger tout le Pari — -t. 

Tu peux bien penfer qu'il'y a b5auct>ùp*de gens 
çni fe déclarent contre ce beau parleur. Tous ceux 
qui bégayent dans cette Chambre , font ordinaire- 
ment d'un avis contraire à fes décifions. 
^ Lrés anciens fe méfiaient beaucoup de l'art oratoi- 
îej ils ne vouloient point voir les orateurs: On exi- 
geoit d'eux qu'ils prononceroient leurs difcours dam 
l\)bfcuHté. Il y a un certain enchantement dans le 
gefte , l'air du vifage , le ton , & Texpreffion de ceux 
qui font profcffion de parler en public , qui féduil 
Vimagînation & captive l'efprit* 

Tout fut perdu autrefois , lorfque la plus fage 
République du monde permit à fes orateurs de mon- 
ter dans la tribune. C'eft dégrader la vérité que de 
fe ièrvir, pour la faire valoir ^ des mêmes noyens 
que le men!bnge emplpye pour féduirc. 



L E T T R E XL. 

Le A&»/^r/»Cham-pi-pi, au Mandarin Kie-tou-» 
na, 4 Pekiff. 

De Londres. 

DE toutes les profeffions que le fafte & l'oflen- 
cation ont établi dans cette Capitale , il n'en 
ell aucune félon moi de plus ridicule^ que celle qui 
met de k vanité dans la chofe la plus humiliante de 
la vie. La mafcarade des enterrements en Angleterre 
s'a pas la même forme qu'en France; mais elle part 
dM même principe. 

En parcourant les difFéïcnts quartiers de Londres, 
je lus cet avis fur l'enfeigne d'une boutique* Ici on 
wterre les morts avec décoration & magnificence. 

Il y a en Angleterre des Entrepreneurs d'enterre- 
ments comme des mariages. C'eft ici un étalage que 
de jetter un cadavre dans un trou. La pompe efl 
plus ou moins grande à proportion de rargent'qu'pa 
donne. 

Afin que cette ollentation foit vue de loin, la 
xepréfentation s'en fait ordinairement au flambeau. 
Au lieu de Prêtres & de Moines, une foule de do- 
xneftiques en liabit de mafque noir & blanc avec 
^es torches à la main , pxécede le corps qui eil dans 
un char garni de franges; pluHeurs carrolfes tendus 
de noir fuivent le cadavre, & vont avec ce fafle lu- 
gubre le livrer à la pourriture. 

Si on verfe des larmes dans cette occaCon , c'efl: 
de regret de n'avoir pas les moyens d'être plus vains, 
II. n'y a point de nation en Europe plus curieufc ex 
enterrements que rAngloire. 



Jè.rendis,\diîte ces.joui;5 paffés;à aa Gentiliomrae. 
Breton , qui vit à la campagne. Après m'avoir mon- 
tré le logement qit'il habite pendstot fa vie , il me fie 
voir celui cju'il doit occuper après fe laort, C'eft l^^ 
caifle où Ton corps doit repofer dès qu'il fera privé de: 
fon amc. Cette caifle que vous voyez, me dit-il^, 
paflfepour un chefrd'œuvre de cifelure. L'Artifte «• 
trouvé le moyen d'y faire entrer trois mille clou$. 
dorés, & de les placer avec une /ymmetpie admira* 
Ue. Examinez ces deuxances de métaH fUrdoré^ par 
où mon corps doit être précipité dans la fofie; rîeiv 
n'cft mieux travaiMé : ce n'eft pas tout, ajouta- t-il y. 
il ftut que je vou« en fiaiTe obferver la juftefle; A ces- 
mots il appella fes domeftiques qui le déshabillèrent;.. 
fit auflîtôt Hfe mit dans fon fuaire*, voyez , continua- 
t-il, lorfqu'il y fut allongé , fi on peut rien voir de 
plus exaâ; : mon corps après ma mort y feratout Jufte 
fkns être gêné. 

Je lui avouai que les proportions de fon logement 
Cpulcral étoient fort bien obfervées. Après qu'il fut 
fbrti de fon tombeau, je lui dis, Monfieur, c'eil^ 
poufler Thofpitalité bien loin, que de loger auffi fu* 
perbement les vcrs-cjui doivent vous dévoter. 

Il n*y a poiiK d'habitation fépulcrale du cîteyeiv 
le plus ordinaire de Londres , dont la valeur ne pût 
former une dote pouT marier une pauvre fille de 1» 
campagne. Vois combien les enterrements enfevellf^ 
ffent ici des mariages, & quelle nombreufe poftérité 
s^éteint avec les morts. 

On poufferoio bien plus loin cette oftentatîon:* 
bientôt les caifles des cadavres feroîent d'or maffif : 
mais les brigaots, qui volent les vivants, ne man- 
911 croient pas de piller les morts. La richefifc du fé- 
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pul'ae fèroit que les corps n'auroient point de fe- 
pulcure. Iln'ell guère poflible de calculer au juilelî^ 
main-d'œuvre qui eft enrevel,ie.dans les ciqietieres 
de Londres & qui dès fa naifrai]ce eft perdue pour 
ITÊtat. Celavaà une fomme immenfe. SionTàvoit, 
employée à des produdions utiles à la République^, 
celle d'Angletetre feroit aujourd'hui une des plus 
puiflantes de l'Univers. 

Cette oftentation des funérailles^qui s'étend à toa-* 
tes les clafles & à tous les rapgs, porte fur le goi^-^ 
vernement domeâique. On voit des familles qui n'ont; 
pas de quoi vivre, parce que plulîeursde leurs an- 
cêtres ne vivent plus. Leurs facultés oi)t été enter- 
rées ^vec eux dans le même tombeau. On peut dii^c 
qu'en A,ng.Ieterre les mort^ tuent les vivante. 



LETTREXLL 

Ls ManJarin Gbam-pi-^pl , sut Mandarin/KX^^ 
tottrna, i Pehin, 

Ce Loodxes; 

J 'Allai hjer à Râfnehfk- C'eft un j^iydiu publio;; 
dans l'eqçlps duquel, eft une v.afte ftile faite e». 
forme de dôme , où les bommeis ^ les femmes, fe 
proroene^C W fen dos violons^ autour d'uQ gi^M 
pilier qui foutient l'édifice. 

La compagnie en eptra«t dans cette f^Jle tourne 
d'abord : enfgite Qlle recoipmence à tpurner ; puis 
elle tourne çncpre , jQfqu'à Qe que q'çn pouvant 
plus de laflîtude, elle ton^be fm des bancs qui font 
dans de petites loges^ autour du pilier où on vieut 
de voltigen 



Ce dîvertîfTement tuant a fes agréments; en <î«. 
plus commodes efl de mettre à tout moment nez à 
nez les hommes avec les femmes. 

Il y a ici des établiflements admiiables; on y dé- 
couvre un plan de réunion qui tend à la jonûion des 
deux fexes. C'eft dommage que fes fondateurs ayent 
oublié les moeurs. 

La ville de Londres eft immenfe. Avant Rane-' 
l^gb on ne pouvoit point fe joindre; maintenant oa 
eft fur de fe rencontrer. La nation fc xacroche con- 
tinuellement dans ce jardin;, on ne s'y profticuc 
point ouvertement. Les hommes & les femmes y 
préparent feulerhent les machines de féduCtion. 

Le vice eft d'autant plus fur d'y faire des pro- 
grès, que ce jardin e/l marqué ani coin de rhonnê- 
teté publique. Tous les lendez-v oui d'amour y paC- 
foot peur des rencontres. Les airs panchés & vo- 
luptueux s'y introduifent avec la permiffion de la 
décence, ce qui eft un moyen plus fur pour corrom- 
pre un peuple que Tificontinence ouverte, 

J'auroisdû te parler auparavant d'un autre ren- 
dez-vous public qui a le pas fur Ranelagb pour fon 
ancienneté & qu'on nomme F'auj bail. Dans celui- 
ci "le fondateur eft allé plus loin; on peuty confom- 
înir le crime ; de grandes allées obfcures mettent la 
Tolupté publique à fon àife. 

Ce n'eft pas tout; il y eft permis de s'enivrer, 
fc de paffer la nuit dans la plus affreufe débauche. H 
eut peut-être été moins dangereux pour les mœurf 
deila nation Angloife d'avoir établi trente maifons 
de proftltutioa publique, tjuc les deux jardins de ^ 
Vaux-bail & de Ranelagb^ 



LETTRE XLII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan ,^7« Mandarin Cham-pi- 
pi , à Londres, 

De Nîmes. 

NOus fommes convenus de ne porter notre vue 
que fur les hommes , fans nous arrêter aux mo- 
numents*, fans quoi je te parlcrois du fuperbe am- 
phithéâtre, de la maifon quarréè, &de8 bains d'u- 
ne mcrveillcufe beauté -.ouvragcsdes Romains, qu'on 
voit ici & qui fubfiftent depuis plus de deux mille ans» 

Il femble que les Romains, dans leurs édifices, ne 
penfoient qu'à la poftérité, & que les modernes ne 
travaillent que pour leur âge. Les monuments de 
ceux-ci finiflent prefque avec eux , au lieu que les ou- 
vrages de ceux-là paroiflent ne devoir finir qu'avec 
le monde. 

Je fuis dans l'admiration , quand je voir, des hom- 
mes qui laiflent des veftigcs de leur exiftence, grand 
nombre de fiecles après qu'ils ont exifté. C'eft ref- 
fembler , en quelque manière , à Dieu , que d'être , 
comme lui , étemel dans fes ouvrages. 

Mais s'il relie encore à Nîmes quelques traces des 
travavix de ces hommes immortels; il n'y paroît pas 
la moindre étincelle de leur génie. Le goût de ce 
peuple efl entièrement tourné irers les arts & le$ 
manufactures. Cet efprit divin des Romains, après 
avoir conquis la terre par les armes & parcouru le 
Ciel par fes ouvrages, eft palTé enfin dans le corps 
de métiers : vils inftrumcnts qui finiflent avec le faf- 
.te qui y a donné naiflance. Qui pourroit croire qu'ua 
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peuple qui a été fi grand dans un temps, {oit iî'petît 
dans un autre? 



L K T T RE X LUI. 

Le, Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Eie*- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

JE ne faurpis te dire û la lettre fuiVance eft une 
ironie , pour tourner en ridicule cette maladie 
épidcmique des papiers publics, dont la nation An- 
gloife cfl attaquée, ou fi réellement Ijes Bretons* 
poq.fleroient leur, curiofité jiifquesà la: Chiné. Quoi 
qu'il en foit,, je reçus dernièrement le papier fui* 
vant fous une epvejo'ppe, pa:r un co^iïijBr à piedy. 
qu'on appelle ici Tife Penny-po/h 

MonfieuK /<? C h i n o i s ,. 

„ Les nations ne peuvent s'agr^^ndir^ & devenir 
jy puiflantes/ qu'à force de favoir. Aucun peuple 
yj n'a porté plus- loin le defir pour les connoifîan* 
„, ces^ que nous autres Anglpis. Chaque citoyen 
„ fait ce qui fe palfe chaque jouxdanj I4 ville de;, 
„ Londres. 

„ Nousavons touslesmatin^le-journ^lKiftorique 
„ de notre fociété civile; un cha^ ne faujoit naître ^^ 
„. ni ua cèien- mourir, fans que le public en foir 
■ ,v auffitôt informé. Nous favons en détail ce qui le? 
„ paffejournellcmGn ta Paris, à Rome, à AmUer-, 
„ dam, à Hambourg, àDantzic^ç, à Petersbourg^ 
„. ainfi que dans toutes le$ autres principales "^illei» 
y,, du iiK>nd««. 
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^ La Turquie & la Pcrfe paient un tribut à' no* 
, tre curiofîté ; nous favons ce qui arrive en Afri- 
, que, & nous avons Gazette journalière dePAmé^ 
y lique, & les événements des Indes paroiflent ré- 
, ^lîérement dans nos papiers. Mais la Chine à 
, échappé jufques ici à notre curiofîté; ce n'ell pa» 
, que nous ayons perdu de vue cet Empire , il y 
, a une infinité de citoyens dans cette Ville, qui 
, ne dorment point ^ fauxc d'avoir des nouvelles de 
, Pékin. . 

„ Cette inquiétude noQurne a fait former, le 
, projeta une fociété de gens dévoués aufômmeil 
, public, d'établir à' Londres uh. papier Chinois 
, qui paroîtra tous les ipatlns, fous le titre de 

> Pekm Dai/y jldvertifer. A cet effet nous avonS' 
, rcfolu d'établir une cor r ii Ip on daii ce Chinoife, qui 

> nous donnera un détail journalier de ce qui fe 
, pafle danîi cette Ville. Il n'y a que deux petites 
, difficultés dans Pétablifreiuent de ce papier, c'eft 
>.que nous n^connoiCTons ame qui vive à Çekin^ 
y & D*entendons pas un feul mqt de Chinois. 

,,.11 nous reitoit une fëule reffource qui étoit de- 
^ nous adrefîer aux profefleurs de la langue Chi- 
I. ijoife à Oxford; mafs ce font des ignoranfs qui 
, il'en fayent p^s un n^ot; leur talçpt fe réduit à 
, faire des reçus tt)us les troi& ippirS en fprt feion 
, Anglois , pour le quartier dejeur; penfion v pour 
, e^^ercer un idiome qu'ijs. n'entendent pas. Nous' 
^ vous prions donc d'entrer dans nos vues, & de^ 
, nous aider dans ce plan ; il vous fera aifé en qua- 
^ lité de national d'applanir toutes les difficultés» 
y qiie nous trouvons infurmontables. Ce papier qui: 
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9, fera un des plus intéreffants de notre gonverne- 

„ ment, donnera beaucoup de profit & vousy au- 

^ rez votre part. Les principales matières d'JE tac, 

,, fur lefquellcs la correfpondance Chinoife doit s'é- . 

,, tendre, pour en donner avis au bureau Anglois, 

^ doivent être de la nature de celles-ci; favoir,. 

„ combien de fois l'Empereur de la Chine à éter-^ 

5, nué dans un mois; le nombre des prifes de tabac 

„ qu'il a pris, & ce qu'il en fume tous les jours, 

„ avec un détail circonftancié de fa pipe, fuivi de 

„ notes & 'de remarques hiftoriques, & s'il cft pof- 

„ fible, en envoyer le deflein, afin qu'on puifle la 

5, faire graver. II faut fur-tout être exad fur cet ar- 

„ ticle; car la pipe plus ou moins grande de cet 

„ Empereur peut fournir un vafte champ de ré- 

5, flexions à nos profonds politiques. On nous infor- 

„ mera auITi quel eft le diamètre du Parafol de 

„ l'Empereur, loiTqu'il va à Ja pagode pour y faire 

j, fa prière; de quelle couleur il eft, & quelle en 

„ eft l'étoffe; combien de baftonadesles Mandarins 

^, ont fait diftribuer aux Chinois dans leur adminif- 

„ tration. Les mariages de Pékin, les naiflances, 

^, les morts , les enterrements , & autres notices im- 

^P portantes. 

' „ L'ancienneté des nouvelles n'eft point un obf- 
^ tacle ; quand on aura ici les matériaux du Pekh 
9) Pas/y jfidvertifer , on les arrangera au bureau , 
9, comme l'on voudra : on lit ici des nouvelles d'ua 
9, an dans nos autres papiers, quipalfent pour niau- 
fi moins pour être récentes. 
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LETTRE XLIV. 
Le même , au Mandarin Kie-tou-na , à Pthin. 

De Londres. 

ON voit ici une race d'étrangers réfugiés, qui fe 
font bannis volontairement de leur patrie, qui 
ont quitté leur famille , abandonné leur fortune, 
laiffé parents, amis , rangs , honneurs , & qui fe font 
privés de ce qu'ils av oient de plus cher au monde 
pour venir exercer librement une Religion à laquel- 
le ils croient à peine-, car la convi(5tion d'un cuUe 
confiile à rendre meilleur , & il femble au contraire 
que ces gens-là Ibient devenus pires. En général ils 
fe livrent à leurs pafîîons avec moins de ménage- 
ment , que ceux-mêmes qui nient la divinité. La 
fenfualité, l*an>our du gain , & tous les vices qui 
accompagnent. la. volupté & Tavarice fe manifeftcnt 
en eux. 

La plupart profeflent une grande indifférence pour 
cette Religion à laquelle ils ont tout facrifîé. On les 
voit aflifter nonchalamment une fois la femaine aux 
prières de leur Églife , & le relie du temps ils ae 
•penfent.non plus à cette Églife, que fi elle n'exif- 
• toit pas. J'appelle cela être martyr d'un culte à crédit. 
Ce n'eft pas la peine de s'expatrier pour acqué- 
rir la liberté de n'avoir prefque point de Religion. 



LETTRE XLV. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au même j à PeJSn, 

De Londres. 

C'Kft ici l€ pays natal de la bifarrerie & de la fia- 
gulaiité. Le defîr de fe diftinguer & de fe mon- 
trer différent des autres, eft la pàflion dominante. 
Jl y a des Angîois qui ne t^oht Jamais aux Q^e&acles 
4& ne fe trouvant point aux promenades publiques, 
pàrcie que Tufage général éft de s'y trouver : on en 
"Voit qui renoncent aux fémtnes tout exprès, pour 
s'écarter de la nature. 

On m'a montré ici un Breton qui a épdùfé, depuis 

•plus d'un an, la plus belle fille d'Angleterre, & qui 

n'a pas encore ncouché avec elle; il dit pour raifon, 

-<qu*îl n'y a pèrfonrie qui, en fe mariant, ne couche 

H^^ec fa femme. 

Un autfe a fait venir un cheval Arabe d*un prîl 
ineftimabte, qu'il ne monte jainais. Tu ne devine- 
Tois jamais pourquoi : c'eft que tou«ceux qui ont de 
"beaux chevaux en Angleterre, en font parade. 

On trouve des gens qui s'enferment, quand il fart 
%eau temps, & qui ne fortent, que lorfqu'il pleut; 
il y en a qui. vont habillés de toile durant l'hiver, 
tzde velours, pendantl'été. Plufieursvoyagent tou- 
te leur vie, tandis que d'autres ne icirtent jamaîs-de 
leift* Cliâteau , où ils s'enferment, comme dans une 
prifon. Les uns fe défont de leur bien pendant leur 
vie , pour jouir volontairement du Hngulier plaifîr 
^'être pauvres; les autres vont mourir tout exprès 
•^ns un pays étranger, pour -avoir le plailir de fc 
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[liïrefotter dtns letir patrie après leurtnort. îl fcn 
trouve même aujourd'hui qui font fobVcs & qui ne 
j'enivrent point, à caufe du- goût naturel, qu'il y a 
BU Angleterre pour l'ivrognerie rmais on prétend 
jue cettefîngularité , de même que celle des femmes^ 
ne tiendra pas. Enfin on iè pend ici par bifarrerie 
& par goût particulier. 

Cela part toujours du principe àa gouverneraeiK 
qui permet à chacun d'être makre de fes adions ; 
c'cft-à-dire-, de fatisfaire fon humeur. Les peuples 
libres ont plus d'orgueil que les peuples clclaves,& 
la fingukrité éft la fuite d'un amour-propre exceffif. 

L E T T R E XL V I. 
Le mime j au MandarinlLld-tOM-m ^ à Pékin, 

Dis Londres. 

IL fehiWe qafe*ki^oft chez, ce peuple te foit qiffe 
la caufe féconde de ta vie. On demande confeS 
ici^ pour favoîr fi l'en doit fe tuer, a peu près com- 
*me on va aux opinions i Pékin ^ôur une affaire or- 
dinaire. H faut que TAvocat coftfultant en pareil 
cas , ait quelque eftimeipour celui qui s'adréflc à lui^ 
afin de le diriger en t^uteconfcience; car l'avis pour 
la morteft pr«fque toujours une faveur particulière 

On m'a fouvent fait à ce fujet un conte qui félon 
ftoutfes les apparences feftfuppofé, mais qui fert néan- 
moins à faire connoître cette nation; car s'il n'eft 
rpas fondé fur la vérité^ il eft du moins copié d'après 
•le génie Angloîs. 

Un Breton d'un grosl)on fens , & q ui paffoit pot^ 
le meilleur confeil de Londres ^ fut confuké par uft 
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citoyen , pour ftvoîr s'il devoit fedéfaîre luî-méjne; 
il lui expofa toutes les bonnes raifons qu*i] avoit de 
fe pendre, y ai perdu tout mon bien dans le com- 
merce ^ dit-il;y^ n'ai aucun parent qui [oit en état 
ty Juppléer\J6 n' attend aucun héritage, Majem- 
me y depuis ma pauvreté^ m'a abandonné ; elle s'ejt 
livrée à la débauche , &me déshonore dans le mon- 
de , par fa viefcandaleufe : mes enfants font dçs 
libertins j qui n'attendant rien de moi, me méprj* 
fent. Je n'ai aucnn talent ,yV ne fuis d" aucune frO" 
fejfion\fai réfolu de mourir , pour mettre fin à 
mes malheurs. Que me confeillez-vous ? „ ]e vous 
„ confeillc de vivre , répondit Thomme au bon fens: 
.„ il y a du remède à tout dans la vie. Certains 
' „* événements imprévus peuvent naître; la fortune 
„ peut entrer dans la maifon d*UD malheureux par 
„ tant de portes, que lorfqu'on y penfe le moins, 
^ on fe trouve fou vent au niveau de fcs afiaires. 
„ Croyez-moi , Monfieur , ne vous tuez pas. " 

Le citoyen fe retira.^ réfolu de vivre. Il commu- 
niqua le lendemain fa confulte à un de fcs amis , qui 
ne la trouvant pas de fon goût en fit des reproches 
& r Avocat qui étoit de fa connoiCTance. Celui-ci ne 
défavoua pas de Tavoir mal fervi, & lui fit cette ré- 
ponfe ;,, Votre ami ne tient à rien auprès de môî; 
„ je garde mes bons confeils pour ceux qui me font 
„ recommandés , ou en faveur de qui je me fens cfe 
^ rafle<Stion. Si c'eut été quelqu'un pour qui j'eufic 
„ eu de Tellime , je Taurois confeillé de fe pendre. 
„ Bailleurs, puifqu'il faut vous dire tout, il y a 
,, long-temps que j'ai une dent de lait contre lui; 
„ j'ai été bien aife de lui donner le mauvais confeil 
„ de vivre, pour me venger. *' 

Les^ 
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"LesTrançols font fi foibles dans fcurdéféfpdir., 
«qu'ils n'ont pas la force de fe tuer : les Anglois , au ' 
contraire, acquièrent une nouvelle fureur qui les por- 
te à s'égorger. Un Auteur "François prétend que la 
maladie de la corde en Angletterre , eft un défaut 
de filtrat ion dans k fisc nerveux \ & il croit que les 
Bretons ne font pas plus les maîtres de ne fe point 
taer, que les chiens d'avoir la rage. Si cela étoit, la 
Philofophîe, la Morale & la Religion ne pourroienc 
lien fur cette. démangeaifon , puifqu'elle tiendroit à ' 
Tctat pbyfique de la machine. Dans ce cas, on pour-- 
r«it prédire d'avance Tanéantiflement entier de la na- 
tion, & calculer dans combien de fiecles tous les Arr- 
glois fe feront pendus ou noyés, à peu près comme 
on prédit une éclipfc totale , mille ans auparavant. 
Il eft certain -qu'il y a des mois d^ns l'année où la. 
pendalfon eft plus grande en Angleterre, que dans 
d*autres pays : cfes mois font fî connus en Europe , 
qu'ils fervent aujourd'hui d'époque chronologique 
aux fai feu rs de Romans. 

' Cette démence n'cft pas uti xlélîre d'efprit ; c'eff 
•une fureur raifonnée. On lit ici les teftamcnts poli- 
tiques de ceux qui iè tuent; les pendus & les noyés : 
donnent au public la raifon de leur conduite ; car 
on met ici du raifonnement & du bons fens dans 
les chofes les plus folles & les plus extravagantes. 

î)ans run , c'cft un fils qui fe tue de défefpoir 
de ce que fon père qui eft riche , vit trop long- 
temps; dans l'autre, c'eft un joueur qui a perdu 
une fomrae qu'il n'eft pas en état de payer; dans ce- 
lui-ci, c'eft un amant jQui ne pouvant plus réfifter 
aux tigeurs de fa maîtreffe, fe donne la mort; dans 
celui-là e'eft un débauché qui a entiér-ement déraa- 

TomalK E 



gé fa fortune, enfin dans tous Ce font. des «au fts 
l^itime» de fe caffer la tèifc d'un coup de pifirolec. 
Les Romains, fe donnoient la mort pour la gloire, 
fc le falut de la République , les Anglois fe tuenc 
poàr eux-mêmes, indépendamment dvL bten public,. 
ti du bonheur de la patrie. La démence des Ro- 
mains pouvoit être bonne à quelque chofe, fi Ta- 
néancifienient peut être jamais bon v mais celle des 
Bretons cft toujours en pure perte pour VÉtat: t\r 
1^ ne fait que lui enlevei: des citoyens, fans J'ia^ 
4iemBifer par aucun endrmt. . 
.. Quand les Idx- civiles, la morale,, fe la ïeligion 
oe peuvent rien £ur la folle d'un peuple, il refte un 
moyen qui eft eclui de k d^rifion; car les hommes 
fe jouent de tout , excepté de ce qui les tourne 
«n ridicule* ^^ j'^vois quelque afcendant fur- ceux 
«qui gouveroent cet État, je leur confeillerois dq 
faire élever une potence dans le Hay-markst ott 
^Ti%Comntiarden^ avec cette iafcription. 

Institution poijr l'aisj^nce publiqup. 

// éfl permis ici à tous les fajets du Roi Geor- 
ie^ de fe pendre & s' étrangler jufques à ce que 
mort s' enfuive', excepté néanmoins à ceux^ en qui 
ilrejfe encore quelque fentiment de probité ^d' bon- 
meur & de religion ^ en qui nous prenons trop de 
part pour les confondre avec desJnfenJés^ des lu* ^ 
italiques^ ^ des fcélérats qui ffont ni foi^ jii loi.- 
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L E T T R B X L V I I. 
léC Mandafin Ni-ou-fan ^ 4^iy M^indarmCciVmr 

Dé Hompclîîer. 

MOmpeHîer, e^ je fiih à préfent , eft pleiir de 
Médecins , ce qui fait que fès tombeaux font 
cémplw tic cadasrrCT. Vm néanmoins y eft pur & 
filin , feul avantage qu'ont les malades qui viennent 
Vy foire emerpcjr. Ils ne font pas plutôt arrivés qu'ils 
expirent. C'eft, dîfent les fameux Dodeurs 4c cette 
^ciîlté , qu'on n'envoie ici que des morts. 

Je crois que tous les maux du monde font TafTem^ 
'bîés dans cette ville ; & l'on peut regarder Mont- 
pellier comme le 'magafuv univerièl dei infirmités 
liumaines. 

Dans le premier appartein«rtt que j=c louai -en at- 
ïivant ^ je me trouvai logé avec la gravelle. Comme 
je crois que les maladies du corps fe communiquent^ 
Je le quittai dès le lendemain, & en choifisumantre^ 
«Bais dans celuiroi , je >mc vis avec la goûte, l'en prit 
tin troifîerae^ où je renct)ntrai la pierre. Je déguer- 
pis pour la quatrième fois , & j'allai habiter «v^ la' 
fiftule. Je m'enfuis de ce dernier^ mais dans mon^ 
nouveau logîs, je me trouvai avec une gpnorrhée; 
dont je ae m'échappai que poar aller loger «vec h 
Térole. 

Comme les maladies augmentoîent de venin , à 
tnefure que je changeois de logement , je pris le pari 
ide retourner dans mon premier; préférant la grt* 
'Scelle â^o«t^ le «laladies qui affligent rhumanlté. 
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Cette Faculté eft en grande répatatîon. II n'y a 
point de valétudinaire en Europe , qui ne vienne ' 
h confulter., ni de malgde qui ofe quittei J,e monde 
fans lui en demander la pcrmiffion. 

j'avois cru qu'il étoit fort difficile de fe faîre ag- 
gréger dans ce favant corps : mais rien n'eft li aifô. 
11 fuffrt pour cela de faire la dcpenfe de quelques 
mots de X>atin. Si je n'avois craint de déxmgêt^^' 
faflté, je me ferois fait Médecin. » 

Il n'arrive point ici d'étranger un peu xiuieux dj 
Médecine, qui n'aille rendre vifite à jun fameux Ef- 
culape, qui pafle pour le plus grand praticien de foa . 
fieclc. Pour me conformer à' cet ufage valétudinaire, . 
je me rendis chez lui. Sa raaifon eft ui^ véritable 
infirmerie. Je rencontrai fur fon cfcalier des hidro- 
piques., dans fa falle des éthiques , dans fon ànti*- • 
cifarabre des néfrétiques, & dans fon.;Cabinet des fré^ . 
nétiques. ' ■ 

Il y a apparence que le génie n'eft pas abfolument 
nécefîairc poyir faire jun grand Médecin, & qu'on 
pejut l'être en dépit de l'efprit. Quoi qu'il en foit, 
je n'ai jamais vu d'hommes fi épais, & dont rèxté*- 
rieur réponde moins à l'idée qu'on à d'un favant. Ce 
fameux Hippocrate ne s'exprime dans aucun idiome, 
il ne parle que la langue des morts. Il me dit quel- 
ques mots dans le jargon de fon pays^jue jic je compris 
point. Il accompagna ces mots inintelligibles pour 
moi de contorfions &de grimaces, qui m'effraierentr 
Jabrégeai ma vifite le plus que je pus*, crainte dç 
contrafter chez \in quelque maladie chronique, do.nf 
j'cviire relTcnti les eficts pendant toiite ma vie. . ^ 
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L ET TR E XL VIIL 

te Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

PUifqucnte voilà en traînde te parler potence, 
tu recevras encore ici une lettre fur les gibets. 
J*affiftai,il n'y* pas long-temps, ^ une éxecution 

- de quinze criminels. 

- La fcene trag4qiie fe pafTa dans un endroit qu'on 
: appelle Tykurn^ où les paiTeporis de Tautrie monde 
.pour les condamnés s'expédient régulièrement tou- 
. tes les lix femaines. Il y a deux grands amphithéa* 
_ très pour les femmes de qualité, & les Lords qui 
^ veulent fe donner ce divertilTement. . 

Il n'en coûte pas davantage qu'à la comédie. Pour 
. un demi-écu , un citoyen peut fe donner le plaifir 
de voir étrangler une trentaine de fcs confrères; 
ce qui ne revient qu'à un denier-fterling pièce.. Il 
n'y a rien d'effrayant dans ce fpeûâcle ; j'aime mieux 
voir pendre dix hommes à Tyburn , que d'affifter à 
une tragédie à Drury-lane. 

Ces quinze criminels qui étoient en bonnet & 
liants blancs, ne, furent pas plutôt arrivés ail lieudef- 
tinépour leur fupplice, qu'un Mandarin qui les y 
avoit prévenus, leur lut froidement quelques paro- 

- les d'un livre qu'il avoit porté dans fa poche , auf- 
^ quelles ces infortunés ne -firent prefque point îd'at- 
:tentionî& un. inôant aptes le Bourreau les pendit 

- tous à la fois, fans qu'aucun ténroignlt le moindre 
jregrctdc quitter la vie. Eft-c« cou rage? -Eft-cefdr- 

E iij 
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«#,.ou fbibkfle ? Pour moi fi j'étois appelle a» Cou-* 

' ttà de cette décifion , je dirois que c'cft flupidité. 

Quelques-uns de CCS malfaiteuraVétoient dévores- 
fux-mèmes avant que de mourir. Des Chirurgien* 
^ui avoicnt acheté leuri-corps^leur avoient fourni 
les moyens de boire & de faire bonne ehcre ^pendant 
iiB ou deux Jouis. lies autres hommes lailTent^eiii 
SK)urant,leuirs oadav^ aux ver»; ceux^ l«s maiGh^ 

j|[cnt ettx-mèmefi tc*e& pauifer k m^m d« fm exi{« 
ieace^julquesau-delAdij. -trépas* 

Ce n'eft pas^ feule picut la popiai^equi j>çnfe,fî>i4~ 
ttéraircment fur la pci^e de la vie ^ ceux ^ut k srang 
9c l'éducation élèvent au-deiïus du ^«l^iDe , |b« t 
peuple à Pégard de lamart. Jet'envernU ^ot^^étre^ 
la ppojctffion mertuaire d'un grand SeigTHetjt de ce 

. îoyaume, qui fut peo<^u il n'y a pfts lottg-texnps. Ce^ 
n'eft pas grand'chofe qu^ cette pièce; mamfi jeté 

•k fkis parvenir ^ ce fera pOuf ce faire connoître tou- 
tes les claffes de citoyens <te cetHî Répubfique. Ce 
ftei^ear fcbit ce fuppUçe, peut avoir derpoi^ttt* 

: mtnt tué un xle Ibs dom^fliques. 



LE T TR E X LIX. 

De Ldadiis«. 

y OHque k République Romaine fut peidue;! & 

-l-^que la .corruption -eut fa|gfi4 toutes fa c^ties ^ 

^ les arts de iuxc n^uitnt ipkis de prix. B ny « pdat 

de preuves plus eercalnes ^e Jes ifei&>fts d'un goa* 
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-ii» qu'on accorde aux talents qui ne i&éntent picP 
que point de récompenfe. 

Les profclïïons les plus méprirablcs font celle» 
^u'on paie le mieux en Angleterre : on idonne à un 
Muficien jufques à fîx mUle onces d'argent, pour 
dttioter quelques ariettes Italiennes; un comédien a; 

• uei« mille onces de métail par an , pour faire quel-* 
ques bouffonneries en préfence du public : on paie 
quarante onces d'argent à un joueur de violon, pour- 
le faire jouer quinze minutes. tJn Général qui con- 
quît une armée, & qtfi expofc à tout moment fa vie, 
pour le falut de l'État, n'cftpas fi bien recompenf^ 
qu'un miféràble châtré qui fredonne quelques alys 
deux fois ia femaine fur un théâtre. 

On paie une demî-guinée à un Mînîftre de Dieu 
pour un fèrmon, & on dontic dix guînées pour un^ 
fmiaie. Ce qui décourage des pxofeiïïons utiles, c'eH, 
que celles qui font une fuite de roifiveté, font ré- 
compenlees au poids de l'or ,^ tandis que lesnéceflai* 
lesrèftent dansla pauvreté & l'indigence. Si un père 
de famille qui a deux enfants, en fait un ménager 
& l'autre IV^fîcieja^ ce premier çypi^ipira dun^ Ja a)i*^ 
jfere, tandis que le fécond fera dans Tabondance :ce*- 
pendant la diiSérence de l'utilité eft bien fenfible ; le* 
lùfnager parfon travail produit du Med,, au lieu que 
Taotie par fou exercice ne produit qije des fons. 
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LETTRES 
Le Manjarin Cham-pl-pi , au mime^ à PêksH, 

De Londies; 

IL y eut hier unjeûoe publicidans ce Royauxnf: 
la nation Angloife meure ëe faim une fois par an 
pour avoir fait mourir un de fes Rois. Ce Roi s'ap- 
p,çIIolt Charles I. On le mec au rang des martjrxt; 
tout le monde convient cependant quece n'étoitpas 
' un grand Saint en politique; car il fe laifla couper le 
col par un de fcs fajets,Je plus mal-adreitement du 
monde. 

Ce qui m'efmbarrafTe dans rannrveTfaîte de cette 
décolation, c'eft la manière dont on rannopcc tous 
les ans au Roi régnant. Une peut y avoir de détours; 
il faut qu'on lui diÇa. la veille ces paroles iif/rtf , Ar 
nation jeûnera demain ^ pour avoir fait mourir 
un de vos PrédéceJJeurs^ par la main du Bour- 
reau. 

Pour moi qui n'y éntens pas finefle^ & qui crois 
qu'il convient aux peuples de s'ôter de devant les 
/yeux les idées qui "peuvent la remplir d'horreur & 
d'indignation , je dis à plulîeurs Anglois avec qui Je 
roc trouvai, Meflîeurs, il me fèmblé que vous de- 
vriez reformer ce jeûne de votre calendrier. Réfor- 
mer ce jeûne? me repondirent-ils, nous nous ^ 
garderons èien ; nous ne voulons pas perdre la 
mémoire de ce jour. Je -pénitence ; c'eji le feul jeû- 
ne dans- Vannée^ que nous obfervions avec le plus 
d'exaSitude. 

Il y a cependant dea Anglois q]û font réell^iea^ 



^.t«a«|k4i dïtwrtï>ettî'<pii arriva ce jour-là an malbc^- 
reux Stuard; mais il ne faut pas que les pleurs fur 
fa mort fe falTent entendre trop haut; car Ils en fe- 

. rpient peut-être auffî punis, que de boire à la fan té 
du dernier defcendanc de fa famille. ' 

; L ET T a É L I. , 

te Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîè-' 
tbu-na , 4 Pékin, 

, . pe Londres. 

XA rîchelTe & Paifance des Européens dépendent 
beaucoup du lieu de leur nailfance. XJn Suifle 
qui eft pofleifeujr de dix mille livres fterling dans fon 
pays, eft riche de cette fomme;un Anglois qui jouît 
4u môtoe capital, tt*en a que cinq mille à lui en pro- 
priété, il paie de la moitié de fon bien l'avantage 
d*étre né fou5 un gouvernement libre. Voilà pour- 
quoi peut-être il y a tant do peuples en Europe , 
':qui cffiilîffent d'être cfcîaves. 

Je ne finirois point, fi je voulois te faire pafler ici 
€n revue le nombre des impôts, qui font établis en 
Angleterre :il y en a autant que de grains dé fable 
dans là mer. Le peuple Breton eft taxé depuis la tête 
'jufques aux prcds; il n'a aucune partie de fon corps 
'qui he paie un droit à PÉtat. ^ 

^ ' Palfe qu'on taxe le luxe ; mais le Phyfîque Inî-mê- 
*»e eft enrégiftré dans le livre des impôts. Plus on 
pompe d'air dans cette Ville ^ & plus on donne de 
l'argent à la République : la liberté Angloife gêne 
Jufque» aux rayons du foleif. Le Citoyen, libre dans 

Ev ^ ■■" 



,ft Biatfa09.tie Teft pas de lecevoif f{i^9j^ti^'dr&^ 
s^iere qu'il v^em ; il a'y vaït (|u'jutai]t qu)B achète 
la faculté d'y voir. 

L'impôt fur les patoles^ propcrfé, en Frajjcccofli- 
me un projet ridicule , eft érafbli ici aa, pied de A» 
lettre. Les parleurs publics ou gazettiers font taxés^ 

.-lis payent trcfh demi ièls ao gouvernerôent,.ée1a. 
mefure des dilcoursT dont ilseptretiennent tous le» 
içatins le public. Les nouvelles apocriphes, les Té- 
lexions f-roideafur la politique^, jes faii0eté» & lea» 
nenfongeseux QiêjoDe^font (axéscc'elV tirer Ja quin-^ 
teflence des tributs, &. ne laifler aux citoyens que 
û^ yeux pour pleurer le boDheur d être libres. 



L E T T R E LIL 

I^ Mandarin Ni-ou-fào , i?» Mandarin Cham-pi^- 

Bb Montpellier. 

'IfLyil 5d (îeiftftelîgron^^ ceKe des Citholiqupèr 

J-qui croient au. Pane, & celle des Chrétiens qui 

3îient la puiflXnçe dti Pape. Lçypremier^ prétendene 

f|ue pieu^efcend tous les jours fur la terre; i& Ica- 

Rconds difent qu'il ne quitte jamais le Giel. Ceu:^ 

îlaïTarent qu'il devient chair. & os; ceux-ci foutieo* 

iHent qu'il ne^ceffe p#nt d^èrre.rfprit. Les uns avaii* 

'^x tjuc fon carias eft dans une Koftie, & les autitt^ 

iMrment que fa préfence eft dans tnut l*univer«^ 

Qui croirt?^Ayec le bon fens que je re cannois fbï 

Ta tnanîeré d'a»ioTer Dieu , j'ofe. préfumer que tu nia: 

ftroîs pas enxbau»flS fur le dfioi^ de ces deux. ^» 



^ ■' Jfe frfqttcnte pâT préftiencc ccuic^tiî cfoîènt* qtatî' 

'^fécrè Riprêmc eft par-tout ,& ^'il n*a établi auccrti 

ilen particttlica* fur ia terre , pour y faire fà réfiden- 

cc. Je me fais affer à leur génie, & je irôure cpe 

%ars Taîfbnnements, jufqucs dairs les pltrs petites- 

ctofe», font plfM ic»ntëq«crH:8,'qtic ceur de letrtS' 

ttdverrairès qttî ftMit du «culte des Images. Gelavicfic: 

^ttt^Te<de ce que^^i^y^iitpaB ttnc de^rénonies^ 

dans leur Re igi«>n ^ ils font moins fuperftitieux. 

€e«tefoibleâe de V^f^ ^ui d^ginde K«nie , n^étaiiir 

-pas leur défaut, 4lfidoiFeryt4»rdk pk» 4eirei«tU9, Hc: 

par conféqucnt moins de vicet; 

, Je ne te dirai point^fi la croyance des Prot^ftam^ 

îîfRue fur les qualités économique -, mais il eft cer* 

tain qu'à Mont^eHier iW ppffédent b plus grande* 

partie des ricKefles : ceci eft aifé à coinprendre. 

Des gens à qui on ferme toutes les portes ûtsr- 

Konneurs, n*èn deviennent que plus a6tifs pour 

marcher dans le chemin de la fortune. LMnduftrie^ 

qoi condoit fmit "mm ct>x£S^r«ikN3^, 4eft ^t^en i^ndtfil^ 

^neiilk. ^ ■■"- ' - 

Les riche^es fë perpétuent ditnsiis llnïîî»c* "pro^ 
jccftantes, parce qa*^leà -n'ont pc^fituTîfRae , «û iitûi 
igue^chcï: fesCathdîques Romaîw, il y« uneiû- 
énit^ de portés par où elles s'éehappieTJt. î/èfpéc iS:^ 
!« robe chez eux croîfcnt too« les a:rts. Im F#ofrttt 
t«nty qui^mbraffent prefqac toujours^ ht «^rcrf^Soni 
ée/leurs pcrcs,.au lie» de ^lft)amionBeT,^çrdi^«iîr 
fRl contraire i la perft^ionner, ^r le pi«d «âîùiBll 
des chofes, j'ofe prélumer que^ dans^dèuX ^ecle?),, 
Tînduftrie èL les riçBeffesîffeîoot d'un côté ,^. l»*M«fle- 
& les images de raiicrr; ' 

' Ce i3Qrttrché n'cft bon nf pww HJ ESiiée^nÎHpwiitr 



• ^io8) ;. 

.ïtf fujetill met des obftacles à l'ioduftrie gépé«Iéy 
& prive l'État des citoyens dont la capacité {K>arroit 
être employée à un plus grand avantage pour là Ré- 

.publique. 

J'aurai peut-être occafion , de t'envoyer la copie 
â*un Mémoire adreCTé au Roi à ce fujet , écrit par 
«n Proteftant de cette Ville, homme de fort bqn 

. fens , & qui y parle . au no« de eeux-de fa fe^e, JÈe 

.Monarque ne Je recevra p^qt-êw* jamais ;icar Taveu- 
gkment à cefuj^t en France efl tel, que ia Cour 
s'ôte jurques aux moyenr qui fculs pourroient lui 
faire ouvrir les yeux. 



L E t T R E LU I. 

\-£â' Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, i Pékin. 

f De Londres. 

rr Èà dcu* théâtres de Covefft-garden & de Dm- 
J-iW-/^»^ font conduits, chacun par Icurdireo- 
: tétxt <^i ievc les contributions fur k public , 5f 
8*àpproprie \^s proâts de i* taxe. 

Les a<5t€urs font ici àleurs pièces; comme lesmet- 

teurs eft oeuvre. Les rôles d'Empereurs, de Rois, 

• ie Ruines,. de tyrans^ de héros, de petits-maîtres t 

"^valets font taxés; on donne tant 1» femaine pour 

: faire rke le public, & une autre fomme pour le faire 

pleurer. L'entrée du confeil politique du tbéat^:e cft 

défendue aux comédiens ; vils efclaves de lafeene^ 

ils n'ont d'autre affaire, qu'à jouer leurs rôlesy k 

retirer leurs falaires, y 

En France, le gottreroenmt ell MonârcWqw 
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^A le théâtre rfpuWîcain; en ADgletorrele gptsréf^ 
nemenc eft répablicaia & le théâtre Manarchiquè. 

JDcux petits tyranta fe font emparés de TËtat comi^ 

i^ue. Ils font les Monarques defpotiques delafcenç; 

ieur pouvoir oft plus abfolu, que ceUii d'aucun 
Prince d'Europe. Ces petits Rois pour rire ont cha- 

.eun environ quatre- vingt fujets naturels & plus dr>- 
deux ou trois mille regnicoles. j*ai,oui dire qu'il y 
a pluiieurs États en Italie^ qui ne font pas 11 peu- 
plés. Ils font trop bons comédiens eux-mêmes., pour 
ne pas imiter les Souverains qui ^ jaloux dé léurau-^ 
iorité & de leur puiffance, fe livrent continuelle- 

, ment des batailles; avec cette différence que le États 
politiques ctabliffent à- la fin des congrès qui termi- 
nent la guerre , au lieu qu'entre les deux théâtres de 
Drury-lane ^ de Covent-gardeny il n'y a jamais 

'de paix. H ne maftque à ces directeurs, que des 
troupes pour fe battre; s'ils pouvoient difpofer de 

.leurs gardes de théâtre, ailleurs que fur la fcerïe,oit 
verrait fouvcat des tragédies relies vfai^tc deiol- 

: 4a^S & de gros cau^n f ils eU; font ré^uit§ à la petite 

: guerre; ils fe font toutes les niches,que l'envie^ U 
jaloufie,& l'efprit de parti peuvent. leur fuggérer. . 
' Xoi grande affaire d'État, entre ces deux puiflaq^ 
ees burlefques, eft d'empêcher qu'aucune pièce iiou- 

, Telle »e réufliffe fut leur théâtre refpe^if» Si j?r«ry- 
Une annonce uYie comédie ou une tragédie qpl n'ait 
pas. encore été rcpréfentée^ aufîîtôt la c^bal^ de 

. Cavent'gar^en Se met en campagne , & prépare Tes 
jRachinespour la faire échouer ;on la critique, avant 
même que l'affiche qui doit l'annoncer ait paru; le 
jour de fa première repréfentation^ ori y envoie u» 

.cprps de fymphonie, pour lafiifie? d'un bOfuti Tau- 
tre. 



Hts àexxx Potcntîits^ hi fcc ne en t>nt i leurs gtigfi. 
"91 l*an des théâtres forme le projet é*m bs^fet floo» 
Veto , (hane'fceoe nonrdîe , d'âne pan tomTneinrctwi^ 
%tte, auffitôt Ttatre en «ft irrforflré pat ïes ômlfit*- 
l«s , qui donne dstts !c ffi^nie temps H raletcr 6»- 
tes nouveautés. Bs ont encore on autre coup d^t- 
riere-maîn pour Te faire du ma! , qaî eft de s'enlé» 
>er ks uns aux autres les grands adîreurs, ceux qxâ 
)Ktîrent la foule '& qui' font les fav^oris du pubWc. 

B 7 a de petites cbofes qn*îl faut favoirlortqu'otl' 
veut connoître le gétiîc* d'une nation. Mon Baron- 
aetm^a mis au fait de lliîftoire chronologique de 
eesRoîs comiques depuis un demî-fiecic : voici l'ap- 
ure qu 'il m'en préfenta: 

BjujicHE QoLOKoLoorQuf de la jf entière Race 4er \. 
M(us, ùOÉui^ue^ dû Théâtre Anglois. 

' ^ Un comédien nommé -J^^^fuccéda â la pie- 
^tnîerft race des^ndens Roîs du t?»^^tti«c , & prie 
y^ îc Sceptfe tfiéatrtfl:îl acbett cette RoyacKé, ^ 
99 '<let^int Prince comique «pmir Ton argent; car^ 
9, ne peui^t, ailori <x>imiie irajourdUul , ^evenii 
^ Sooverafn delà (cène, qtf^vcrt«dHme patente. 
9, C*t Wftrton ii*élOk p» le Icul ^î portl^t ^ 
,^*C()uronne comique, il y avoTt-alorstiuatrellondc 
9, i9, cr»qoe ron pouvott reprdcr idarrs^ temps-là, 
„ la Monarchie tbi'atralè d* Angleterre, comme nfje: 
yf confédération de S'ouv^tainj. Bà^ftt trvoit trriî» 
„ croupîerj qui ayant acheté, con^me îuî, fachti- 
„ Tonne, en parrageo'cnt les émoluments; mais la 
yy goutte. ou une antre maladie "h onteufe, qrii iffeft 
r, pas inconnue aujouid'hui axix ftdîa^liir-tùut «OC 



^ p<»mti<> il «heicba à «bdi^^cr la coi^roaiie ., j^tt- 

. ^ pour teieux dire « à la rwiére, Iji jecta le^ y^c^x- 
^ fur un nommé Higbmort qu'uD« ^aseiuM bvoit 
.^ fait (sxniédiBn^ift^êfon^çgençt fit Britioe de lat 
^ <cene : ii loi €n «Qàta fe)»t 4Uiiie goifiées.,. |>oat 
■^ acheter le» deux cters de cercc (bux^cftineté. A 
)^ crut ^, et «'a^fOpnatft 90e r»Utt gi^nde partâon^ 
^ du fceptre , mn-ftufcicemavDir ^xx% d'antoi^é 
^ et de veipenu , «lais tnéme éteindre los )brigacs4t 
^ les cabaks hïéritables emte plufieats foaveràiaau 
^ Le regi>e de ;^g-ifcK«#irrne fit p«s Irenreux. Se» 
99 fujets fe révoltèrent contre lui vies Chefs de W^ 
^ vohe le déclarèrent inltabilei r^er^ Le premier 
^ grief qu*i>n alîeguoit centrelui^oéttrit qu'il n^voit 
^ été que comédien' honoraire, & le fécond qu'il 
^ 'étoît néOtentîîhomme, car un des pItïFfçrands ohfc 
^ tacles qu*il y avtïit pour porter dignement ceite- 
^ > Couronne ,. ëcoir de-nHècre ras rQC»rîer« 

9, Un comédien mrniisé CSr^i^^^ le mit è^iattèi^ 

. ^ 4e8 conjuré»^ M f«ui9a le- feUi de h* difcttrie. Cç- 
yy «Qcaédjen étolt un «fprît inqukt, turttuient^ ua^ 
^ ^ des hommes méchants p«r oempéramment , & 
^^ 1901 font^tt. maf, f)oaT le piaslir dte Àlre, La fé^ 
,^ dition fut générale; ies €oi»édrens, pour aatori*^ 

^9^ Ibr leur rérolte, difoâeoc «qu'ils écoMem nés d4ms ui^ 
^ ^ayslittfe, & qa*un parchemin ne p^avoit pas les 
)^ rendre efclares. ils a^andonoeimt leur. Roi, àja^ 

' ^ fant qu'Us avalent ''e droh de jouet la^ cennédle^ 
^ «oïnmc ih vo^àdroient, & où il leur phtiroit. Us 
^ fcretii^rent 80 pem théâtre de Hay-iÊsanset ^ ou 
9, lis repréfentwenc des pfecesjpottr èeur comfyt^ ^ Se 
99 jfeAjpanafeiient l^fij^^ e^tieieax* La* cacif^iu^ 



■ ( ÏU ) 

^^ iïàfû de Ift ften« Angloife derîfit pour quélq»^ 
' f^ tcmpi républicaine. Le monarque du thëarre,' fe 
fy trouvant l'ans fujets , fe vit pour quel^Aie tcmp» 
: ^ fans puiffance^ 

. f, On eft furpris, quand on fait attention à Tinf- 
. ^9 titution dexette Couronne , qu'il ne Te trouvât au- 
1 9, cun particulier qui en vaulûrt faire l'emplette. Il 
i ^ n'y avoit aucun epgag^ement de la part du peu- 
^, pie hiftrion envera^leurs Souverains; les a^teurg 
: j^ pouvoknt paOer d'une troupe à PaïKre, ou re- 
. ^, préfenter pour leur compte, comme ils firent dans 
. t^ cette OGcat&on' :1a fottveraineté étoit alors. daQs li 
'■ f, patente. * . 

^ Cependant il y avoît un endroit a[vanta|:eux 

: 9, pour Hightnore dans cette rébellion-; il aybit ré- 

. ^ çu rinvcftiturc de'fes États^ en vertu d'une com- 

^ miflîon cxprcOe du Palais de St JofHes yiVMvoii 

• ^, de-làque^ file peuple hiftrio» pouvpit fe révolter 

^, impunément, le Roi George perdoit fes droitsde 

f^^Ateérain. Pc^ur foutenit les pnvilege& de la Cou- 

-iif roé^e & les fieojS, il fit arrêter un de fesfujets, 

;^ qui repréfencoit à /5?y-«^rièô/; l'aôaire dewnÉ 

■^, férieufe, elle fut portéexievant les Juges de WeJ" 

,^>, tmmfter-éall y Q^\ déboutereht le Roi Mftrion 

-„ de toutes Tes prétentions. 

f, „ fiK%-&«(?r^ enfutiipiqtiéqu'H abdiqua la Cou- 

\-j^ ronnc. Après*ce Prince infortuné ^Otaries Fleet^ 

-^f WP^dfiprémlei du nom f prix te rtoes de TEmpi- 

r^j re bouffon ; il avoit éprouvé des vieilTicudes dans 

'^ fa je»4neirc , qui faifoient efpérer un règne fcea- 

•^ roux: car il faut que les Souverains aient ejii des 

i^, revers. .En montant furie Trône^ il ne voplùt 

>) poiftt fc fieri-ttn^pettpic^qui n^emptoyoitjwaune 
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„ formule dans le ferment de fidélité qu'il faifbît.â 
^. fon Souverain , & qui à çaufe de cela fe croyoir 
„ en droit d'aller offrir Tes fervices ailleurs, «jiiaod 
,,' les affaires de la couronne étoient en défordrr- 
,y il nomma un grand chancelier pour drefler Paûc 
p de convention , qui devoit lui lie^ fes peuples : 
,, ce fut pour la première fois qu'on vit un concor- 
,, dat paCré entre les comédiens & leurs dired^ctiTS. J 

„ Ce Prince prit pour fon premier agent ce mê- 
y^ me Théophile Çibber\ mais fon génie & fes in- 
^ trigues lui iïrent bientôt perdre fa place. Ctarfes 
,, qui avoit lu quelque part, qu'il étoit dangereux 
„ pour un Prince d'avoir un Miniftre pîus Habile 
,. que lui, Te remercia; il donna fa. place àuniWit^/è- 
„ lin , homme borné & fans génie pour lès grandes 
», affaires , mais qui" avoit Thcureux 'talent de con- 
^ duire bien les fTnancesice qui eft aujourd'hui 
y^ la partie. principale des MiniUres d'État. 

„ Cependant les revenus dé la couronne théatra- 
^ le, qui avoient paru d'abord augmenter, diml- 
^, nuerént confidérablement;demaniefequeC^^r/e.? 
„ fut obligé d'abandonner fes États , & de s'enfuir en 
„ Fi-ance, de même que Jacques It avec cette 
., différence , que Fleetwood eut une penfion pour 
, vivre , au lieu q^iaè le Roi d'Angleterre y vivoit 
,, d'aumônes. 

„ Charlesf fÔus (on regftc avoft agi , comme les 
>, grands Souverains; il a^^oit engagé fes États, Jc 
., aliéfîé les revenus dé la couronne ; cela n'émpéch» 
^ pas que pludcurs ne Pambitionnalfent. 
„ Enfin les royautésdes deux théâtres font pai*- 
, venues aujourd'hui en pièces & en lambeaux k 
, troîsdireéteursqUiiesfbnt valoir pou^ leur compv 
t tevieuts revenus font de Quatre- vingt mille libres» 



^ ftcrling , far quoi' il faut payer les chzrge^ Il y» Ifi 
y, une infinité d*Éiaii SouTcrains en Ailemagne, 1^ 
yj qui ne rendent pas tant 

L E TTR E LU I. 
X^e même y au Mandarin Kie-tott*D«, i P^kin, 

De Londres. 

LA plupart ées an» & des méûeTs en Angletem 
s'exercent fur la parole-, pour être d'une certai- 
ne pfofeflîon à Londres , il fuffit de le dire. Il y. i 
dans cette Capitale une inBmt6 d'ctrang^rs très-hà* 
biles, car ils enfeigtient ce qu'ils ne favént pas; ce 
qui efl la fcience la plus difficile qu'il y aU au monde. 

Plufieùrs fe font profelTeurs de Mathématiques y 
d'Algèbre , ou de Phylique ; les uns deviennent tout 
d'un coup Médecins, les autres Chirurgiens; je ne 
parle point des Charlatants., & die ceux qui vendent 
des fpécifiques, qui ont ïe droit d'être iàvants, avec 
lapermiffion de IMmpucîente & de reffronterie; d'au- 
tres fc donnent pour maîtres de danfe^ d'cfcrimc, 
& enfeignent à monter à cheval. Ceux qui n'ont 
abfolument aucun talent » & qui fc trouvent dé- 
pourvus de tout génie ^ fe font maîtres de laogae 
Françoife. Lé nombre de ceun^ci .cft très-^rand; 
car pour le devenir, il niffit -d'en prendre le titre. 

J'allai dlber dernièrement chez une Dame An- 
'gioife que je viûtc quelquefois, qui a dix ans de cet^ 
té école*^ & qui paffe dans Londres pour coonolttr 
lidutes les fineffes de cette langue. Après qu'on eut 
phicé le bouiin fur la table, je lui demandai fi tSSt 
vbuloii me f eimetttfi de lui fin ferviri elle «e li" 



f0Sk^^ s'il wtfs fiait ^ Monfieur, Un moncnt 
^ifès^ j€ lui propofai de manger de la faltde, ellr 
me dit, 4^ tout mon cœur ^ La converfation étant 
veeue à tomber fur .une perfonne de fa connoiffan- 
ce, je m'informai fî elle la vificok fouvent; & elle 
me rëpoBdit ^*fly ^^^t um fmart ^^n qu'elle hù 
l'avsét vue , & qtielle »e Is uerreiÉ feut-être- pss 
dun demi an. 

Gomme dans ma dernière vifite , je fui avois re- 
CQmizmidé un. certain livre traduit du Chinois, je 
ia priai de médire fi dleTavoit lu; eUe sse^iit fivW^ 
h favoitfait ctercber chez tous Les libraires de l^ 
Ville ; mais qu'il n'y avoit pas telle cboje. Aprèt^ 
îe dîner, elle me demanda fî je voulois boire du caf- 
fe; je lui réppndiis'quej'çn prepois quelquefois. Ea- 
prenant cpnçé d'elle ^ je folïicitar la permiffiôn de 
ebntinuer à la vif.ter relie me dit qu'on pom>oit ia^: 
voir à toute heure \ mais qise k plm fur pour la 
tr^Q^er éioijt devenir le matin à douze heures ^^ 
ksu ic justtes e;xpfeiÏÏ90S q^û n'entrent point dvns . 
le^rftâbere de la iasigue Fisançdle^ «commeuR dtrm- 
ger un peu verfé dans^cet idiome^ petit aâfibaeiic«*tii'! 
i^€icein0cr. ■ ^ : ■ 

4^asi€ la plupart ides imfroiiiAngloiib i} j a corn- 
^ «ne 4îffonn«n€e 4oiineft>qp»e; en y vx>it pc^ur 
'ordinaire un perruquier Parifien^ un cuîfinkrFtaii-- 
leds , & «a 6otiv%tn)eut Suîir(ç : ceisi-ci & «barge 
i'^spl^en^^ au jetkn» ^Seifoewr les iaispcea ^HI 
ptare ki-fi^Qie r - ' \ 

Ei».Fhit)ce les Sinlleii (àtit i b perte , i LtCfudre»: 
fa^.fant^aqs 4a inajtfon, H y jades 8«tifien« épaiiTe»: 
Iprujc^ arçane^ duts & pefanu, ne ks reodesc pf^*^ 
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' ûktnni n^effaire qnt le uavaïl. Il ne façtt poiat ei^ 
fier à de tels hommes l'éducation des jeunes gesilt 

' Les SoiâTet n*ont pas affez de cet efpric volatil dont i^ 

les François ont trop : la nature des premiers eft trtfp â 

matérielle. Le bon fens chez eux abforbe le goét-^ \^ 

wa^ ceux qui examinent de près l'An^etene, pfé- m 

tendent que, depuis qu'elle confie fa jeunefie à Àe | 

tels Gouverneurs, elle devient lourde & pefame, g 

coaune Tes maîtres les Soifles. Je ne dis point que jg 

'.cette nation manque de génie; mais feulement qu'cHe c 
n*e(t point propre à ce à quoi on J'emploie en An- 
gleterre. 



LETTRELIV. 

. Le Mandarin Ni-ou-(àn, au Mandarin Çham-pî- 
pi, à Londres. 

De Montpellier. 
«^ Y Es Gens d'EgUfe ^ d'épée , de robe & Kutres-s'af- 
- J^femblent chaque année dans cette Ville, & 
; s'appellent les États. 

Ces États, qui jadis furent établis fiins doute po«r 
' lé^et les afiàires de la Province^ durent trois laois; 
'.& voici Tordre d'expédition qu'on 7 obfervc régs- 
-iiéremênt. 

Le premier mcÂsfe pafie en vîntes ISc. en repis 
i mgaifiqoes; dans le fécond on commence les sifâl- 
res, dans le troifieme on ne les finit point. Là-def" 
• fus les Étacs fe féparen t , chacun retourne dans foa 
^ pays 4 èc on revient l'année d*après pour expédiefi 
"comme auparavant, les affîiires de la Province. • 

Ceux qui domioent daaa^cette afiiembiée ^ (but ^ 
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Eamélanns Évèqnes qu'on appelle Gr;indeur9,.qod[* 
se quelques-uns parmi iiux n'aient pas crois pieds > 
:demi de haut. Jls portent tous fur la poitrine une 
roix d'or, qui eft le figne ou la figure du fuppllce , 
e leur Meffie, le fimbolc-de la charité & du mépris 
et richeflbs. C'eft auffi ce qui diftingue dans cette 
Religion les Eccléfiailiques qui jouiffent humble- - 
nent de cent mille livres de rente, de ceux qui ne 
bût pas encore parvenus à cette humiliation chré* 
denne. 

Tu peux bien t'imaginer que ^. dans une aflemblée 
iirigée par des Prêtres , il y a des proceffions. L*ou- 
irercure de ces États fe fait par une folcmnelle , doot 
j'ai été fpedtatéur. 

Le hafard fît que je me trouvai placé dans la rue^ . 
près d'un Languedocien., vif, poli, egjoué , & avec 
cela un peu cauftique., qui voulut bien m'expliquei 
le5 différentes figurés de ce tableau mouvant. 

Monfîeur, lui dis-je , je vous prie de me dire qui 
eft ce grand homme qui eft diftingue des autres par 
un cordon bleu? C'eft , me répondit-il, Monfîeur le 
Maréchal de T*** notre Gouverneur. Il a l'air bien, 
grave, repris-je. Cela eft vrai , lepliqua-t-il ; mais 
il eft encore plus économe. Il femble que la Cour, 
nous l'ait envoyé tout exprès pour nous faire re-, 
gretter fes deux PrédéceiTeurs, qui faifoient circu- 
ler l'argent dans notre Ville V car ils aipioicht le jeu, 
l^s femmes & la table, au lieu quc^clui-çi ne man?» 
ge, ne joue &n'aime point. 

Prefque toujours les Qraods, qu'on nous envoyé 
pour nous gouverner, font extrêmes. Ou ils nous 
dérangent par leur prodigalité , ou ils nous ruinent 
par leur économie. Les premiers font des dettes, & 
les fecuuds nous en font faire 
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tîuîeffi'cet autte, repris-je, qui e/îi cèté ât îtn,' 
♦^ai a le même ordre , ^tioiqu'îl n'en porte pas le 
même habit? C'eft, me dit-il, Mmifcigncirr PAr* 
chevèque deN — ^— Primat des Gaules, & quîâ cau- 
ic de cela préfide aux États. 

Monfieur, interrompis-je^ votre Primat a-t-il une 
Religidn ? Je votre fait cette queflion, parce que 
j'ai oui dire, que tous les Évoques du Languedoc 
étoient damnés ; orlî cela eft, vous voyez bien q«e 
ce n'eft pas la peine de croîre en Dieu, pour aller 
au diable. Oti , je votts aflure , me répondh préci- 
pitamment le Lahguedocienj^jue celui-ci n"*eftpas 
hérétique en ambition. On peut dire que, de ceco- 
té-là, il fait fon falut av^c un zèle infatigable. II eft 
du culte des Grands, efl alïïdu aiiprès du Roi & de 
Monfeîgneur le Dauphin; de plus, M ed* fort atta- 
ché à la troificme Perfonne de la Trinité de Ver- 
iailles dont il porte le collier. Vous voyez , njouta- 
t-il , qu*il eft bon Catholique ; car il croit au Père, 
«u fils & au Saint Efprit : auffi le Seigneur. Pa-t-îî^ 
béni. Il eft à la veille d'occuper la première place 
^îans le Paradis ecciéfiaftique de la France; & je croit 
que c'eftà celui-là feulement qu'il afpire:<:ar, ca-' 
tre nous foit die, notre Primat eft comme Céiati 
^ui , fe trouvant dans les Gaules, nevc^oit rien att- 
4elà des Gaules, 

Qui font ces autres qui marchent en ordre , ha- 
Villés comme le Primat , qui croient au Père & au 
Fils , mais qui ne font pas encore arrivés au culte 
du Saint Efprit. Ce font des Évêqucs. Par exemple, 
me dit-il , en me les montrant du doigt ; voilà Mon- 
fcigneurde Béziers; voici Monfeigneur d*Ufés; ce- 
iui-là eft Monfeigneur d'AJais^«elui-ci Morïfeignc«r 



5.Witepoix. Voilà bien des Villes^ Montîeur, M- 
ts-je en rinterrompant^ qui maichent ici en or- 
re; cette ProcelCon me paroit une vériuble Map- 
emonde. 

Pouvez-vou* me dire, ajoutai-je , qui font ces* 
ens qui font habillés dift*éremn>ent que les autres/ 
;e font, me répondît-il, des Baj-ons. Et qu'on t^ils 

faire aux Ëtats ces Barons? Ma foi rien, me dit-il; 
ijffi n'y font-ils pas grafid'diofe. ils n'entrent dan« 
«tte affemblée que pour foire nombre. On les au- 
oit déjà réformés ,fi ce n'étoit qu'en France on ne 
éforme ri^n.. I] y aura toujours des Barons aux 
États du Languedoc, quoiqu'on puifie toujours s'y 
>afrer de Barons» 

Je vous prie de me dire qui font ces trois ou qua-^ 
:re hommes qm marchent à pas comptés comme les 
lutres? Ce font les Syndics de la Province. Qu'eft- 
ce à dire, repris-je, des Syndics? On les appelle ain- 
(î, ajouta-t-il<, parce qu'ils font chargés des détails, 
6c qu'ils ont, pour ainfi dire, la manutention da 
Languedoc. Ce feront fans doute, lui dis-je, des 
hommes furprenants? Vous dites fort bien , futprc- 
nants; car il en «ft parmi eux qui n'ont pas affcx 
de capacité pour régler leur maifon, & qui font ré- 
jHitcs avoir affez de génie pour régler Ig Province. 
Dites-moi , je vous fapplie , quel eft cet animal 
gros & court, qui pafle maintenant devant nous? 
Ce n'eft pas un animal, me rcpondit-il en fouriant,.. 
c'-eft MonOeur le Lieutenant du Maire de la Ville 
de- Montpellier. Il a Tair bien fuffifant, lui dis-je ? 
II a tort me répondit-il , perfonne ne doit l'être 
îîiQins que lui; car il n'a pas la valeur d'une obole 
cn,|;énie. Malgré l'incapacité ^ue tout le monde Itû 



connolt , îl a fait une efpecc de fortune. II n'jrapas 
long-temps qu'il étoît le Secrétaire * de ceiïx qui 
arrêtent les voleurs, & aujourd'hui il cft confondu 
avec les Monfeigneurs. Il avoir droit auparavant d'aA 
f)<ler à la potence , à|>réfent il a celui d'afiiilet aux 
conférences. 

Mais il -me feinble , lui dîs^je^, que je vois , parmi 
iesgrandearsde cette Province, des hommes rufti- 
cjiaes où des campagnards. Qu'eft-ce que ces fortes 
de gens font là ? Ce font des villageois^ me répon- 
dit-il, qui font munis de provifions piour venir faire 
tous les ans un tour de promenade-dans nos rucsea 
Compagnie des Évéques. Ils en oirt acheté la permif- 
fion du Roi par une finance. Ils poffédent ce qu*ofl 
appelle Ici des charges municipales : on les regarde 
comme des valets-de-pied des Etats -.maison a tort; 
car les valets font quelque chofe dans une afiembléCi 
au lieu que ceux-ci ne font rien dans cclle-ci. 

Monfiedr, encore un mot, & je finis. Ou vont 
racaintenant tous ces gens-là en proceffion ? Ils vont, 
me dit-il, dans une de nos ÉgUfes, qu'on appelle 
Notre-Dame, pour prier le Saint Efprit de les éclai- 
rer , & pour lui demander le fecours néceffàire pour 
bien adminiftrer les affaires de la Province. Maiscom- 
ment! repris-je encore comme malgré moi;jai oui 
dire qu*^ils n'en terniinent aucune. Qu'efl-cc que cela 
falc? repliqua-t-il. On prie toujours- ni plus ni moins; 
d'ailleurs la dépeufe des voyages eft faite. Les gens 
des États font ici , le Saint Efprit eft là , il n'en coûte 
rien de l'invoquer en difant-ces mots, mon Langue- 
.docicn me fit une inclination de lêcc & difparut. 

1 

►Secrewirc de la Prévoie, T ET- ' 



le Mandarin Cham-pî-pi , ati Mandarin Kie^ 
tou-na 9 à Pékin, 

De Londres. 

JE t'ai paîlé de rrncirrïation que ce peuple a à la. 
politique. Il eft iinpoffibre que cela puifTe être au- 
trejTjent , dans un pays où il y a tant de profefleurs 
de ceuefcience, qui en donnent leçon au public, 

Ces profefleurs font les Daily jidverîijir , Pa- 
hîick ^dvertifer ^ London Gazeite^ry Publick 
Le^dger^Sù James' ^ Cbronicle ^ London Cbroni.^ 
c/ey London Gazette ^ Bal dwin' s-yournal y Owen's 
Wiekly Cbronicle , Craftsman , Britisb Spy , 
R/?ya/ PFefmmJter Journal , Old Britisb Spy , 
Wejîminper Journal yLondon Spy , Weeklyjour-^ 
nal\ fans compter d'autres demi-fpéçulatifs qui 1^ 
foir apprejinent au public les nouvelles politiques 
qui font arrivées le matin. Car la journée n'a point; 
d'heure, dans laquelle Londres ne fournifîe quel- 
que événement digne de la poftérité , quand ce ne 
feroit que la mort d'un chien ou la nailfance d'un 
enfant. 

Dans les autres États de l'Europe, la politiques 
fes bornes: mais elle n'en connoît point dans celui-r 
ci. Elle enibralfe tout ; & il n'eft aucune adion 
dans 4a vie civile qui ne foit de fon relTort. 

Il eft vrai que les profeffeurs de cette fciencCf 
n'imaginent pas tout ce qu'Us mettent dans leur pa- 
pier de jour. Ils ont des croupiers ou des aides po.- 
litiques, qui les déchargent' du travail de penfej;. 
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Leur affaire eft de rafleœbler les matériaux qu'on 
leur envoie tout prêts à publier; de manière qu'ils 
ne font t à proprement parier, que les éditeurs des 
Téâexions d'autrui. 

" ils ont aufO des fàiffeûrs de lettres^ poftîtrhfes, qu'ils 
plaquent dans les endroits* vuides de leurs papiers, 
ce qui, en temps de difette, tient place de nouvel- 
les. La mefure de leursr difcour^r politiques» eft de 
quatre pages in-folio. Qu'ils aient à. parler, ou qu'ik 
n'aient rien à dire, cela revient au même: il faut 
que les quatre façades de la forme du difcours foient 
Tcinplîes d'un bout à l'autte. Faute de politique, 
-on y met des raifonnemeuts : 8c faute de ceux-d 
on prodigue les paroles. 

Il eft vrai que lesnailTances, les mariages 5t les 
^terrements font pour eux un champ inépuifablc. 
Ils tuent les vi vans à force de' nouvelles qui n'în- 
«éreffent que les raorcs. 

Tu peur bien- t'îmagîtier que ces commentateurs 
ées faits publics ne-fônt pas politiques pour la gloire. 
tJn motif plus intéreffent les^ détermine à traiter 
des intérêts des PHnces. îl eft vrai qu'ils ne font 
par chers, & qu'ils donnent leur marchandife à un: 
prix raifonnabîe. Ils ennuient, le lecteur d'un bout 
éc Tannée à l'autre-, à raifon de deux dcniers-fteriing 
par jour: c'eft un prix fait. 
*' Outre" ces dctailleurs de la polîdque, il y en a 
d'autres qui la vendent en gros dans^dés livres qu'on 
tppelle Magazines, Ceux-ci s'attachent moins aux 
intérêts des Princes qu'aux leurs. Ces auteurs ma- 
jgafîniers, font chez eux un magafînde notions vieil- 
les, uf^es^ imprimées depuis long- temps & déjà con- 
nues, dont ils préfentent tous les mois une nou- 
velle édition au public. 
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De Londres. 

LB. marîi^ de Ge«i4ge IH ^isat d'ôti^ détlafé : 
li époa& Chaitovtre de AleâeM^hi6G^i^-Sc^elitz ^ 
Pilncoffe (jtti a de l'iei^pSc , du génîe & dd tarés' qtaa^ 
Ikdsy iffue d^utte* Mailbn' d'AUemttgne', qui defcen* 
de ees Empereurs qui: av^okiit- fubjtigité le' mond^ 
Eflc tt'k que di»-fept ans &i le feoi vlngt-quatte'. 

Quoique les- jeunes é{)mix fc^ent à trôis^ô^ quitté 
cent lieues Tun de l'autre , i4s f(5^ font déjà e^creté^ 
nus eafemble. Les Peiiatres ont fôrifïé \^ premiéw» 
«ntre^cs & fait les dlédârations d*àmouf ; «at cet 
art eft t^ès-utile aux Pïiiicés Chrétîenis : ils contioî'P* 
fent leurs^ époufes long-'tcnîps avnnt que de les voir. 
* B fe fait de pzi\èt préparatifs pour le œariagc ;► 
tout le Royaume eft en mouvement. Les Manu- 
fîidurîers trii^^lleWt^ & les Artifans agiflcnt. te» 
îiommesont 0!<d'eïin)S des habita magnifiques , & les» 
ffemmes-ées ajuftemetîts fuperbes.Ondiroit que cha- 
cun travaille ici à fês propres noces ; & que k Mo- 
narchie elle-mêine fe tnarîe. 

Je rve faî« point ff le Roi aura-des enfants; maîîil 
eft certain qu'il en pr-oduira beaucoup dans la Répu- 
blique, parla. cirtiulation quefonh3rmen procurera; 
caria génération djépend du. mouvement du numé- 
raire. On pôurrbit appelîer cette progéniture , les 
enfants du fécond lit de la Couronne. Il eft dom- 
mage que les Rois d*Eûrope n'e fe marient pas pîu's 
ibuvent, car leur pays cfn fcroir mieux pcfupl'l 



LETTRE L V IL 

le même , au Mandarin Cotao-yu-fe, àPèiHfik' 

De Londres. 

ILfau^ bien des affaires en Fratice, pour polir le^ 
vifage d'une femme, & le mettre en état le matin 
de fe montrer en compagnie. 'E^n Angleterre, cela* 
eft d'abord faiti Ce foin, ailleurs le plus grand de 
tous les foins, n*en clb pas un ici. 

Une Dame Angloife , en fe levant f laiûe fon vi-- 
fage Gomme il eft ; & le^porte toute la journée , com- 
'me il s' eft trouvé le matin. Elle a- foin devant fon* 
miroir de donner des grâces au refte de ^ïh p'arure. 
Il- n'y a que (on vifage qui ne faCTe point de toilette.- 
Si elle y touche, ce n'eft que pour lui donner un air 
chiffonné y & un je ne fais quoi de .néghgé, qui au- 
gmenta la confulîon de (es traits. C'eft ici le dernier 
liifinement de la beautér^ 

; Geux qui conooiffent les différentes routes que les- 
femmes tiennent pour plaire aux hommes, prétcn-^ 
dent qu'un vifage, ainfi livré à lui-même & détaché 
de tous'les feoours auxiliaires, n'en eft que plus pro- 
pre à faire des vives impreffions. Je ne t'en dirai 
lien. Car il faut être bien favant dans la controver- 
fe des charmes, pour favoir fi une pâleur étudiée y 
une confufîon affeâ:ée , & une négligence ménagée 
forment la beauté. 

Les phyûonomies jeunes & enfantines dans lefexe 
ne font point ici de mifc. H faut que les charmes 
des femmes aient un air radis. Les jeunes Bretones^ 
qUveukîit plaire, doivent reffemblerà Icurspand* 
JBî^res',; 
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"Les 'Françôîfes précipitent leurs charmes, & les 
font marcher, pour ainfî dire, au-devant des modes. 
Les Angloifes au contraire les font retourner en ar- 
rière , & elles reprennent les anciennes. 'Les fem-- 
mes qui fc coëffent aujourd'hui ainfi qu'on fe coëf- 
foit du temps de la Reine Anne, font aimables. 

Cependant cett« beauté eft encore trop moderne; 
celles qui fe chiffonnent la tête, ainfi que cela fe 
praiiquoit fous le règne de Charles II, font jolies 
fixais le&Bretones qui fe coëffent comme on rétoit dti 
temps de J^enri Vin,'fo;it belles; ainfi de beauté 
en beautéjufqu'aufîecle de Guillaume le Conquérant. 

L E T T R E L V ML 

:Lc Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi- 
j^ï y à. Londres, 

De Montpellier, ' 

JE t'ai dit , dans ma précédente qu'il ne fe finifïbît 
rien dans l'affemblée des États du Languedoc: 
'«lais il y a une chofe qu'on achevé toujours, qui eft 
-la levée du don gratuit. -C'cft une fomme exiraor- 
**dinairc. qu'on paye au Prince , au fli gratuitement 
qu'il eft poffible de le faire , dans un don qyi'on fait 
■forcément. Quoique la miferefoit générale, chacun 
-s'exécute, '& la fomme fe trouve. 

Il eft vrai qu'il y a dans ces États un Procureur 
^du Roi , ou , pour me fervir du terme qu'on em- 
-ployé dans ces occafions , une ame damnée, de la 
'Cour, qui n'épargne ni foins ni peines, pour lui pro- 
curer de l'argent ;* le tout fans ambition , ni deffein 
.prémédité d'augmenter fa fortune; car il ne denian- 
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#e j fov Xei'^ingl.es , qu'à devienir Gran^ Auiçô- 
cicr de France. Peut-être que , fi la ,gae^« duiç , & 
que le befoin.d'atgent augmenta, llmxsi d^ plus ^^t 
les inclinations , & qu'il vifeia j^1qi:s ^u. Çat^ip^lft* 
Mais ce Q'elk pas là le feul àamoé , il y a x&}^ 
plein d'autres damnes dans 1^ ^tats. Oq ^r^ fj^ - 
ia plupart de fcs membres (q^ f>9f^ pov^ mio^^X Is 
Proyincc. Ceft un cjfet q^^«^« jde fit ciufe. Tm» 
ciBux qui çompofène <:eti^ s^S^^i^ée, &nt §eQS ^ 
Jtoi , & c'eft du MQUADtpe ^pxe^épea^ïâent les laogs 
i& les charges 4e t^u^s ^eu« q^i y nlMent. 

fentations d'un D<5puté du tiers ]Êtat, ^i pjç^Vt 
i*impoflBbilité morale, où ie peuple cft de donner la 
fomme qu'on \^ï ^raiand^ *, vÇar cf^SL |)03j!rroit Tem- 
pêcher de devenir Archevêque j & il faut que cha- 
cun fa€c fon chemin. 

Les Syndics fu-r-tout feroîopt perdus fans reffbur- 
ce^ s'ils s'joppotoi^snt à la levée des fommes , que les 
jpaiticulie;:$ ^ foi?.t ps^à ^ ^t ^ paye^i^ ç^wr jt» 
pto.uverolept par là Ki^x-^n^s.qs^ la Pmmot^ en 
mauvais ém t .& ils ne fo^^ %j^i<^ qu^ pour ï^u',elte 
Ipit en ordr^. A^ffi f^^Uit-jU ypir }a défoljttian iUcetc 
te ProyiOiCe^ judis ( à ,ce gu'pp m'i9^ ^S^té ) te pto« 
flprifTante de la Fr^cc. In?^in^s-f,Oii ,ijin f^y?.id4vj»|r 
té par ^enne^li, (^ à peiae délivra die^ <avi\ge^^ 
la pefte & de la ^j^iiçe, Çcmv^ o.9 ie 4t4^4JV 
coritinudlemen.t de Tes fi^aaacçts, t^u<ces .Ie$ br^inçhes 
de fon admîniftratipn Jlanguifljçati Se fi ^ jnalgy^ cg$r 
te foule <3ç taxe? gz ^'iip^t^ Açint i^ ^ ^IwgP, 
il fe foutient (eAçor^é^n fs^rt U #P 4 i'-ûJifea^W» A 
k fécondité p..atur,eljle # (^ riWkWiP* >* * 1# %- 
tilité de fpQ tejy:ov 
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LETTRE LIX. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , jot AîamdarmCçm^* 

De Londres. 

ACKaq^i» pas jeT^KKrosECne id «s» ^éatgtac Cette 
République eft gouvernée par des lepréfentants 
à qui on confie les intérêts delà nadDn. On ne fau- 
roit donc dioifir des honutics ^rop verui^dx., orop 
iàges, & trop éclairé^: du moins un fi grand dépôt 
demande des anies grandes, nobles, belles :.desbom« 
mes au-deflus des foiblefles ordinaires ; ïiaturelle- 
ment cela devrpit être amiî,& cela eft autrement. 

Les éleûions pour les Membres du Pa-l-m-t q]ii 
font les repréfentants, font des efpeces de marcTî^s 
pubKcs, où les intérêts de la République fe vendent 
au plus offrant & dernier enchérrifeuT. 

La verttt & le mérite n'ont rien i faire dans ce 
d)oix; c'eft auiE canfes fécondes à décider raffairfe. 
On n'eft pas éhi ,. on acliere la place de repréfe/i- 
tant. Le peuple commence paT corrompre celui qu^I 
choifit pour être încorrnptii)lc.. 

L'ivrognerie & la débauche ouvrent le tbréatre des 
éledtîonsjravarice&rintérêtfordide finiflent la fcene. 
Celui qui fournit au peuple le plus de moyens de fe 
plonger dans la crapule &: la débauche ,. eft cboifi 
pour le gouverner. Dans ce cas-là, cent tonnea\ix 
de bierre forte contiennent plus de cette vertu ca- 
ïaûériftique pour être éla que cinquante; & mil'e 
l^iiîées plus que cent. 

L!cle(^on d'un membre ne le regarde pas direc- 

F iv 
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tement , c'eft l'affaire de Ton fommeliçr. S'il eni\rre ' 
tin plus grand nombre de ceux qui doivent donntt: 
leur voix, il place fon maître au Par 1-m-t. 

Comment peut-on imaginer que des hommes, qui 
«mplayent des moyens û bas pour fe foire élire, au- 
ront les qualités nécelfaires poi*r gouverner le peu- 
ple , lorfqu'ils feront élus ? . . 

L E T T R E L X. 
Le même j au Mandarin Kie-toKL-nn ^ à^ekin. 

ï)0 Londres. 

LE convoi qui doit aller prendre la Princeffe Char- 
lotte de Mccklenbourg, deftinée pour régner 
en Angleterre , doit mettre à la voile dans peu 3c 
jours. 

On dépêche vers elle un Amiral, pi ufi eu r s Offi- 
ciers-Généraux, accompagnés de Seigneurs de rang.^ 
& des quatre plus belles femmes du Royaume, qui 
doivent lui tenir compagnie. On lui députe de plus 
un mari qui doit Tépoufer, & 4a faire Reine, avaût 
même qu'elle ait vu le Roi. C*eft une efpece de 
//«//4f politique, en ufage en Europe, qui doit rem- 
plir toutes les fondions du mariage, excepté la con- 
fommation. Ce mari poftiche eft toujours -un Manda- 
lin du premier ordre. Par cette coutume finguliere, 
il fe trouve qu'une Princeffe a deux maris, fan s être 
encore mariée. Il fuit de-là que les Rois^ Chrétiens 
"n'époufent que des veuves, '& que toutes les Prin- 
ceffes, en fe mariant , paffent en fécondes noces. 

Les Souverains d'Aiîe neTauroient s'accommodw 
de cet ufage; ils fant trop, jaloux. Ils ne fe ^mafk- 



Ttfoîentpasavec une femme déjà mariée, quand elle 
n'auroic époufé qu'une image. 

r4Wj *J^*«^ " ' ' ■ «JUlb 

LETTRELXI. 

tLe mëme^ au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin. 

De Londres. 
•^"T E théatTC Angloîs.a plus de reflburees que le 
*-*-^ François; Celui-ci ne joue que les hommes , au 

'lieu que celui-là repréfente les enfeis. J'y ai vu en 
dernier lieu une fcene magnifique de fabbat. Tout 

-le grimoire des démons y étoit détaillé avec beau- 

. coup d'efprir& d'imagination. On diroit que la plu- 

^part des Poètes Bretons ont paffe une partie dcleut 
vie dans la compagnie des forxier? , taat ils font au 

r fait de leurs mœurs & de leurs manières. 
^ Outre ks ai5teurs du fabbat^H a. eucofe la uSC- 

: fource des fpedttes , qui font, charges comme les au- 

: très d'amufer Je public. Ordinairement ceux-ci s'ac- 
quittent affez bien de lçurs.tôles. D eft vrai qu'il D'çft 
pas bien difficile. Il ftfffit.qu'ils aient urç çhemif^ eu- 
.fenglantce & un mafque de. plâtre. 

Ces fpedtres^ parlent quelquefois: mais.ce n'eft p^s 

*. ce qu'il y. a de plus diyertiflant fur Ja fcene Angloife* 

Outre les fpoftres , il y a. encore des.a(açurs qu'oii 

ne connoît pointeur le théâtre François , ce font les 

/bourreaux. Il n'y a point de théâtre un peu policé eh 
"Angleterre, qui n'en .ait deux ou trois fans compter 
leurs adjudants. 
Après les bourreaux viennent; les mçurtrlèrs de 

ija jceae ; ceux-ci font payés cojnme les autres po^ir 

T V 
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fépandfjc du fàng. {I n'en coûte que quinze «tieilîugi 
la femaine aux enrrepren^rjs du tjaca^re , pour laire 
mourir tant d'Empereurs & de Rois qu'ils veujep.t. 
Il en périt un (î grand nombre fur cette fcene, qu'on 
prétend que chaque meurtre pa^tîçiuli^r ne revient 
qu'à deux deniers-llerling par tète couronnée. A la 
Chine, i ce prix-là, on ne pourroit pas tuer un oi* 
feau. 

Je ne parle ppint des ^r^tn^ds Diables & d'autres 
perfon nages de la Cour de Lucifer, qui font rég»- 
liérement payés pour faire rire. Çeux-çi onc deç ^tjt 
ges Jî modiques , qu'il ne vaut pas la peine d'en par- 
ler : car l'enfer joue prefque pour rien aux deux 
théâtres de Çovent-garJen & de Drury-Iane. 



L E T T R E L X I I. 

Le Mmàar^n Nirour-fan, au Mandarin Cham* 
pispi 9 à Lm4Tê9. 

De Montpellier. 

GEpeup'Ie-cî eft adtif, vigilapt, laborieux, ad- 
donn^'au trafic & à Tinduftrie, Sç par conf4- 
quent avide de riçbefîes. Mais je ne faj^ s'il n.e fc 
crbife p^s lui-même dans fes vues, & fi l'ambition 
dl'avoir ne lui fait pas perdrç les moyens (J'acquérir. 
Il ntelige le commerce d'économie , pour fe livrei 
\ celui dç fpéçulation d'argent. Il elV vrai qu'à b 
première vue ce Continent ne paroît pas y être fi 
dirpofê que les autres de l'Europe qui le font ac- 
tuellement : mais quand on examine les chofe? de 
près, on trouve que c'eft la faute de fes habitaqts, 
& non de \^ nature, q[ui fembleau contraire J'y avolf 
voulu inviter 
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Gëtte Villi eft quafî au bord de lâ nier, & ce peu- 
ple pe tire prefque aucun avantage de c^tte proxi- 
iinté favQxable. Maguelone étoic autrefois un Port,« 
qui eft aujourd'hui fermé , ftns que depuis ce chan- 
gement préjudiciable , on n'ait jamais penfé à l'ou- 
vrir. On pourroit faire venir la Méditerranée aux 
portes de Montpellier par un canal-, & ce canal n'a- 
pas encore été creufé. ,^ 

Il eft vrai que le folèil ardent qui échauffe fou- 
rerrein, le rend moins fertile que quelques autres;^ 
endroits du Nord dé la France. Mais lailérilité n'e<fe 
pas un obftacle au commerce d'économie : c*eft auî 
contraire une raifon de pluspour s'y addonnerife 
ce qui déGÎdaautrefois Marftille à ee commerce, fik^ 
fa-ftérilité. 

La Hollande, à cetjue j'ai oui dire, eft un exem^ • 
pie vivant de l'abondance* qu'on peut faire naître' 
dans un pays où il ne croît rien. On trouve chez or 
peuple , qui n'a pas lui-même de quoi vivre, le ma*- 
gafin univerfel des vivres de l'Europe. 

Le commerce de fpéculation d'argent a ce défa^- 
vantage, qu'il n'enrichit point le peuple ou la Ville* 
qui le fait. Les richefles publiques n'y augmentent?: 
point, précifément parce que le numéraire y au- 
gmente ; car le prix de toutes les chofes de la vie fuife 
toujours la portion relative de l'argent. 

Les befoins phyfiques & ceux du îuxe fontquatreî 
fois plus chers aujourd'hui à Montpellier, qu'ils ne- 
l'étoient il y a cinquante ans. Ceft.que le commerce-- 
de l'argent y en a Introduit trois fois plus,- qu'il n'y 
en avoit dans ce temps-là. Aujourd'hui on n'cfti 
donc pas plus riche avec beaucoup de numéraire y^ 
qu'on ne l'étoit autrefois. 



* L'argent eft une richefle de fiftion , qui n'Jm- 
gtnente point les rîcheffes réelles , au licuque , fi on 
avoit perfectionné ïe coimmerce d'économie, on fe- 

'roit réellement plus liche. En effet quand on four- 
nit aux auttes les chofesiiéceflaires, on petit en re- 
tenir pour foi la portion que Ton t^eùt. 
'J'aurois beaucoup d'autres choies à dire fur tette 

*matieré ; mais les bornes que je me fuis prefcm dan§ 

ces lettres n^ me permettent pas de la ttaiter dans 

toute fon ëtetidu€. 



L E T TRE LXrn. 

-Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin YiXt' 
tou-m.^ à Pékin, 

ï)e Londres. 

LEs càflTés de î^àrîs tfeYofit pas auffi politiques que 
ceux de Londres. Dans ceux-là on y joue feu- 
lement aux échecs, ou Tony raconte quelque hiflo- 
liette galante; au lieu qtïe, dans'ceux-ci, on y ré- 
glé les affaires de l'Europe ,'& on y ftatue fur celles de . 
la Monarchie. Ce font autant de chambres baffes , 
où le dernier individu de la* République a le droit 
de devenir membre, à raifon de, quatre fous la taffe 
de caffé,qui eft la dofe politique néceffaire pour y 
être reçu. -Il y a bien auJOTi. quelques cliàmbres hau- 
tes 'de caffé ; mais les grandes féances de celles-ci fe 
tiennent à TFiite's Chocolaté Hûufe\^ * où les po- 
litiques, après avôirp'erdù leur ârgebt , fe déchaînent 
contre le Gouvernement. 

* Maifon <le ;ea où s'afl\^inble It xiii)blefl«. 
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'Les conférences ordinairesdeces Communes Vou- 

• vrent tous les matins par la Gazette du jour.* On y 

• prend en confidération une douzaine de papiers pu- 
' biles, que les gens duHoidela boutique, c*eft- à- 

_' dire, les i^arters y diftribuent fur les tables. Il n*y 
*^a point d'Angloisqui les fréquentent, qui nefoient 
-en état de raifonner pendant quatre heures à perte 
iie vuefurxe qu'ils n'entendent point. 

Autrefois on' parioit beaucoup dans* les xraffésde 
•Londres'Tur les matières d'État rmais depuis que les 
'intérêts des Princes mit Tuiné la plupart des politi- 
*^ques , on a réformé cette méthode , pour y fubftituer 
celle de la difcuflion , ce qui a changé totalement la 
^théorie du raiifonneraent ; car* autrefcMS celui qui 
avoît le plus d'argent, étoît le plus habile politi- 
45ue , au lieu qu'aujourd^huic'eft. celui. qui a le. plus 

• de poitrine. 

• Cette defnieremaniere'deTaifonner jdft*e fur les af- 
faires d*État eft prife delà Chambre bafle des Gpjn- 
munes de Weflminper ; car tout ici tire fa fource de 
rinftitution.' 

' Commedans'tetteChanibre, ilya toujours queU 
que grand orateur qui réunit à lui toutes les opi« 
liions, & qui difpôfe de celles de* l'alTcmblée ; pour 
rordinaire, il y a dans chaque boutique un beau par- 
leur qui ramené à lui l'auditoire, &.qui dUpofe de 
la chambre du caffé. 

* Il n'y a point de Jour dans' l'année que ces grands 
politiques n'établiffent un meilleur fyftême de gou- 
vernement ,. qu'ils n'augmentent la marinçy'le com- 
merce & n'éiabliflent des moyens pour acquitter l'É^ 

' tat & payer les dettes nationales. 
-"^A entendisses économes d'État , tu -croiroîs quHl^! 
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(bfU: cuK^flitats le véritable modèle ée l'arrange^ 
ift^QC civil: mai» iU Dt font rien moins <{ne cela. 

Il d'7 a poiot de fibd^ famille le plus ^itio^éy 
qui le foie aotanc qiie la plup^t de ceux-ci. Piefque 
toujours leurs afiair es pamcuUeres font dans un état 
aifreuK. Us laifTent leur génie d'ordre miUionaire 
dans la boutique du caffé, où ils règlent l'Europe & 
rÉcat : en entrant cbezeux, ils n'ont .pas la valeux ■ 
4e deux îo\s d'économie domeftique. 

Le Baronet m'a aflurc que la plupart dt% ralfon- 
neurs'de fou temps fur les moyens d'éconoiniler datii 
les dépenfes de l'État étoienc morts à NewgaU 
chargés de dettes, & qu'il feroit peut-être lui-même 
i l'hôpital 9 s'il n'atrOit renoncé â la politique des> 
caf^^és. 

XETTRELXIV. 
Le mime y au Mandarin Klt-tow-nz yà Pékin:. 

De Londres. 

Quand on voyige en Angleterre, il faut avoir 
non-feulement la carte du pays par où l'on paf- 
fe, mais encore celle des auberges qui font fur là* 
route & dans leiquelles on doit s'arrêter. San» cette 
féconde précaution , on court rifque de faire fort 
mauvaife chère , & de dépenfer beaucoup d'argent; 

J'éprouvai l'un & l'autre dans un voyage que Je 
fis il y a quelques jours dans la Province d'York. 

A la première couchée au fortir de Londres, mon 
Hôte qui me crut , je ne fais fur quel fondement, dtt^ 
parti de la Cour , me regarda d'aflez mauvais oril. 

Je m'apperçus , à un certain mouvement' des yeux 
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^fî! Ile t «H*i d« fe6 garçons, ^^ M w^imneitét^ 
«le denfiisr tt«« diftiBbre commune avec un lie oî*^ 
4in«ire. ' 

CoflMne il éto4t<!éja mrd, je demandai i fotiper'^ 
& ^n ^uaft-d^eura après on me mit, fur une pe* 
titetaWe, nn œareeati de bœuf rôti fort coriafle;. 
tandis qu'on fervic un poulet gras à un voyageur qui 
étoit arrivé une demi-heure après moi. 

J'en demandai la raîfon au garçon qui me donnrft 
à boire; &il me répondit que ce Monfieur étoit de 
l*oppofition,* Mon ami^ lui dis-jc, je fuis aufîî de 
roppofition\ & pour vous le prouver, c'ell que je 
Hi'oppofe d'avance à ce qu'à mon retour vous me- 
donniez un auffî mauvais fouper^que celui que Je 
viens de faire ce foir. 

Le garçon rendit mes paroles à fon içaître , qui 
vînt un moment après me faire àts excufes fur ce- 
qu'il ne m'avoit pas cru d'abord de fon parti; m'at 
furant que, s'il m'avoit connu, il m'auroit faît 
comme à cet autre Gentilhomme , & que j'aurois eu» 
un poulet gras. 

Je me le tins pour dîf.à la féconde couchée feus 
grand foin, en entrant dans Tauberge, d'avertir le 
maître que j'étois de roppo/MâH^ mais cette décla- 
ration qui, A ce que je croyois, devoit me valoir 
un bon fouper, m'en procura un fort mauvais; car 
on ne mit devant moi que deux côtelettes de mou- 
ton , tandis qu'on fervit un canard aux navets à un 
étranger qui étoit arrivé comme moi. 

Je portai encore ici mes plaintes au garçon :maîs 
il me répondit que ce Gentilbpînme étoit de Ig ^#r- 

* Parti contraire àUCotf. 
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Ktuptîopi.* Eh/ mon ami, lui dis-je a^cc précipi- 
tation , j'en fuis auffi , donnesrjnoi à manger ; car <£ 

Je ne foupe pas mieux, mon cftomach, faute de 

. corruption^ ce foir , fera gâté demain au matin. 
£n faveur du parti donc je me dédaiois , on pré- 
para un canardau navet^., &. on.me.ie feivit une 

.heure après. 

Je me le tins encore ici pour dit. A. mon tetou^ 

Je fus de l'oppcption dans Jes auberges où il y avoit 
des poulets gras, & de Ja cprruptson dans celles où 
il y avoit des canards aux navets. 

Avec cette méthode ^ on n'eft pas encore fur de 
faire bonne chère en Angleterre , à caufc de la va- | j^ 

. liation & des changements fubits qui arrivent dans tes 
la politique: car tel aubergifte qui eft de la corruf- ^n 

J$on dans un mois , eft fouvent de roppafilion dans "hor 
un autre. Mais un honnête EccléCaftique de ce pays- j. 

ci, qui préfère un bon fouperà toutes les cabales X01 

.de la Cour j& du Parlement, m'a confeillé un moyen de-' 

^qu'il pratique lui-même en voyageant en Angleterre. 
Ceft de faire prendre les devants à un domeftiquQ^ 

.pour reconnoître Je terrein, &iavoir deqael|)arti glo 

- eft PHôte chez qui on va loger. ^ 

Il m'a dit à ce fujet qu'il avoit été obligé quelque- auj 

..fois d'apoftafver vingt fois de fuite dans le même le 
voyage , & d'être de liûppofiùon ,-ou de la corrup- 
tion^ dans la proport on que le vin de fe s Hôtes 

>ëtoit. bon^ & que le roaji èeef\\Ji\ paroiffoit excel- 
lent. 
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^ -* Ptrti faforable à la Coar. 
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L ETT RE L XV. 

Ze même., au ManJarin <^owo-yQ-fe, à Pékin. 

DeXiondres. 

L'Orfque j'étoîs en France, je te parlai des cotce- 
'ries qui y font établies; il y en a aufîi en An- 
gleterre : mais elles font d'une autre éfpece. Les fem- 
mes n'y font pointadmifes, ce qui fiait que les uften- 
files des fociétés de ces deux pays font différentes. 
-Dans celles-là , les éventails , les rubans & les boî- 
tes à mouches forment les principaux ornements-; 
'dans celles-ci, la fcene fe pafîe entre des pipes, de« 
'hommes ■& des bouteilles. 

A Paris les Cotteries font entées fur l'amour -A 
îuondres elles font fonldées fur le manger & le boire; 
de-là vient que ces dernières font très-nombreufes^ 
car il n'y a point de Breton , qui ne foit en état de 
remplir ces deu^ points importants de lafociété An- 
gloife. 

Parmi le grand nombre de Cotteries qui illuftrerrt 
aujourd'hui cette grandeCapitale, celles qui lui font 
le plus d'honneur, font : 

La Coi ferre des Politiques ; La Cotterie des Mé^ 
i:ontents du gouvernement ; La Cotterie des Ivro- 
gnes\ La Cotterie des Babillards & la' Cotterh 
des Cocus, 

Chacune de fes cotteries a fes règlements *& fes 
-ftatuts particuliers. Les Candidats doivent faire des 
.preuves paur «n devenir membres. 

iLA GoTTBJBLUiDEsPouTiQtJEs cft tfès-nombceufa-^ 



ellç n'eft point érigée pour une clafTê de cicoyens, 
mais pour, tous les citoyens. Tous les candidats peu- 
vent y être admk , depuis le fàyecieTjufques auDttc 
& Pair. Il faut néanmoins que chaque jueinbre ait 
It faculté de dépeaièî trois fols pour uxue piDtt âe 
bierre forte, dans les fcances ordinaires; & deux 
•hellings pour une bouteille de vin de Porte, le jour 
des grandes alfemblées. Il efl défendu de parler poli- 
tique pendant les cinq premières rafades; ce n'eft 
qu'A la fixeme qu'on peut délibérer furies affaires 
de la Monarchie d'Angleterre; & à la vingtième il 
eft permis de régler les intérêts de toutes les Puif- 
iances de l'Europe. 

QtJALlTB's REQUISES DAUS LES CANDIDATS. Nuî 

particulier ne peut être reçu dans la Catterie det 
Politiques , sli jie prouve auparavant qu'il s'dH mê- 
lé des négociations publiques, au poijnt d'avoir pour 
elles négligé fes affaires domeftiqucs. Il faut que'Ies 
Cfindidats foient en état de certifier qu'ils ont lu 
au moins dix mille papiers publics; ce qui eft la 
doffe de politique requife pour être admis dans cette 
Cort-erie. 

La Cctt£B.ie des Mécontents du Gouverne- 
ment , eft fort augmentée fous le règne de Geoi]ge 
III» fur-tout depuis que la Cour prête l'oreille aux 
pTopdkiona 4e pwx faites de te part tic la Fiance. 

Le Préfident de cette i^octerie doit écre|acohm. 
Son i^n^iDHtion 4«nd i contrecarrer i*admi&ifitation, 
& à être toujours du parti contraire à çekki deia« 
Cour- 

Qualité'» requisiîs pans le^^ Candîdats. Nul 
«erabre ne peut être admis dans cette Cotterie, qull- 
oe fâche bla^h^er contre le JLoi & fes Mniftiai». 
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Ji y z pour cçla, dans la foctété un maître- jttte- 
blafphéiDateur , qui examine la uature des blafphêfiieft. 
Un prét^pdant beg^e ou qui ^ quelque -difficulté de 
totigjie ^.pe fa^uroit icre adjqjis. Il faut que le Can- 
^dac puliTe proinomoer .bien difUoûeuieni , D^n-n 

J^ CoTTjB»jii DJEs IyiLOjftN:içs, unjB des plus w*- 
it.içni;iç.s qu'il y ait .en Anglecerj*^ eft aajjouwl'iui là 
fon dernier période d'élévation. Tous les bops & fi- 
dèles fujets du Roi George pcavenx y itr^ î^is 
fans diftindion. 

Son Prélident doit être Ixîandois de nation , né à 
Publin. Selon les premières loix de fon inftitutkw^ 
tous les membres de la Co^teri^ âoiveat être ivres & 
cndormiç à ininuit. 

Qy>LjTï:*.s iNi)iia?*;N5ABîJi$JUKrs w^C4JîpiP4ï*. 
Par un réglem^^pt p^ntjiçg.Uej'^ lies Fmnçoi^, les JBf- 
Itaçnols^ & le^ Italiens Ipnt ^»:lu^d€.cftt'i€ Cpttctrie^ 
^ cauJÈ de leur ft^btiété nfttjur^He. Pe muis Je» étfa«- 
fl^^ les AUew^aods iieuls ^m .droit d'y êtrie admis. 

Cbaque poô^ulai^ doit pfpu^er ^ue fen yent«e 
^ctiçjot <ka«ic bpvteiUes de. via <i^ Pi^irtie , itff>is de 

jpiuprf? v^^eis 4f )iq»eur. Il tAnit^ayok «o c^ertiHett 
i^gaJi^ p^î fiK itv;^ni<^s M % 'vdll^ de LiOipdrfes ft 
4e We^ii^ft^ , e^camc il « laraté «ci ft 'é& ccot 
IPPi^a^K ^ yâ9. U fi«t «}«i^en b«y^£ 18 pesde k 

dix verres de vin fans s'enivrer, ne pourrojc |)t5(6t|^ 

?lfSÇU> 

La CoTi:cfti£ f)£s STforFJim^ ^ fu i ^Ik BiiJoitfd'Jbzi 
i^u£9«f> tAtns icetice Capitale , m^i^ pis fi npaaibfiniiK- 



«vtrnement : mais elle ne laifle pas d»aroif un^raid 

.•nombre de membres. 

Son Préfident doitétre Anglois né à Londres; & 

•ies membres , en buvant enfemble , doivent fe re- 

igatder avec des yeux hébétés. Il faut qu*ils nediîcnt 
que deux paroles dans trois heures; & quand le dit- 
cours s'adreffe àeux, Ils doivent toujours répondre 

Tur toute autre choTe que fur la -queftion qu'on leur 

•fait. 

Quaute's requises dans les Candidats. Les 
Candidats, pour être reçus dans la Cotterie des Stu- 

•pides, doivent être de véritables automates, quifc 
démontent le foir, & qu^on remonte le lendemain 
au matin, ce qui fait qu'ils ont un corps & uneamc 
machinale, tous deux faits à reflbrt. Il faut de plus, 
•pour erre admis dans cette Cotterie, avoir été pen- 
dant vingt ans membre de la focîété des Ivrognes. 

La Cotterie des Baibillards n'eft pas fi ancienne 
•que les autres : Ton établiflement datte du temps de 
la révocation de TÉdit de Nantes, après que les Pro- 
'tcftants étrangers fe furent réfugiés en Angleterre. 
Par le premier de fes^atuta, fon Préfident doit 
-être François,* & s'il eft poffibîe , originaire de Cle- 
tac, Montauban ou Bourdeaux rmais quand il feroit 
de Nîmes ou de Montpellier , c^ ne Terôit point un 
. obftacle à fon éledion. A l'égard des confeillers & 
autres principales charges de cette alfemblée baWI- 
' larde , faute de Gafcons, on reçoit à kur place des. 
•Irlandôî-s. 

QuALITE's REQUISES -dans LES CANDIDATS BaBUt 

-tARDS.tl faut que les Poftuiants aient la langue bien 
tpendue , & qu'ils foicnt en état de parler trois heu- 
-res^Qf^fui&e' fan^ û&a dire. Les bègues- a'en ibnt pas 



eatdusv poufru qa*en craîa^nc la parole & en allbn^ 
géant les mots, ils puiflent faire le même bruit Se 
parler auili loDg-tenaps que Çjeux qui ont la. langue 
libre. 

La Cotteri]^ desCocus ^ qui fut établie en An- 
gleterre, fous le règne de Charles II, de galante- 
mémoire ,. Cér foutient aujourd'hui avec beaucoup^ 
d'honneur & de réputation» Ses membres augmentent 
tous les jours,- de manière qu*ôn peut fe flatter (grâ- 
ces à la corruption des mœurs du fiecle)' que dans 
peu elle fera une des plus floriffan tes de ce- Royau- 
me. Il cft permis à tous les fujets da Roi de s'y faire 
infcrire : on y reçoit les premiers Lords de la Coût 
ainfi que les Ducs & Pairs du Royaume. 

Qqalite's requises bans les Candidats qui 

VEULENT ETRE REÇUS DANS LA COîETERIE DES Co- 

cus. Il faut qu'ils aient paffé trois aîis à Paris, afin 
de s'être accoutumés aux- mœurs & aux manières: 
Françoifes. Un prétendant doit ptouver que fa fem- 
me eft galante ,, & qu'elle fait une grande dépenfe^ 
quoiqu'il ne lui fournîfle point d'argent ; mais il eft 
lur-tout n^ceflaîre qu'il certifie qu'elle a lu beaucoup 
de Romans. 

LETTRE LXVL 

Le ManJarin 'Ni'OM-VàUj au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Landres, 

De Montpellier. 

IL y a trois fortes de Gouvernements dans cette 
Ville; le Gouvernement de Monfcigneur TÉvê- 
^ue y le Gouvernemeut de Monfeigneur Iç Comman- 
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étcatj Se le Gou^eraerneùc de Mcn-feîgneuv I'Itftt$)r» 
éacnt. Le premier eH i !« tète des affaires de l^ÉgliCef 
le fécond conduit la politise y 8c le tt^iUîei&e àiîige^ 
les Finances. Comme Targent en Europe a le- pâ«^ 
fur Dieu & le ftoi^ & qusr les Languedociens fti^t 
très-Européens, la ffiaifon de Monfeigneur Tïnteti*- 
dant de MontpclMer eft la pi us fréquentée. 

Je me rendis chez lul^ il y adeux jourSyà l'occi- 
fion d'une fête qu'il donnoit ; car Madame Tlnten- 
^nce 9 à l'âge de cinquante-cinq ans, avoit pris 1% 
' peine de donner un gros garçon à Mohfeigneur Tln- 
tendiot : ce qui eft contre toutes les règles de I* 
génération Françoife; Auffî Palégreffe étoit-eile d^ 
plus grandes; car on fe réjouit ici dans la proportion- 
^e les diofes qui' a^rl\rent font extraordinaires. 

Le concours des pcrlbnnes de l'un & de l'autre 
fesre fut conUdérable. Comme je ne connoiflbis paf 
la carte de l'aflcmblée, Je priai un Languedocîetf 
qvLi fe trouvoir à côté de moi , de me mettre att fait 
de celle-ci. Il fe prêta poliment à ma curiofité; 

Mbnfieur, lui dis^'e, qui font ces Dames ^'on 
iroit au premier rang , & qui font fi féparées des ai^ 
très qu'elles femblent vouloir s'en diftinguer. Ce 
font, me répondit-il , nos femmes de qualité. Il n'y 
en a guère, repris-je ; cela eft vrai , me dit-il, elles 
ne font pas éd grande nombre : cette efpece eft rare 
Â Montpellier, encore eft-elle beaucoup abâtardies 
Heureufement nous n'avons point de génealogïftes, 
fans quoi torte notre nobleife Icroit roturière. Il s'en 
faut tout juftc de feize quartiers, que les enfants de 
nosr femmes de qualité ne puiffent entrer" à Malthe; 
Qui font celles qu'on voit affife diredtement der* 
rîene elles. Ce font nos Dames de la Cour des^Aidcs^ 
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Etles font bien bouffies / lui dis-je : on dfroît qu'èl^ 
les font fui les bancs du palais , où elles jugent à 1« 
place de leurs maris. Eft^ce que cette Gour a le pri- 
vil-ege de permettre aux femmes d'être ridicules? J^ 
luis étranger : mais 11 me femble que les D.imes de 
vos Aides n'ont point d'éducation. D vous fembte 
bien , reprit le Languedocien , & c'^eft encore un 
privilège de cettieCouT. Si je ne me trompe, les Da- 
mes de vos Aides font parvenues à ce rang , à l'aidé 
de la marchandife. Vous ne vous trompez pas : la 
plupart de nosPréfidcntes & de nos Gonfeilleres font 
fllies de la halle. Celles-ci forment même la première 
floblelTe de notre robe, car il fautla diftinguer d'une 
autre du même corps qui eff encore plus roturière. 

Qui font ces autres Dames, lui dis-jc, qu'on re- 
marque dire6l:ement après les Préfidenres & lesCon- 
feilleresî Ce font des femmes d'Avocats & de Procu- 
reurs. Elles me paroiflent auffi*bien vaines. Vaines/ 
reprit-il avec précipitation, elles crèvent d'orgueiL 
Les Procureufes fur-tout, dont les maris vont .tous 
Tes matins exprès au Palais en robe longue ^ pour 
tromper les Juges, font d'une vanité infupportable* 

Je vous prie de me dire qui font celles du qua- 
trième rang? Ce font les femmes de nos principaux 
ewrchands. Oui ! lui dis-je , elles ont l'air bien mo- 
4}tfte : on. s'apperçoit à peine qu'elles foîent femmes, 
tant elles ont le maintien réfervé. Ne vous jr trom- 
pez pas , reprit-il , l'enflure de leur orgueil eft ea 
dedans. Il ne faut à leur mari qu'une charge de Cor- 
redeur ou d'Auditeur des comptes, pour qu'elle 
paroi fle en dehors. 

Monfieur, dis-je à mon Languedocien en l'inter- 
f'ompant, qui font ces hommes qu'on voit autour de 
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^tre Intendant qui fe font diftingucr d«s autres par, 
une épée au côté. Ce font nos Gentilshommes. Ils, 
paroiffent bien mefîiuins : ils fant encçre plus fufii-. 
fcnts , me dit-il» 

Mais je vois comme une nuée d'hommes noirs &. 
fombres répandus dans cette fallc ^ qui ont la phy^ 
lionoraie lugubre & encore plus finiûre : pouvez-- 
vous nie dire qui font ces gens-là? Ce font des Mé- 
decins. Des Médecins! & qu'^ont-ils à faire ici? Ils y. 
©nt leur entrée libre, car à Montpellier la Mcded- 
ne affilie aux naiflances & préfide aux enterrements.. 
Et ceux qui marchent directement après eux, ha- 
billés de la même couleur, qui font-ils ? — Ce font 
( fauf votre rçfped) des Chirurgiens & des Apothi- 
caires. D'où vient qu'on* les fouffre ici? Je croiois 
qu'ils ne dévoient avoir leur eiîtrée que dans les. 
chambres des malades. Vous vous trompez : com- 
• ment, me dit-il, les Chirurgiens font les honneurs 
de Montpellier. Un élevé de St Cofine, qui a coupé 
deux ou trois douzaines de bras, de jambes ,l ou qui 
a oint de mercure deux ou trois cents malades , fe; 
croit un homme nécelfairc à la Monarchie , il nq 
voit guère que les gens du premier génie qu'on puiife 
comparer à fon talent. 

A l'égard des Apothicaires, quoiqu'ils, ne s'a-i 
djeffent pas toujours aux gens en ligne direûe, oa 
leur permet quelquefois ici de parler à des vifagei* 
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LETTRE L X V I I. 

JU Mandarin Cb«in-pi-pl , au Mandarin Kîe-tott-t 
jje, à Fekin^ 

De Londres. 

LEs femmes en Pi-ance font vaines, légères & C4- 
^ pricieufes ; en Angleterre elles ont un défaut dt 
plus , elles font politiques. 

Il faut leur rendre juftice; elles n'autoient jamais 
imaginé d'elles-mêmes d^èire fi ridicules; mais ce 
vice , comme prelque tous les autres, leur vient des. 
hommes, qui parlent ici fyfttoe , jufques dans le$ 
bras de la volupté. 

Dans Dout 1 univers, les femmes n*ont qu'une af-* 
faire, quieft l'empire de la beauté; ici elles en ont. 
deux, car elles joignent à celle-ci les foins de la Ré* 
publique. 11 ne faut pas t'imaginer qu'elles prennent 
toute cette peine pour l'amour qu'elles portent à 
rÉtat; le fexe ne çonnoît point de patrie. Ce n'eft 
que par un retour fur lui-même qu'il donne dans la 
politique. L'efprit de parti procure ici un mari, 
comme ailleurs la beauté donne un amanc 

On m'a fait voir à Londres une Dame , qui ayant 
cherché inutilement un époux dans le parti de la 
République, le quitta pour embrafler cilui de U 
Cour. .La chofe lui réuffit à merveille; car dans peu 
elle époufa un Seigneur attaché au Roi, & qui eft 
un des plus riches de la Monarchie. 

Les formules^de ces mariages font conformes â la 
querelle d'État dans laquelle on fe trouve engagé. 
A la place des proteflatioas d'amour, on fe Jure 

Tomd IV. G 



d'être fidèle A la cabale. Au lieu de fe rouer ua 
amour étemel, on s^affured'un attachement invio* 
lable au patt^ d9n& lequel on s'efl engagé. 



LETTRE LXVIII. 
Le mime ^ éft$ même y, à Pékin. 

De Londres. 

J'Allai , il a quelques* jooi»^ k uo des tiiéacresAn^ 
gliiH^ , pottff m» diveîtî£ ; mais au lieu d'une 
éoYuédlei, je aoui^raL un ^terarement. ^ Les Comé-^ 
diens, poupamufer le puMic, donnolent ce foir-tt 
«ae pompe fîinebre' dans fes grands appareils. Tool} 
ce qui peut affliger la vue, attrifler l^s^ fens, faire 
naître des idées fombres, en un mot , tout ce qui 
peux rendre un convoi trifte & lugubre , fut em- 
ployé pour faire rire lie fpe^teur. Gomme le cada-' 
vre qu'on portoit dans fa bière, ne m'avoit pa» 
beaucoup' réjoui ce fûir-là , je retournai le lende^' 
m^in au mêtoe théâtre, efpcitmtd'y prendre mare^'i 
vanchc; mais on y jouoit ce fécond foîr un maîti^ 
autel. Des pclcrlfts à la ibîce d'une longue farce ,• i 
vinrent y foi^e leur prière, 9c s'y profternerent; îîî 
portoient prefque tous dès Croix, qui, chez 1er Cbr^ 
tiens, fontîe Tigne repréfèntatif de lia mort d|4Chrî^ 
t«'autel & Tes croix égayercijt là cpr^ipagni^ & 8| i 
cUvertirent beaucoup. Quant à iqot, qui ne&iisçij|^^ 
rire de cliofes l^rieufes, je ne foqrcîlUî'poipt» ' •Tft. 



Je hafs^idai le furlendemain un tfc^^me ^^ref 
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Tcmèrît ; thsSs un moment aprè^s que lî pièce lift 
•commencée, utîfpe^rc parut fur là fcene;* il parla 
fi fainilieî«râent ati-s lj)e(ftarteur&, qu'on eut ditqu'it 
étoit accmTrunré^ fuir le* chéatîe Angltris. Quelque 
temps apfès , on- creufii une foffeiÛTle théâtre pour 
•^enterrer ^Tl Bwrfc Le-comédî^nqui étoit chargé de 
c<n; aéle de Rfrlîgi'on j( caT drcz toutes les tiation» 
c'en doit être un ) div^etit beaucoup le parterre en 
creufent llk- foffe pour en fermer le cadavre; il cban* 
ta pendant tout ce temp^^à des chanfbns fort ré*, 
jouiflantc»-, mais^lfe plus- plailant ftit, lorfqu^cn- con- 
tinuant à creufer la terre , il en tira? deux ou troir 
tètes de mort. A cet -afpett les quolibets de Tàtteur 
redoublant, il y eut alors, comme on dh, de quoi 
mourir de rire* ... Il me femblè que Ton doit avoir 
mauvaife opinion. d\i goût d'une nation ^ui choifit, 
pour Pobjctd'e fec diveniflements, ce qu'il yz de 
plus férieux dans la Religion, & de plus affligeant 
^ans la nature. La fcene eomique doit finÎT^ où le 
tragique de lai vie humairie commence. 



L E T T R E L X IX. 
Le mâmCf ^tu même 9 à JPekiff. 

De Londres. 

LE mariage de la Princeffe Charlotte n'a pas feu*- 
ment caufé une émulation dans les parures & Ict 
ajulbements , il a encore excité l'ambition des nou- 
veaux rangs; chacun a penfé èfe placer auprès d'elle. 
On m'a aïTuré qu'il s'étoit préfènté pltis de mille 
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ftges f ttoîs cents Contrôleurs & antMt àeJtftâ^ 
tres-d'Hôtel , deux cents Écuyers, trente Cochers^' 
& deux ou trois mille Valets-de'picd ; une école 
entière de Médecine , & ubc Pharmacie complette 
fe font offertes pour entrer à Ion iérvice-, la Uile de 
fes Dames de compagnie a pafle cinq cents y & celle 
de (es filies^de-chambre n'a- guère été moindre A 
regard des filles d'honneur, il ne s'en eft pi«fque 
point préfcntéyJes mauvais plaifants de cette Ville 
prétendent que l'cfpece do ces DemoifeJles manque 
totalement en Angleterre. On a calculé que, fila 
Cour avoit accepte les oft'res de tous les poftulantSy 
la maifon de cette Princeffe eut été ccmpofée d« 
huit à dix mille GMficiers, 

Cela indique un vice dans la jtéptibnqne^itfâut 
qu'il y ait un grand nombre de citoyens oififs & fans 
emploi en Angleterre, Lorfqu'ôn tient à une induf- 
triey&qu*on eft attaché à une profeffion^on nel» 
quitte pas pour aller valetter auprès d'une Reliât 
qui rarement c^nnoîc aflez Tes domeftiques, jiçmr 
les avancer *, c'eft toujours le défœuvrement qui ftll 
demandief çës places'. '"^ 

Si les Souverains d'Europe enterîdoient mîcd* 
leurs intérêts, ils auroient moins de train, & n'crt- 
pîoieroient pas taiït de gens i leur fervicë'; ce feàC 
des fujets qu'ils rendent inutiles à la lV^narchië;ifc 
qulls fc dérobent à eux-mêmes'. Plus* le fafte |le|cur 
domeftiquie eft grand , ScplasTÉtat eft petit. 0|'i< 
peut pas reprocher eette oftentation aux Mcma 
d'Angleterre, ce font les Rois d'Europe qj^içi 
|« plu^ en pttticuliew*' -l^^ ^» 

■.■■ • •■ ■ ■ "-.t^ifei^''; 
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LETTRE L X X. 
JU même ^jxu mjtme.^ à Pékin. 

De Londres. 

CHaque gouvernement en Europe cherche à ac- 
quérir de- grandes richeffes. Ceft aujourd'hui k 
pierre philofophale des âdminiftrations. Mais je ne 
Mz fî I'«nibition en ceci remplit • fes vues , & fi ui^e 
'trop grande aifance ne conduit pas elle-même à l'm- 
^igence. Ceft une expérience reconnue que,pU8 
lesmoyens de vivre augmentent dans une*fociété, 
& moins on y a les moyens de vivre. Ceft que Tqr 
=& l'argent qui font les lignes des richefles, en répré- 
Tentent moinsL, à mefure que ces métaux fe multi- 
^flient. * 

Londres regorge de ^blens , mais ces biens ne rem- 
-plifleot pas les bcfoins. Je ne parlç point des divei- 
:tiffeinents publics, des fpcdtacles & autres fuperftui- 
tés qui font hors de prix , &qui néanmoins doivent 
^entrer en -confîdératioa, de manière que les fécondes 
*& troifiemes dafles de la fociété n'en foient pas tou- 
<lement privées. ^^Car,' fi le peuple ftipporte les char- 
ges de rÉtat, il '4oit jouir des amufements. Ceft 
tine indemnifetion qwe la légîllation doit lui accor- 
der, pour le défrayer des peines defon état. 

Les Notaires à -Londres mettent un fi haut prix 
taux contrats de mariages, qu'il n'y a que les Grands 
de rÉtat qui aient la faculté d'époufer : on eft obli- 
-ffi de leur payer une dot , pour en recevoir une. Il 
faut jouir ici d'une grande opulence, pour avoir les 
znoyeas d'y faire des enfants. Xes maîtres y CoQt.à 
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tm prix exorbitant. Les talents s*y vendent au poidr 
de Tor. Un père, qui vent donner une gcfucatfon i 
fes enfants, n'a pas affez de ;l*héritag;e de Tes ancê- 
tres, acquis dans l^efpace de 4ix générations. 

La juftice y éft àuffi à uii fi haut prix ^ qu'il vaut 
mieux abandonner une bonne eau le , que de la ga- 
j;ner. La difiïioilcé n*eil pa^ d'ob^nir une feUTsence 
contre fa païtîe pour fe £iire «rendre fon bien, ou 
avoir réparation d'^an o&t'nge reçu ^le ^iot princi- 
pal confifteiigîipner fon procès cantxe }'Aviaetn j^i 
l.*a plaidé -.^elud câ e^ tjDUjôuss Cik d'obLeaii un 4li* 
xèt, qui vous r«lne par le« àétpen». 

Il faut être lert «ricbe «n Angleieia%,.tpouT «voir 
ic moyea A'éxTe fiialadc. H n'y a*«pu£ kSigenS'de^- 
Juic ^ui aient la faD^t^ de saoïuir ipar ordoimaiice 
^ées Médecins. Tous Ises JLmxssdiiefeas 4a iscoBà & 
du troifieme rang, font expédiés par des Offiacâers. 
Àbâlfieiroes ducozps àe huPieivmmBy 'X^niwxati un 
prix raifonnaUe. Les ^ands CJ^ufaipass y ou, pocT- 
^uetous caîtoSe,&H fant «gsela^vie optffeâfitfr 
Aeuxschevaiiix^kuass kquai«& leorcodisr^ 

On nemeuit ]!lasiànleilku]^aM0%âMé;^lMl ^oki^dir 
4'4U|c forte 4*opuieAce ipouf ft ^âdre MMeopor. Stj 
iaut beaacoi^p >d'ar^ofkt fxour lè^tie Miiioifee,iiln*<li 
4tut |«5 Modins |)Oui deivcnit «».ckvre:k josàfifanoe 
^ trépas «ftairiSoinéi^areK^celte^'kvIfi^lkc.'to. 

Voilà la Cuite 'de cet^e iàtgefiè ^'foo vftrrtc ttot. 
Voilà TefTet ^ cette combintiClin au meiâeur|pa- 
vernement qu'il f Ait^sdit-4m),/en fiOTQpe.,<^«yL 
i faiie acquérir à l'État i^aefttttiKie |>ttbèîqM , pa&z^ 
jet'ter tous ies oitsoyeos dans «neiRdrii|»aQe4Mit(^ 
Clique. 
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LETTRE L X X I. 
Le mème^ au inime , à l^ékrn. 

De Londres. 

L*IncontîneiK!e des ftmiiwjs €e plàîfîî 'eti Angle- 
terre eftfombre, trifte, & ïnélançôlîqive. Ëltefe 
•faitvorr dans toute fe laideur, C*feft Japlcfs^ilaitre 
•proftitutîonde l'Etfropc. Tout y e'ft Wfipide juTftjii'i 
ia joaRfenccr Cela vient de ce que "tes Atigftoffes ft^ 
tuTélleiiMfnt modeftes pa'fi'ent tdttt^d'on tbup a*u'ftfe 
tfxtrèmhé'à l'autre. EH^s W5 frïcfttent pi^u^ep^înt - 
^'interralle entre la fegeflb & îa dîfltihitton, '©te* 
Tencontrentla dëbaudifc dû pyemitttrmip, <& par- 
jurent dam un tnftant- CCS ît^gsefpaces qui Répa- 
rent la vertu du vice. L'incontinence, pour m^ex- 
jyïimer ainiî , n'a point de prologue. La pièce iic îa 
yol»pté conMnence par le aiine. 
- Feut-ttfe queThtuneur bifarre des Bretons pr^arè^ 
ï rené débaudie fh'omc & *fede , qu^ îa pô'(!ftffitm 
iiïême n'itrite points 

Les Atiglois n*îmt par le ToîIÏî fètît 'pt)'ïlB iwtfe 
les femiBKs , effcote ïneins d^être ^l&Dts. fis liront 
le teffip^ -qu* Je ftttisaîrfe ^e ^^r ^nvm\ a^àcM % 
Wtttt ïiîj»{îq» dte la ^adïîne. Vtfi3èt «efetit €»«jfc'Kife 
^csfeiBme&xte |]ik^4: 'xCtmt cars l)irfyïi «^iK^^^llfêtrà* 
L'efpodt ti'a 4-ion À ^iare ^«os «g»(^ c^lwifitlQro^ iift 
««M^.'feirU oonfoflitne k cxtee. 

On n<e peut pmto^ fltftts $téiËri» «Se l%cr(metoK»)««- 
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LETTRE L X X n. 
L$mè/ne^aumêmeyàPekitk 

De Londres. 

ÏL n'y a point de mot dans les langues Rniopéen^ 
nés auquel' on ait attaché plus de fignifications , 
qu'à celui de liberté. Quelques nations l'ont fait corh 
fifter , pendant long-temps , dans Thabit^ide de por- 
ter une longue barbe; d'autres^ à s'ajufter d'une cer- 
taine manière ; .plufieurs ,-à parler avec une voi? fi)- 
înOre & dlidindte. Là-deffus toutes les nations s'écant 
comparées enièmble, celles qui n'ont pas eu la mé« 
jne faculté ont été regardées comme efclaves. 
^ Par exemple, le préjugé de la fervitude Françoife 
cTft établi aujourd'hui irrévocablement dans cette Mo- 
*nîarchie;'ll'eft vrai que ht nation Bretonne jouît el- 
le-même d'une très-grande liberté; calr un Anglois 
pt\3tt fe lever le matin à l*heure qu'il vcut^ fans qu'A 
foit gêné par le gouvernement,, du moins je ne fâche 
pas qu'il y ait eu jufques ici aucun adte du Parle* 
ment portant règlement là-deflus. Il ell auflî libre 
de «'habiller^ comme illui plait, de paroltre dans 
le public en parure ou -en négligé; il a le<hoixde 
difpofer de fa matinée, comme il le juge à propos'^ 
il peut montera eheval& aller galopper à J&«/5»£-/^ 
oo fe promener à pied dans le parc de Sf ^aPneS. . 

Après ces deux premiers sé^és de h liberté , Iç^ |;o>tt^ 

ornement lui permet d^aller déjeuner où il réntt 

il eft le maître de prendre le thé à Gâorge*i çô^ 

Smirna Goffet bôufe. Là fon indépendance poli^ 

que Tautorife Â lire les meiifonges ou les iiop "^ 






*i«s -contre FEtat , qui font dans Jcs papiers publies. 
Après le déjeûner, fa liberté continue encore ; il 
«cft libre d'aller dîner incognito dans un ordinaire 
-public y où il man|;e librement avec des gens qui ne 
Je connoiflenc point, & qu'il ne connoît pas. 

Son indépendance le. mené au théâtre de Drury- 

^Jane jQM de Coventrgarden'y^ comme on eft aujQi 

libre en Angleterre la nuit que le jour, après le fpec- 

.Aacle il a la Ubeité d'aller fciuper iBe^ford-ams où 

À Sbakefpsar^ d'^ù il va recoucher ,.&. fe. levé ie 

JeDdemain aufTi .libre que Ja veille. 



LETTRE LXX II I. 

/i^ Mandarin Nï-ou'C^n j au Mandarin Cham-pi- 
^\ y. à Londres. 

^De' Montpellier. 

JE t'ai parlé , ailleurs duxontrafte qui fe trouve 
dans les deux Religions qui fe pratiquent ici : mais 
Je ne t'ai rien die de le tyrannie que l'une exerce fur 
l'autre. Celle du Prince, qui eft la Catholique Ro- 
.inaine, tient la j)rotefUnte daas..une,dépendaoçe,^b« 
Jblue. 

Il fe faut cachet ici pour faire une bonne ^(âion com- 
me. on fait ailleurs pour en commettre une mauyai- 
Te.. La prière ,.chofe inouie ! eft un. crime de lezx- 
Majefté.. Il n'y a point, de tempéramment ni de tour- 
nure à donnera ceue Adion pleulèj Jesjpi^^quiia 
. défendent, font précifes-là-dcfîus. 

Si trente perfonnes fe réunîffent dans une maifoi^ 
. & qu'elles choififlent un Mandarin de leur croyan- 
ce pouï les diriger dans une chofe anfTi faintc^ §'ijs 
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t^afl^imèlettt , dt$*Je , & «^ufi ce compbt âîvin iok 4^ 
cous^erc, k Mandaiîh cft pemicL é: les ûdeks £}nt 
envoyés aax gai êtres.. 

C^ui qui s'adtcffe max pad^rrts p«Qr I«s-d^auii* 
kr, & celui xjvû s^adrefle » Oieu pouî Tinvoiçifer^ 
font coupables 4u aêne crime £t piaQÎs^du i»Âine. 
châtiment. Quand la: fearijwîe clie-«ême ic feraït 
Chrétienne ,cîle ne potuToit pas être plus îfihutMÎ'RC. 

Pourvue les €<id€$ tte cette feétefoient de bcM». 
Ibjcts du Roi , a faux qu'ils ne fafleni: rien de cetjui- 
peut les porter à r-ôtfCi T^tes-lcs pratiques ex^ 
fieures deRellçîoa leur (bntlnteidLtea. Us doivent 
prier fi bas, qu'il n'y ait que Dieu qui les entende: 
On leu r défend d*ètre Chrétiens , mais il eft vrai qu'oik 
leurper^ict d'être athées; ear d'un ath^e aucitoyqi- 
à qaî on interdit toutes les pratiques de &;ieligioQ^ 
il n'y a prefque point de différence. 

Dans tous les contrats civils que les Pïoteftants-: 
paffent ici, la. loi leur* ordonne d'tpoftafièr. Pour 
être Chrétien , il faut cominencct par détruire les: 
vertus qui peuvent feules faire qu'on l'eft. 0n oblige» 
les religionaîres à affifter aux exercices d'un cutte* 
qu'ils regardent comme faux, fit à pratiquer desd^ 
voirs, qui, n'étant pas. ceux de leur religion, Tût- 
font pour eux que plu» méprifables.. 

La confeflîon auriculaire eft confidérée dans cetti^ 
feue comme une pratique ridicule St vaiâe:!! fita^/ 
néanmoins fe confefler , fi Ton veut épouferPÊtài 
qui fe confeffer? A des Mandarins qu!on croit d!to- 
tant plus inhabiles à remplir ce devoir de Refkifm'i, ] 
qu'ils Ibnt d'une communion diférente : tjff 'i^ÉNt* j 
ment de mariage eft donc toujours ici préfié^JtW^ 
facrilege. On l^t ]pai un looiue ^expérlé 
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ees pratiques •) auxquelles on feree 4ès PretËfiaoïtt,,/ 
^ne font point deprofélites, & néamnoinson les mec 
toujours en u%e^ 

je dis qu'il ne faut guère aimer fn Religioiii pouf 
]k |)roili tu€r ai nû con tinuellement. 

J'aurai peut-être occaûon^ dans une de mes ful- 
i^aates^ de t'envojrer la oojMe 4l'un méisoire qu'ua' 
■citoyen de cette Province a adr^é au Prince., qui 
fsAon les ^tppatenees ive ie lira jamais; car les Rois 
de France font fi prévenus â cet ^gard , ^u'ik s'a- 
tsetit j a fqn'ajax mc^ens ^1 pouxarok&t leur^â^ire oiir- 
vwr les yeujt. 



L€ TTRE L XXI V- 
Me MimaarinChmBHpi-Tfi^ au ManHarin IBt-tM^ 

De Iionârcf^ 

CEtte nation ar très-bien Imaginé de s'intrîgucF 
dans le monde pour acquérir des richeiTes, fans^ 
q^uoi elle feroit la plus pauvre de l'Europe. Elle nV 
pas le moyen d'exifter par elle-même :1a plupart dir 
fés befoin^phyfiques lui viennent de l'itranger. 

Ce n'eft qu'à prix d'argent qu'elle figure entre îês^ 
autres Puiflances de l'Europe. Dans la guerre, elte* 
acheté des alliances par de, grands fubfides : pendTant: 
Jjt paiXyeHe ren^lit le vuide de fés befoinsparîom 
induitrie: 

Il faut qu,'ellè paie pour avoir du goift ^S qu'èllcr 
acheté le génie;. 

Les grands ne peuvent fê loger qu'en faifanrvcmîr 
des A^rchiteûôs d'Italie. Leurs^ meublés ne fonrjp.as* 



de Uur ÎDT^cniîon. Les tnodcs viehûciit' id'aill^rs^ 
les Anfgîois n'cniitiagi^ent aucune. 

Les femmes ne fauroient placer un chiffon furleuï 
tête qui n^ait été inventé par quelque autre nation. 

Tuut ce qui etiftre dans rajuftément des bommes 
'eft étranger i ?Angïeterre., Je ' nïe trouvai , il n'y a 
'pas'tei!ifg*temp8 , avec tin 'Seigneur de îa Cour ^ dont 
k 'parure ^toit une véritable mappe-^monde. Le^ 
"quttire pànies dé l'Uhivers -avoieric ti-avâilié à Ton 
-ajuftement. Sa chemlfe étôit de Hollande; ie gallon, 
^qui-étôit fur fon/fV?,étoit de «France; fa véffe 
étoit des Indes; fes bouclcs*du Bréfil ; fts lûartc^èt- 
tes de Bruxelles; (à montre de -Genève; là boîte de 
Paris;.fesgands de Grenoble, &c. tout étoit étran- 
ger Jufques à fon étui de- cufedents. Si' chaque fia- 
ijon avoit réclamé fon induftrie., ce Seigneur fefe- 
loit trouvé tout nud», il ae lui -eut refté d'Angle- 
terre que ibn/r^i^. 

•Les amùfenîentsd'AngIéçer*e tae naîifertt pasnôti 
"ÏjIus datis le* pays. 'L'opéra vient dltalie, îes":côiir- 
■pôfiteurs deNaples, & les ïnufièiens de'Rome OU- 
yie Veftife. Si quelque cortcertcharnie la nâtron,^ 
ïônt toujours 4^*s étrangers qui le Compôfeiit.fcedx-' 
ci tirent de ce pays Un itopôc qQi fe levé ilir les Ibïà' 
qui ftgîtetit les otéilfës. ' * 

!Je'ne fais î\ c*eft' la peine 'qu*un ffcupTe paffe là' 
mers, & fe procure {fat de grands travaux: uheïîchfef- ' 
fe, doiit ellefe défait pour ude itifinitê étéiHotH* 
d'oftentation dont elle pourroit fe paffer. -r' "* 






(157 5 

LE T TRE L X XV. 

%e mime^^Oti mS^me.y à Pékin. 

De Londres. 
"*|- Â'Rekie d^Angleteire n^ellpas encore arrivée^ 
•Li ion vaifieau qui eftr parti depui&plûfleurs joursy 
-cil aâuellement en mer , où il fç bat contre les va- 
jgues. Les pilotesjqui liftnt ici dans le livre du tejnps^ 
^comme nos Mandarins lettrés lifent dans nos livres 
- de Morale, prétendent qu'au moshent que je t'écris, 
' elle effuie une grande tempête. En vérité , mon cher 
fCie'-tou-ûa, dans quelque tang que la fortune nous 
élevé, nous ëprowons toujours des traverfes! 
.Je laKTe dans le moment \t^ grandeurs dont cette 
■ jeu ne Rehie éft i la veiile «fêtre environnée , pour 
' réfléchir fur fa fituation préfente. Étendue peut-êtnî 
•fui' un petit lit, pratiqué dans une emboifure; in- 
"quîétée par les roulis continu èls, qui l'empêchent de 
"trouver une pofîtion fixe ; malade par l'agitation de 
hi mer ; tourmentée par les flots; épouvantée par te 
truit des Matelots qui 'fe choquent, fe heurtent , & 
"Be s'entendent pas; fens corifelation , fans aide, fans 
' fecours , ayant la plupart de fes femmes évanouies 
tie frayeur , 'abandonnée dès-Commandants duvaif- 
ièauqui nepeniènt qu'à échapper au péril qui les 
tenace; car dansun danger évident, il h*y a plus de 
Trang ; une Reinc^lors n'eftpas plus qu'une autre fem- 
5ne. Quel malheur iM feroit-ce pas pour la Grande- 
Bretagne , fi le vaiffeauqui porte ce dépôt précieu^ 
'étoit enféveli dans les abîmes de la met î 
. ^Cp^endant ceiecar^ > ainfi que les dangenjqui f-ae* 



feifîl o oL ^àtà jhmIrb Anfeepdoi 
pies baSante^SaBsceuetcmpète^kiiioidé des bonK 
; Ik ées lëBBes4i'«araieflt p«s «a leurs habits & 
piètt^ fi le miîre étok an-iré à 
fM^tie de r^Dgleterre 
«rcc PédaK, dmslequd 
i-ali^ écMie fiemt-èttt 
S & ^iiOftC4teiobc»ite plot. 
?9 fHaMl ^ 4iilcnt qitt^ 
fe afie ^ tMc; d ff « iAmt eiâ[ irit 
tèe tMfcsfeonéei ^^ BâtqH^Bs tr^ 



I^STTR S 1-Xï Vî. 




X>e Londres. 

L'An^ois « «ne forte d*iDdi(î>ofition , c^n'oo poof- 
' raie définir la nobdie d'expatmtioii. tJo Qen^ 
tiUimaBir n*eft pas frétât ibiti du Collège ^ Q^*t 
jnooce dans me chaife de roôe^ ^^nfoic d'iÂDS^ 
terre^êcvagalopper ka difiercDces Aaûoaa de TEft^ 
j^pe. 

/Od dit po«r nâlÔB qoc les y o y a gg t peifeûl oPBenr 
Itmendement , &■ ornent beaucoup refprit. Il cf^ 
wnx que c*eft quelqBe cho(e de piod^ienz ,.qtte Je 
^^xïà Dooibre de coonoifGiace qu'on j acquiert. Car 
«n Aoflois qui voyage dassles pqrs ^^[oés^ voât 
4ea V.Ues, parcourt deraubevge^ «rpentc^de» p»- 
«enades ^ fVéqu ente des fpeébKtea, va au Baî , * la 
««fidie» ^tfteloi «lea de likâme, &c «a Cèl» 



s^fxette ici ircyagcT , & il n'y « ,pohit é'ABfktott^ 
un peu bien élevé, qui Q'4Ût fait aioûie tour 4e TE»- 

Je crois ^tie je me iierois «0e;B aux maoteics d'cui 
Breton qui ne icxolt jamais ^om du couibillon de4a^^ 
ville de Ja9ndteB ^ maïs j'aH^MMS de. la peine à -léliâtr. 
à {^€5 d*<in Ai]^ol8 qui wtoit ]>accottxu ^^uelf uea 
«^maînes de nilks èois de fbn jpjiyi^ 11 jnc feœbte 
i^ae i«8 «ÎEs •& las toia« qu'il «fiade aloTs^ fusent Avtc 
1^ *caTaâbB0e Anglais» 

. Çliaiqae natio» «n£uMpe a stie «ilez baso^ diiTe 
4«4l^âutts4fe<i*i<nif^4ititsons,iàns7 eoaioïKier d\aii- 
^eis <qui oe font |)*a€ de 4bfi cru , <& ^^oi , i caafe le- 
C£^ an imc plos tiidicuiles. }<»^<)es& â xkk i|ae lea. 
Jbnglois 6Mir p^os 4e frogvèscntettois ^ns des cho-- 
'fiisd'al&éi^tâ'an ,<^ailes«utV0s f>eu{Kks n^nipeinyiear 
-âdredans dix «kis. 

On jn'a Montré kl ceafisuia pÉgës «n Mylord qui 
jx^ paffié que tsois mxÀs à £sin$^ 9ui^ i aaufe déca- 
la , eH pius ûit i& plus imparti n«fiti|a'«a« feitneMar. 
iquis Fiançois qui a vésa trefic<€ an$. La Couf de* 
^ James doit à celk de fîsuux aurae forte de etî<aâ!erer 
jieCouniAiis Angloîs^qul^ pour amr paffé fiKsiob> 
à Verftittes , foct d'un fWOT iinique. 

Gelle de VienniB renvoie ici des B^'econ^rqui fi>at 
tou t d'une pieyce ; ils ont ocmcrcfté un cataûere fi gè^ 
né qu^à'iear retour on les prendroit pour des Alle- 
mands. 

Les Angloîs qui vOTtgent en Italienne perdent pas . 
non plus leur temps. De retour à Londres, ilsinon-^ 
dent la Ville des ariettes qu'ils y ont entendues», 
dont ils eftropient les paroles & la naulîque. 

On connoit ici un Breton y qui a palfé fîx moisi? 
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7Ntp!es , au fredonnement continuel, dont U érout- 
"dit tous ceux qui Penvironnenc. 

Gomme les Dames de qualité voyagent ëgalemenc, 
'dlesncfont pas moins de progrès que les* hommes 
'dans haffe^tation ; elles fexiiftingaent même dans cet 
^article, de façon à remporter fur l'autre fexe. 

On me montra dernièrement une Milédi, x^ui'a 
^'palTé iix mois àBlois, & trois mois à Pile , & qui ,4 
•»caufe de cela, ne veut, parler que François ou lulien. 
Elle prétend , depuis les vo^^ages^queia^langue An* 
•^gloiiè eft fi rude c^'-elie* lui déchire Ir bouche. J'en 
- connois une autre ,<que la fuieui des vojcages aj>ottf* 
'fée jufques àConflantinople.. Celle-ci a pris tant de 
^ goût pour rhabillementdu lersail^qu'elle ne s'habille 
• plus qu'à lavTurque. £lle prétend que les culottes 
.donnent .un :alr décent .& .majeûueux à une fem- 
me, au lieu que le jupon a quelque chofe devo* 
^lupcueux & d'efféminé qui* ne convient point i la 
•gravité naturelle du fexie. Gomme elle a acquis un 
.-grand nombre de connoiffances dans fes voyages,^^^ 
^^iTe fon efprit s'y.^il-beaucoup perfefifcionné,. ellefe 
•propofe de publier un ouvrage d'érudition pourprot^^ 
sver au beau fexe Anglois l'utâité des- culottes i ta 
Turque; & pour que les Dames de Londres pulfibue 
^etireriin plus grand profit de cet ouvrage , eltedt 
jaéfolue de le faire imprimer en langue Turque. '^ 
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LETTRELXXVIL 
Le mimSjf au Mandarin Cot^oyu-fe^ à Pékin. 

De Londres. 

IL cft furprenslni jufqu'à quel point le fcxe Euro- 
péen gâte les agréments, qui peuvent le rendre 
aimable. La beauté^ qui lui donne la fupériorité fur 
Jes hommes^, »e fer^ le plus fouvent qu*àile rendre 
méprifable. 

Lorfque jeme trouve ici dans un irercle mftlé avec 
le Baronet , & qu'il y voit une belle femme, il ne 
manque jamais de me dire à l'oreille , quMl parie 
qu'elle eft haute, ficre & impertinente; & malheu- 
reufement pour le beau fexe Anglois , j*ai remarqué 
gue^ fi je pariois avec lui^ il g^neroit prefque tou- 
jours fa gageure. 

Nous étions l'autre jour dans une atTciiiblëe de 
Londres, où il y avoit plujîeurs Dames. Tenez, me 
dit-il , voilà Milddi *** ; c'éft aflurément une belle 
femme : mais elle eft fi vaine & fi-fiere de fa beauté^ 
qu'elle défoie tous ceux qui rapprochent. Il n'y a 
point d'homme qui puifle y tenir, il vaudrait mieux 
fervir fur les galères de Malthe , que d'être condamné 
à vivre avec elle. Ce n*eft pas,, reprit-il, qu'un peu 
de fierté'n'aille bien à une jolie femme; caries hom- 
mes méprifent prefque tovijours celles, qui ne leur 
en impofent point par un je ne fais quel air de fu-* 
périorité. Ceft feulement la dofe qui peut nuire, & 
malheureufement celle de nos bretonnes eft j>sei^t2S 
toujours choquante. 



Ct6a> 
Les femmes en France font trap ocmpées^e Jeon 

tnaufements & de \%\xts plaifirs pour le reïïbuvenir 
de leur beauté : elles u'ctot que le iemps^'être gaies, 
vives, folles & enjouées. 

Nos Datnes Angloifes, naturellement défeuviées^ 
lèvent ^clepuis Je matin jufqu'au foir à leur beauté; 
ce qui fait qu'elles dm coût le loifii ^ôtre'.tîercs. 
Malheur à couc aa^oKel , qui fe laifi*e ^tetiàte <ki aux 
appas d'un bea^i riftge; il n'yz point ée oapt!f en 
Alger , qui mené une yàe plus jA\»e, il ^t ifa'W 
fouffre pour fes caprices , pour Tes mépris , pôitlèii 
dédains , &c. &[c~. Heureafement ^u^e les A^glois 
commencent à rev^emr de la ^beauté , & ^qu^ls ifont 
tflez fiexs «uxHFDèmes , pcMY fe m«ctre aa-d«0î» -et 
h fierté dbn «beau viQ^ ; fans ^tioi la Grttode B»> 
tagne ièroit dans peu Tlilc des ^TUa^'^. 
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De Londres. 

J'S clîerche des peuples fages en Ëuro^ , & je at 
trou\re par-tout i^ue des pngugcs nationt>aiix. Q^ 
j^ui paiTe poux fkgiefre chez un peuple, e& «égalai' 
tomme tme folie chcx un autre. 

Les A^nglois font peu de cas desTrançoîs^ 
quMh paile&t 'bfi'aueoup ; & les François tttbpM^ 
ks Anglais, parce qu^ih ire pasrlent preRia^ jpepfil^ 
jCedX-ci te ruinent en c)fêvaux , ceux-^à en 
gcs. Les preniîers font galants, Id ïêconâs fcrillp^ 
11XS.. Les uns aiment la gaieté , les autrcafe 
i 4tre fombres. Les u&a> foiveift ïea inaflgli^^ 
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WMres B^0DAà£ Mgle que lour ,goât. Les France^ 
paifent kleux^ie^ la toiieoie des J>an)es ou dans les 
îruellcs : & ks Bret&ns ptSest la leur i tMe ou dans 
ks cabasecs. Les ans font IfiAnes , les «uti^s ivio<- 
gnosyi ceux-ci fe cse^ent |sar la dMe 9 OMX^li ft 
tuent p»r les édiles , iSic^c. 

Entte les vices 4^ legnont c£ez les deux Dttfoos ^ 

.11 j a 013 rentier qiiî «ceMOadult i jft i«{^4 k ifolie eil 

aux 4eus exoTôt»tcés<, >& h vcam «eft an «oenotr. Qi 

jU ^ eA ici «n -mossàt , ecmime «n ipè^^Kî^e , 0a iea 

corps s^iojgnent toujours de leur^entK. 



.LETTRE LXXIX. 

l^iféèmey au Mandarin'Xxc'rXiU'm j â Ptkin. 

De Loodfes. 

TU vQuduols connoitce les Tenons -qui fionst «ooo**^ 
voir ici les intérêts politiques : je Taiste l'-s^^- 
prendre. Violci cooune l'JÊtat efk jgouvcTnd , %l dfr 
jadle «nanieie les ailîalxes de la jpolUJû^e ibnc me-^ 
nées. 

Quand il eft queftion d^ine délilxlratiois nn^ea 
împQitaiite , on pisêce J'oiciUe imx Ixrnits poblics^ 
on J'ecueille les voix danss les cafies >& dans les auti^ 
.lîeus où les paUri^iiies s*4ifrcs^l«n t^ & quand la^ca- 
Jbale ^onûnasitca pnsonotnné., >^m toat «eftprèt^ èe- 
JRa4-ni^ .s^iîestthle «ât %ne k délibération. iAtocrsie^ 
j»arti^j)Ittsibibk4»ie ^e ti»atcs r£bs «fonoes; il^àlt 
Jbieci qu'taa ti^«n fccii'4>i pki$ ni smins iponr ceda^ A: 
^\e^ la jaLijba:^ iait «911*11 wàimAA^ lenracasaie. 

Avant la rentrée du Pa-l>m-t qui deiN>ût ^éorder 
Jt^ ig^%aAii êStfire de ia^ffûs, uii fanic teird &vttuifua^ 



( a54 ^ 
.-«nnoDçoic an oiige dans ce Roytttme :1a pkhvtt le 
k craioce s'écoient répandues fur tous les fronts» 

Je craignois moi-même une révolution , mais tm 
membre des Communes me lafluia*, il me dit^ i'o- 
leilie que .le parti du Roiieroit iùpérieui, & qu'il 
l'emporteroit iur celui de ki -République de Coijiaa* • 
te & tant de voix. La chofe arriva tout juile comme 
il Tavoit prédite. Je croyois que cet homme éioit 
forcier : mais le Baronet-me dit que l'Angleterre étoit 
remplie de ces devins^ & il m^affura ^ue lui- même 
étoit du nombre. 

Monfieur ,lui dis-jc, apprenez-moi ,je.voas.|>rie,| 
à deviner .: car c'eft une chofe très -commode ea 
.politique, de cette manière -on fait d'avàRce ce qu 
doit arriver, ce qui épargne.bien des. travaux &.4cs 
réflexions. Il vous eft d'autant plus aifé de le faire, 
«que vous le pouvez fans compromettre la Républi- 
< que; car il me paroît que votre Tortilege xi*eft pas 
vvnfccret d'État. 

^ien loin 4elà,'me7éponàit-il,taT il eft public., , 
> ce qui fait que l'Angleterre eft remplie deforcieis: 
vofci donc tout le myftere de. cette magie. 

Chaque Anglois a un tableau qui contient les noms 
• de tous les membres du P-l-m-t; on le divife en qua- 
tre claflcs ;favoir les menihres de la*CouT,ies^me!fil- 
bres de la 'République, les -membres iiîdécîs, & là 
vmembres indéterminés.'On laîfle ces deux dernjeret 
iclaflèsà part, & on balance les deux autre»: c'eft- 
-i-dire, qu'on calcdle fi le nombre des voix- pont la . 
<^oureft fupérleur à celui delà RépubliquQ^&^e 
i combien ? & là'^efius on^ prononce fur ^les délîh&i^ 
'tions du Pa-l-m-t. '\ * 

; v£ela^eft l^ien £acil^, lai dis^^y&il^yf^ppaAtMB 
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q(fcje ee calcul fait une fois Teft pour toujours. OK f 
que non, me répliqua t-il précipitamment ;c*cft tou- 
jours à rccomhiencer , caf les^ indécermin& fe déter- 
minent y les indécis fe décident, ceux qui étoienteo» 
faveur de la République palfeot du côté du. Roi,, il 
»*y *9^^ ^^^ ^^ ^ dernier parti qui ne varient pref- 
€jue point. On diroit que le Roi a comme une vert» 
attractive, qui ayant une fois fait fon effet, attache 
invinciblement. 

L'Académie des fcienceï de Londres doit exami- 
ner aupremier jx)ur , fi dans l'or il n'y a pas une vertu- 
et gravité qui donne Une pente aux corps; & fi pair 
exemple une penfion de deux mrilk livres fterlin^ 
payés par la Cour n'eft pas ce pf>înt fixe de gravité. 
On prétend que , lorfque la phyfîque aura fait cette 
expérience, dn aura découvert toute la magie délai 
politique Angleïfe.- 

LETTRELXX X. 

JU Mandarin Ni- ou- fan , au Mandarin Chanjr* 
pi-pi ^ ^ 2^«^r^^.' 

De Montpellier. 

PiA.r-tout o\j je trouve des caraéteres marques^ 
je les faifis.Pàrris n*eft pas la feule ville du Royau- 
me qui les renferme tous r il y en a d^ns fes Pro- 
vinces. 

On me pari» dernièrement dans cette viiïe d'un 
citoyen qui , du fein de la médiocrité , s'eft élevé 
au fommet de la fortune; d'un homme qui compte 
aiyourd'hul fon bien par raillions. Je voulus le voirv 
cav y^ toujours ciu qu'il ne pouvoity avoir de graa- 



^eFominc, fîins un talent fvipétîéur; mais Je inér 
fuis convaincu , après h viikeqùe j*iai faite à cenooi- 
veau riche, que, fi c'eft une regle-^diîea fès excep» 
lions. Cette cntievu*^ m'a periliadé, une fois* ptmir 
toutes-, qu'un défir ardtnr de ricfteiFes , & uCefeîf 
infatiable de l-or peuvent tenir lieu d'habilet^S & dte 
génie. 

Celui-d eft poffédé iwiit & jour du déinoh de fàr^ 
gent. II ne dort point , il calcule, il ne veilie-point,' 
il rêve aux profits. Ses mains avides ne* repofent ja- 
9iais. Il a a^laellQmentfur lesbpas^foistante-dixena^ 
«eprifés différentes : mais cela ne lui fuffit pas, ^ 
tt y a encore bien loin de làr à fon antbitîbn. Il eff ' 
*près à' s^emparer de toutes les aflfeites^ de la Fmvîii'^ '' 
ce; delà il travaillera à mettre en partie le Royatz- 
aie-, & après la France , il aréfoîu de fousfermer TBo- 
rope. Peut-être même , s*il vit long^temps , jettera?» ' 
t-il fes regards fiar TAfie. l 

De vingt-quatre heures dont eft compofée la jour- ' 
née , cet ambitieux en donne vingt au txavail, & lei *' | 
quatre autres à la table & au repos. 

Le matin que je me rendis chez lui , c'tEtDÎt joùi^ '■ 
de pofte , il avoit palfé' la nuic entière dans les écri- 'H 
turcs. Commeje vouloisle rater, & que mon deP» ^ 
fein.étoit d^flaier fon génie, je lui préfentai un nM^ ^] 
veau projet de finances^ dont je 0» disl'inventtm^ 
^ qui devoit rapporter tous les ana un demi msUiefir 
d'écus. Je lui en fis l'explication , mais au mot^ «M" 
eus*, cet homme quitta la plaide, ma: regarda dfka 
ijiir ftupide & répondit en bégayant à mon planisnsi^ 
Je m'apperçus qu^l î*avoit manqué net. ->if' 

Cela ne me découragea point; je profin^ de Hoa^ ' 
moment d'audience poux ébauchent d'aune fa^fm 



( 1^7 ) 

Je l'engageai înfenfîblement fur le« matières éconor 
iniques, les finances générales, les grands objets de 
commerce ,, mais je m'apperçus à fes réponfes que 
foD génie étoit mince, étroit & reiTerré.Je ne décou- 
vris en lui aucune dt ces vues générales qui embraf- 
fent tout d'un feui point, & à qui rien n'échappe. 
Je n'y trouvai, point de ces traits lumineux qui fai- 
fiflent d'abord un plan dans toui^es fcs parties. Je quit- 
tai brufquement cet homme, piqué contre la fortune 
qui fait fou vent un fî mauvais, ufage de fes faveurs. 

Cet ambitieux a néanmoins, des parties. Lesfien- 
Ties font les déjtaiis,. les, minuties^ les rôles, les écri- 
tures où il faut plus d'application que de génie. Il 
pofTéde d'autres qualités méchaniques^, quelesgranda 
talents méprifent toujours , parce qu'elles ufent plus 
1 c génie qu'elles mie perfeûionnent. D'ailleurs hom- 
tue loiud & pefant ; imagination tardive qui ne gagne- 
^u'à force de travail, & qui ne travaille qu'à force 
cJegain. Je Pappellerois volontiers. l'àne de la. fortu- 
xie,,la bêtfrde fomme des richeffes. 

Tu peux bien iipaginer <îue cet homme qui prend 
Trant de peines pour gagner, n'accumule point pour 
jpuir^ L'argent q^'il amafle n'eft point à lui. Son 
^:y;)fFrefort feul le polfode. Son avidité l'empfeîhe d'être 
le Seigpeur fuîserftin de fe$:fijKmces & il n'eft qu« 
ie- Va^saï- dç fesf ripbeCfe!^. 



LETTRE LXXXI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic* 
tûu-na , à Pékin. 

De Londres. 

LEBaronetjquiavîeînî dansîes imriguesdu fexc> 
me difoic deinlétcmcnt qu'il étoit revenu du 
commerce de» femmes à délicateife &à fbn timeqt. 
Je parle , me dit-îî , de ces prétendues fcrupuleufes, 
qui méprilcnt ce qu'elles appellent les Courtifannes: 
mais qui pardonnent à celles de leur fexe , qa*ua 
pcncHant invincible, difen t- elles j^ entraîne & déter- 
mine pour un feul objet. 

J'ai prefque toujours trouvé que ces noms de fen- 
tîment & de vertu ne font en elles que des mois; 
car en fait de vertu , je neconnois pas deux che- 
mins. Ou une femme eft vertueufe, & dans ce cas-là 
elle ne prêtera l'oreille à aucune chofe , qui puifle of- 
fenfer fon honneur : ou elle n'en a pas, & alors tout 
le fentiment & la délicatefle qu'elle voudra y met-- 
tre^ne feront autre chofc que le rafînement du y|* 
ce, & dans ce dernier cas, je la méprife autant que 
la plus vile courtifanne. Car je foutiens qa'unefem- 
me qui voit criminellement un homme, ell auffi cri- 
minelle que celle qui confomme le crime avec plu* 
fieurs. Voici quel eft mon raifonnement. 

S'il eft défendu au fexe vertueux de voyag;erdiitt 
le pays de Citbere ; je dis , permettez-moi cette ex- 
preffion , que celle qui y fait cent milles avec le mè^ 
me cheval, eft auffi méprifable, que celle qoY, en* 
parcourant le même efpace de terrein ^ chtoge dix 

fois 
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fois de cheval fur la route. Car comme le crîrrfc cft 
dans le voyage, les relais ne font rien à lachofc, ' 

Il feroit à fouhaiter que la police fit un dernier 
effort, pour bannir de la fociété ces héroïnes de ver- 
to 9 qui condulfent au crime par des détours & des 
labyrinthes, que les courtifannes mêmes ne connoil- 
ftnt point. 

, Il ny a rien que je craigne tant, ajouta-t-il , , 
qae ces femmes qui ont tant de pudeur & de déli- 
catelTe, que la moindre parole falc les fait rougir-: 
mais qui fe livrent à ce qu'elles appellent un amour ; 
ipvinciblci. 

On fe garanti aifément de la débauche ouverte, 
parce qu'elle fe. donne pour ce qu'elle eft :au lieu 
que les hommes les plus retenus fe livrent à cette vo* . 
lupté qui s'enveloppe des dehors vertueux. 
~ Les cafuiftes en amour ont beau établir des dîf^ 
tindtions; ma décilion eft que par quelque voie qu'une 
femme fe livre au crime , dès qu'elle le confomme , 
elle eft au niveau de la plus vile courtifanne. D'elle 
aune fille de débauche, il n'y a de différence , que 
la fomme qu'on paye à celle-cL 



LETTRE LXXXII. 
h^n^m^yaHi^mç^ à Pékin. 

^ De Londres. 

LA Reine arriva avant hier en. Angleterre ; elle 
devoit débarquer à un Château du Roi qui eft 
fur les bords de la Tamife; mais les ventsen ordon- 
nèrent autrement, & ce font eux qui préfidcût ici 4 
Tome IF. H 
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tous les événements; elle fut mariée quelques heu* 
tes après au Palais de St James. 
'" Chaque Cour d'Europe a fon étiquette. Lorfque 
le Roi de France fe marie , il fort de fon château 9 
& va plufieurs lieues au-devant de celle qui lui eft 
dtftinée pour époufe : en Angleterre l'afage eil que 
la Princefle prétendue vienne jufques dans le Palais 
du Roi fon époux, lui offrir à genoux fon cœur & fa 
inain. Le i^rtmxtx de cq% ufageseU plus galant , mais 
le fécond , félon moi,efl plus zouïorm^ à rhofpita- 
lité de rhimen , qui ne permet ^% de rompre ua 
lien qu'on eft venu former foi-même : voilà pourquoi 9 
peut-être , les Rois de France en général ne foûc 
pas fi rigides obfervateurs des lolx du mariage , que 
ceux d'Angleterre. 

A l'arrivée de cette jeune Princefle à Londres ^ le 
concours du peuple fut confidérable *, chacun s'empref» 
foit de la voir, c*étoità qui pourrolt fixer le premier 
fes regards fur elle. Je ne ferols point un pas pour 
tous les Rois & toutes les Rein^ de Tunivers; ce- 
penjdant la première démarche de ce mariage me frap« 
pa. Je me mêlai avec la foule & me rendis i la (petite 
porte du jardin du parc , où devoît fe faire la première 
entrevue qui ne pouvoit manquer d'être frappante. 
De combien d'émotions différentes ne doit pas être 
agité le cœur d'une jeune Prineeffe qui , dans l'efpacc 
de quatre heures, paffe par tant d'états différents i 
qui finit fa qualité de Princefle pour commencer cel- 
le de Reine, qui change fon état de fille en celui de 
femme, qui fe marie avec un Roi, & qui couche avec 

un homme! 
Je ne pus voir les premières émotions qui fe paf* 

ferent fur fon vif^e , parce que dans fa première eo^- 



trevue avec le Roi , il n*y eut d autres témoins gue 
la Famille Royale; mais trois heures après m'ét an c 
rendu à la Cour, je la vis avec George III fur le 
Trône. Le croirois-tu? Elle étoit déjà accoutumée 
à être Reine. Toute cette pompe de cérémonial qui 
la conduifît à la Chapelle , où elle fut précédée & fui- 
vie de tout le Royaume, ne la furprit point; on eut 
dit qu'elle répétoit un rôle qu'elle favoit déjà. 



LETTRE LXXXIIL 
La mêmef au même y à Pékin. 

De Londres. 

TU veux lavoir pourquoi les Anglois font fom- 
bres. Tu me fommes de la parole que je t'ai don- 
née, de l'apprendre la caufe qui fait que ce peuple 
n*eft point gai. 

La plupart de ceux qui julques ici en ont recherr 
ché Tarigine^ l'ont attribuée au climat ; car on & 
d'abord fait de rejettcr fur les vents le caractère 
d'un peuple qu'an ne peut définir. Cette décifioii 
épargne une infinité de recherches. 

Je crois bien que le phyfique influe beaucoup fut 
les difpofîtions taciturnes de ce peuple ; mais il ne 
fait pas tout : la conflitution politique y a beaucoup 
de part. Des hommes qui Te gouvernent eux-mê- 
mes, ou qui croient fe gouverner, ont néceffaire- 
œent beaucoup d'affaires. Cet enchaînement d'oc- 
cupations qui fe fuccédent dans une République, 
portent avec foi «ne forte d'inquiétude, & de cel- 
le-ci à la triftefle, il n'y a pas loin. Une nation qui 
fe tate fans celfe, & qui fent à tout moment fes'cn- 

droits douloureux , ne peut ^tre que rêveufe, 

H ij 
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Les François ne font pas affez occupés des aflkfrés 
it leur Monarchie pour perdre leur gaieté naturel- 
le. Ils ont tout le loifir de jouir de leur phylîque. Le 
gouvernement les difp^nfe de cette inquiétude, îi ft 
charge lui feul de ce foin-là, & leur défend même 
ëe s'en mêler; ce qui redouble leur gaieté -, car utt 
peuple qui n'a rien à faire qu'à penfer à fes plaifirs 
& â fe divertir, cfl naturellement joyeux. 

J'ai vu ici des Anglois changeF de vifagc & s'afiBigcy 
ringt-qjiatrc heures de fuite., pour t^nc nouvelle pu- 
blique, qui n*auroit pas ôté un quart d'heure de 
fommeil au François le plus politique. 

Mais la politique n'eft pas la feule chofe qui ré» 
pand cet air férieux fur la nation, il y en a encore 
une caufe morale. 

Quelques-uns de leurs Db(Stears ont imaginé, je 
ne fais fur quel fondement , que la gaieté étoit un 
des plus grands obflaclcs à la fageffe : comme fi la 
vertu étoit fille du deuil & de la triftefle. Ceft avoii 
du Ciel une idée auffi fombre que celle des ténèbres; 
c'eft obfcurcîr jufqctes à la lumière même. 

Un de leurs Philofophes * a dit que le rire ne 
tient que de notre orgueil. Ce Philofophe a dit 
vrai; car il n'eft aucune altération dans les traits de 
jaotre vifïtge , qui ne parte de ce principe : mais il 
a oublié, dans la même remarque, d'obferver que 
h férieux & ie grave en font dés preuves encore 
plus convainquantes. Quand la morale réforme un 
ééfaut , elle doit prendre garde de ne lui en pas fubt 
tituer un autre plus dangereux à fa p^ace. 
, • Les François font gais & enjoués par vanité; le» 
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A«gloiy foiît gratres & férjeux par orgueil II n'y n 
de difTéfence réelle que dans Taltération des traits 
du vifage. Tous deux expriment leur vanité, les 
^DS en ouvraîît la bouche & les autres en la fermant^ 

On a fuppofé, (& c-eft JVie fuite du même pria* 
xîpe)que la joie & le rire ont aufli je ne fais quoi 
.d'indécent; ces conféquences viennent de ce que 
xeux qui veulent corriger les mœurs ^vont toujours 
jplus lo)n.q^e la morale. 

Il n'eft pas befoid d'être PhilofopKc pour décider 
^qu'une gaieté outrée & un rire immodéré font con- 
traires aux loix de la bienféance. Les règles feules 
éft la foclété civile apprennent cela. Le précepte de 
Ja'fàgelTe doit s'attacher à faire pratiquer Je jufle, 
milieu. Parce que la vertu elle-même pouffée à TeK*- 
•ces fe change en vice, faut-n-celTer d'être vertueux? 
Parce que dans les épaîicbcments du cœur , & dans 
les joies de Pâme , il y a des endroits outrés ,. & qui 
•à caufe de cela peuvent devenir indécents ^ fagt-pil 
xépandre une triftelfe dans la_ nature, & n'être des 
^ommesquepar des endroits qui affligentl'humanité? 

Veux-tu que je te dife d'où provient une fi iîn^ 
guHere façon de raifonner?-C'eft que la Philofophle 
elle-même en Europe eft remplie d'orgueil, & que 
tout eft corrompu jufques aux loix de la fagefife^ 



L ET T RE L X XX IV. 

i.e Mandarin Cham-pi-pi , ^^ Mandarin ISA^ 
tou-Da, â Pékin, 

De Londres. 

EN France les hommes font à une diftance im- 
menfe les uns des autres 9 il y a des barrienes 

Jiiil 



qui (Sptrent les clafles de la fociété , fe en fotit atf* 
tant de mondes ifolés. Du Palais d'an Grand à k 
chaumière d*un petit , il y a mille îieues^ dé pkjs. 

En Angleterre toutes les cîafîes font confondueir. 
La nation ne forme qu*tm corps. Les derniers de la 
République fraient avec les premiers. Ils fe trou- 
vent confondus dans des aflemblées publiques ou par- 
ticulières, & chambrent, pour aînfî dire, enfemblc* 

Quand je veux me mettre au fafit de la; iéglflation , 
je me rends dans un caflfë, où plulîetirs Pairs du 
Royaumes'entreticnnentenfemble des affaires d'État. 

Si la politique m'ennuie, je change de quartier, 
& je me rends dans une autre aifemblée , où je trou- 
re des Évêques & d'autres des principaux Miniftres, 
qui difcutent les points les plus importants de l'Ér 
glife Anglicane. 

Lorfqueje veux m*înftruîi'e des affaires du com- 
merce , je me tranfporte au quartier de la bourfc, 
où je trouve , dan« toutes les boutiques à caffé , des 
marchands qui parlent enfembîe de leur négoce. 

Les matelots tiennent leurs conférences dans lei 
cabarets à bierre , & là ils s*entretienncnt de la 
navigation. Car ici toutes les affaires de la Républi^ 
que partent un caraâerc de publicité. 

II eu. permis aux étrangers de s'en informer, & 
aux citoyens de les en inftruire. Il n'y a point d'iu- 
quîiîtion d'état. Le champ de réflexions fur le Gou- 
vernement efl ouvert à chacun. C'eft un pays où 
tout le monde peut faire des dcfcentes. 

Si ceux qui font chargés de conduire la République 
s'écartent du chemin prefcrit par la loi , le j»cuple a 
i« droit de les cenfurcr; Srcommeil tient ce privilc- 
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f e. de la conftitatlon , il ne craint point qu*an ordM 
particulier vienne le détruire. 

Je ne te dirai point fi cette liberté générale peut 
cpndttire k Tordre public; il eft certains gouverne* 
ments à qui cela peut convenir. 



L E T T R B L X X X V. 

Le Mandarm Ni-ou-fao , au Mandarin Chamr 
pi-pi y à Isndres. 

De Montpellier. 

TE fus témoin îcî, ces jours pafîes , de la deftruc- 
f tiond'un temple dédié à la fortune, que l'opu- 
lence avoit ilevé, U que l'indigence renverfa. Ja* 
inaîs ces deux extrémités ne s'étoient touchées de 
lî près. L'édifice n'étoit pas encore fini^ quandll fut 
détruit. 

C'étoit un Palais enchanté au milieu d^un défert^ 
que l'art & les richeffes avoient rendu un féjour 
délicieux. 

Un citoyen de cette Ville, qui , en fc mêlant des 
«ffaires de cette province, s'ctoit approprié des fom- 
xnes îmmenfes , l'avoît fait bâtir. 

Q,t% fortunes prodigleufes^ ainfi que le fafte qui 
les fuit , indiquent toujours un vice dans le gouver- 
nement. Elles décèlent du moins une inattention 
dans Tadminiflration générale. Comme elles ne peu* 
vent fe faire fans malverfation , & fans qu'on man- 
queàlafoi publique, il faut néceflaire ment que ceux 
qui font chargés de veiller fur l'intérêt commun , ne 
foient pas aiïez attentifs à remplir leur miniflere. 

H ir 



'S'ils étoîent viplants & iotaâ:es,îk prétrretidroieflt 
toujours ces grandes monopoles. 

Comme les progrès d'un ambitieux, <|tir7eut fè 
frayer un« route à la forjtune , oepfendiant du pîus où 
du moins de réfiftance de ceux qui peuvent la bar- 
ter fof Ç&a cheœin ; on peut dixe qu'en pareil cas^^ 
te mal eft moins dans celui qui eft corrompu , que 
^ns ceux qui fè laifîent corrompre. 

Le fiJs de ceJui-d diflîpa, dans un clîn d'œîl, la 
prodigijcufe fortune qu« fini père lai avoir laifl^. 

Ces prodigalités font une efpece de providence. 
Elles ïcndent au public ce que Tavidité particulière 
lui avoit enlevé, & font rentrer, dans la maife àç 
' la circulation, générale, de grandes (brames qui en 
avoient été féparées. Ces dîffipations font néceifairei 
Quelle léfîon dans Taifance publique n'eut pas caufè 
ce dernier ricbe, fî à une fortune immenfe déjà faîte, 
H eut joint la nrêitae avidité de l'or, la même foif 
des richefles, & s'il eut employé pour en acquérir 
les mêmes moyens ^ue celui de qui il les tenoit ! Il 
auroit englouti cette Province, & avec elte là for- 
tune de tous les particuliers. 

Dans un État bù Vamour du gain "efl: îmmenfè, 
où l'ambition n'a point de bornes, où le defir d'avoir 
s'étend à l'infini^ & où tous les moyens font bons 
pour arriver aux richefles, il deyroit y avoir un rè- 
glement pour empêclier les citoyens de tout enva- 
hir ; & pour cela , il faudroit établir un terme limité 
ians les fortunes des particuliers. Oa pourroit ap- 
peller ce règlement la Pragmatique de Vambitim, 
• Ceux-qui ne mettent point de bornes à leur cu- 
pidité, ne manqueroient point d'appeller cet éa- 
Wflèment une loi tyranniquc : mais la gène 4es par- 



gticdliers /larfqu'elle revient à raîftnce puWîque, eft 
la véritable liberté. 

Je dis que cette lôiieroit trisrlibre par elle-même^; 
.& pour cela il n'y a qu'à :fîxer Tes regards fur la na- 
:ture du cœur humain. . 

L'ambition, dans fa naifiànce , eft toujours mo- 
dérée. Les defirs d'acquérir font, pour ainfi dire, 
tétayés. Un échafaut de richefîes fert de.niarche-pied 
-pourarriver àunautrc. On €i^J« le fentier de la for- 
aune, on monte toujours v & quand on eft arrivé aa 
' Ibnimet,^ on eft tout étonné foi^mème du chemin 
v^'on y a fait. On va donc pins loin guf on ne fe 
rétoit propofé d'abords 

Je fuppofe qu'on fit ^appéllet tous les partieuliers 
vde ce Royaume , qui commencent leur carrière dans 
le pays efcarpé des riche(res& qu'on les fixât, après 
.un long travail, à une fortune de cent mille écus; 
j'ofe aflurer qu'il n'y en auroit aucun qui ne s'ea 
contentât* Il n'y axiroit donc pas de tyrannie y à éta- 
blir un règlement , pour empêcher de paifer les-bo^ 
nés que. chacun (èieroitprefcrit lui même. 



L^ T T R E iiXXXtSrX: 

•itfJI^««4^r/» Gham-pi-pî, au Mandarin Coxa^ 
7U-fe,.4 JPekin. 

< • • iDeXotfdres. ' 

LE^ -Françoifës babîllent prefque toujours, &lés 
Angloifes ne parlent prefque jamais. ?Les unes 
>A)nt des perroquets ,& les autres dtes animaux taci- 
-turnes. Je donnerons volontiers la préférence à cèi 
T^CrxiJereaj fi elles bc répandoient un ennui mortel 
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Tar la vie. A Paris les femmes étourdîflcnt, â £ofl«- 
dres elles font bâiller. Je ne fuis pas plutôt forci d'un 
excrème que je tombe dans un' autre. 

Ce n'^ft point que j'approuve ces raifonneufês 
éternelles, qui n'arrêtent jamais le tocfin de leur 
langue : mais je défapprouve cette obftination au fi- 
lencc, qui métamorphofe en ftaiues des créaturet 
laifonnables. 

Lorfque je me trouve ici dans tine maifon en com- 
pagnie d'Angloifcs, il me femble que je fais dans un 
appartement tempU de tableaux qui lepréfenteni de 
belles femaics; à chacune defquelles le Peintre! 
donné une difiTérente attitude, & auxquelles il oe 
manque que la parole, 

Jedirois volontiers qu'en Europe, la nature n'a- 
chevé rien , & qu'elle n'y fait fes ouvrages qu'à moi- 
tié. Le climat influe trop , ou n'influe pas aflëz. 

Je croîa que, pour qu'une femme fe trouvât là- 
deflus dans uû jnftc ibUieu, il faudfoit qu'elle na- 
quît en Angleterre, & qu'elle fut élevée en France. 
Son tempérament froid corrigerait alors ce qu'il y 
a de fougueux dans le del François^ & réducation 
Françoife animeroit cette vie, qui manque, pour 
tlnfl dire, i iba caraâere< 

Quand on dit que les Angloifes {)^lent peu, on 
ne veut pas dire par-là que le filence auquel elles Te 
eondamnent, foit un effet de la réflexion ; ce feroit 
alors une vertu : car elles ne parlepsient qu'à pro- 
pos , & fe tairoient toujours là^^ il ne faudrait 
lien dire: précepte qui comprent^âans le fexetcdii 
les devoir&de la vie civile. <Cet è^ n'eD: pAS|^oi 
^d'onc li belle caufe ; il jeû plutôt celui d'jtne^'àani*' 
dicé naturelle , & feuvent d'une intpQÎfikoce j|ir 
farler , faute tf ayou lÀRii V ^\i^ 
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Ne vas pas t'imaginer cependant que les Angloi- 
;^es foient muettes j elles font femmes, & à certaina 
ég2Lids peut-être plus femmes que les autres. Si elles 
ioQC extrêmement taciturnes dans quelques cas , 
elles font fort bruyantes dans d'autres, & ces der« 
niers cas font quand il cft queftion de petits riens , 
de minuties , de modes, &c. 

Par exemple, elles font intariifables fur la paru- 
re -, U leur faut des ponpons, des colifichets pour les- 
faire parler.. L'examen d'un ajuftement leur four- 
ni; de la matière pour l'entretien de piufîéurs jours. 

Je me trouvai, ces jours paiTés, avec ûx Angloî- 
fes, qui tvoient été la veille à Popéra, où elles 
avoient vu deux étrangères habillées à leur manière/ 
EUee ne furent pas plutôt aflifcs qu'elles s'entretin- 
rent d'abord 4e rajaftement de ces femmes, elles 
coiùmencercnt par la coëfiure, & defcendirent géo- 
métriquement jufques aux fouliers. Le champ étoit' 
beau & abondant; auffi les demandes &4es réponfes 
fe fuccédoient avec une voîufeilité incroyable. Je n^aî 
jamais été fi étourdi de ma vie, quoique j'aye fré- 
quenté long-temps les afibmblées des Pari^nn^. 

Les Angloifes parlent encore beaucoup , quanti il 
s'agit de rendre iufpeâ:e la conduite de i]uelqueik^ 
femmes; que de réflexions alors 1 que de di&ours i 
ce fujet! Elles font iatarîiTables. , 

Mais le grand jour des paroles, eil le Dimanche, 
«u foi^ir de ce qu'on appelle ici le Salut. Il faut 
que ce Sa/ut fafle un grand effet fur elles; car il les 
change enàérement. En effet & peine, en font-elle* 
forties que de ré(ervécs,«iles^d€vieRéént très-fécon- - 
4c» en paroîcs; & fbnttm vociftHilaîpe'ttmveifei fur 
toutes celles qu'elles y <)nt vuee. Elles paffcnt eo: te- 
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me lent uiaîiïtîcn , leur habit , leur ajuftement , * 
n'oublient pas le raoindre ruban. Une Angloife.y 
iians ces occafions-là , parle plus que tiois Françoifes." 

Il y a une forte de Bornes en France , qu'on ap- 
pelle Chartreux, qui fe dévouent au filence: mais- 
comme leurs Supérieurs craignent qu'ils ne devien- 
nent tout-à-fait muetsy ils leur permettent une ou 
d<;ux fais la femaine de parler dans certains temps ^ 
qu'on appelle récréations. Ceux qui ne font pas Char- 
treux & qui ontalTifté à ces récréations, difentqu'a 
X)'y a point de charivari daifôle monde , qui appro- 
che du bruit que font alors, ces Solitaires. 

On a beau gêner la nature , il faut toujours-^'elle 
s'échappe par quelque endroit. Les riviercsr-, qui 
font retenues par desdiguesv, n^ea deviennent que 
plus impétueufes quand ces diguesfe rompeitt. . 

Lorfqueles A-ngloifes,, pour nf exprimer ainii, 1»-. 
cbjent les éciùfesides paroles^ elles inondent la^oo- 
verfatioij. l*e malheur eft que octto inondation iïc 
fait que du bïuît. JSUen^arrofe point les produdtions 
de Pefprit. Ce n'eft pas la pçine dje rpmprc'le filepe^ 
pour ne rieo d^c; & il v^Kidroit^Qc^reiaiieuxoieiï- 
tinuer' la. fcene muette. 



LETTRE li X X X V I I. 

Le Man^^rih Cfiam-pi-pî, ^?«/ Mandarin 13^.^ 
rou-na, à JPekin. 

] . ■ f 2 'deJBath*. j 

Éy â detix ftitetts'datis Pwiftée i L<Hîdrc#:^/où IcH^i 
ms de qualité «deviennent malade^; ç'eft la ao^ > 
^ns ces tem^^ là , d*4tre iadifpofé tou?t expriiïj' .po« 



'ffller pfeftdre des eaux minérales dans une pet'rtt 
rillé d'Angleterre , qu'on appelle Bâth. Un Lori 
qui ofei-oit fe bien porter pendant ces deux faifôns, 
pafleroit pour un homme qui ne fait pas les ufagej 
•du beau monde. Oh compte querquefois trois ou 
•Quatre milles de ces malades volontaires. 

Lérfqu'on voyagechez une nation, il faut la fui- 
^re jufques dkris fes infirmeries : comme la failoà 
f réfente eft celle de ne ft pas bien porter, je réfo- 
Jiis de fifitTC la foule, & de me rendre à Bath. J'ai* 
«ïtrepris ce voyage d'autant plus volontiers^ <^uc 
mon; Baronet m'a oîftrt de m'accompagner. 
' Les étrangers fe rafTeiîiblent à Bath , dans une 
'grande falle où ilsfe trouvent enfemble tous les jours, 
lielentiémain de nt)tre arrivée, Mîlord iV-/— ^— ^, 
qui devoit partir le jour fuivaat pour la Cour, don- 
na^ le Thé' à hi compagnie : voili •comme on prend' 
xïèttgé ici de la ibciété ; c'eft , comme on diroit en 
^France, le vin de l'étrfer. Laftlle étoit^en forme de' 
rWe^toire monacal, l'on y av<5it placé trdis rangs iè' 
tttble qui tenoient d'un bout à l'autre. Milordétoit' 
i k porte^ qui reccvoit fen uioride^, &: faifoit placor- 
là compagnie, à-mefure qù^elle eûtrûît. Je l*ènten-^ 
^di& fouvent fe plaindire êù pa(iànt auprès de moî^- 
^e la compagnie éw)it peu nomibreufe cô foi?i^là : À' 
eft vrai qu'il n'y avoit feulement que quitre cenc« 
hdmmcs, & trois cents femmes. La plupart de del-^ 
Ics^ci étoient nées du temps de la Reine Aune. Jef 
ne m'étois point encare rencontré /jtifques-^ là avec* 
tûtît de gcnératiQîis dans un mènsc lieu. Mon B»ro^ * 
net m'affura que nous étions en compagnie de deux" 
cents cinquante liecles : il n'y eut jamais d'aflem- 
vblée plus vénérable fur la terre par fon antiquité^ 
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e^étoît le Tbé da père éternel. Uit cbronologifte 
^ui atfroic été embarraflc de fixer l'époque de l'uni- 
rers, a'auroit eu qu'à joindre enfemble tous ces liges, 
il eut trou7é au bout la création du n].onde. 

Les Anglois ie rendent i Bath ^ pour avoir da 
plaiiir; il faut convenir qu'on s'y amufe beaucoup: 
on ra s'égorger d'eau chaude à une fontaine , le ma- 
tin; on fe promené enfuite^ pour en faire la digef- 
tlon; on dîne â deux heures ^ en compagnie de gens 
qu'on ne connaît point , on s'habille , & on fe rend 
dans une grande falle qui reffemble à une place pu* 
bllque , où Ton joue aux cartes jufqu'à minuit; & le 
kqdemain , on recommence le même train de vie | 
pour fe tenir bien gai. 

n tù, vrai qu'il y a bal deux fois la femaine^ alors 
c''eft fort divertiflant. Trente ou quarante femmes 
y dànfent de toutes lears forces, avec autant d'hom- 
mes , pendant quatre heures , Ikns iè donner aucun 
relâche. On m'a dit que ces eaux avoi^t autrefois 
tme vertu coadtive , je veux dire , qu'elles étoient 
admirables pour faire des mariages; mais aujourd'hui 
elles ont beaucoup dégénéré , elles ne produifent 
que des aventures galantes. On prétend aufll que leur 
vertu n'eft plu4 la même ; elles guériflbient jadis de 
la gou^e &de la gràvelle^ maintenant elles fnénF* 
lent de rimpqiiTance. Telles femmes qui font ftéri- 
lesà Londres, deviennent fécondes à Bàth; maisil 
faut peur cela qu'eUe;^ prennent les bains avec de 
grands Irlandoîs <|ui viennei^t tout exprès de Do- 
blia à Bath , pour y exercer cette partie deja phy* 
fiquc pratique, - . , a 
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LETTRE LXXXVIIL 

ïsâ Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Chzm-^pl^ 
pi , â Batk 

Requête adreffén au Roi 4e France Louis XV ^ 
far les plus fidèles defes Sujets y Us Proteftants 
• iifif Languedoc 

9, Sue, De Montpellier. 

9, /^E n'eft que IbusdeJ ptindpes équitables que 
♦> V^Ton voit les fruits de cette belle jullice qui 
,) rend les Royaumes floriflants. 

„ Ce n'eft que fous des gouvernements heureux, 
„ que la tyrannie forcée à fe cacher, rétablit char 
„ que particulier dans fes droits de citoyen. 

„ Ce n'eft enfin que dans les temps éclairés , que 
,, la faine politique, briftnt les chaînes de Taveugle 
„ prévention, eftfupérieure auxconfîdérationsd'un 
„ zèle mal entendu. 

„ Comme ces jours heureux font arrivés en Ffan- 
„ ce, Sire , vos fidèles fujets les Proteftants du Lan^ 
jy guedoc , & par leur voix , ceux de toutes les vlL- 
,, les diî Royaume, fupplient humblement Votre 
„ Majesté*, de leur accorder Texercice libre de 
„ leur Religion» 

„ Nous nous croyons d'autant mieux fondés à 
„ vous demander cette grâce , Sire, que nos enne- 
„ mis , qui avoient préfidé au Confeil de confcience 
„ du Roi LotJis XIV, votre bifayeul, de glorieufe 
y, mémoire, ne font plus. Dieu vient de foufBer fbï 
„ la France, & les a difperll^. Le règne de ces hont- 
^ mes vains & orgueilleux | ^ui | fous l'habillemeat 
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^-<}e l'humllktion chrétleane., cachoieat uoe ambî^ 
„ tion demefurée, eft-fîni. 

„ Aujourd'hui que leur méchanceté a paru au 
^ grand jour, nous ruppUons-humblemçnt Votre 
^ Majesté' de ne pas permettre * que nous foyons 
yt plus long-temps les viûimes d'un confeil qui, fous 
99 précextiede lâcaufe del>ieu., ne cherchoit que 
■5, celle* des hommes» 

jy Si nous arion&. Sire ^ quelque reffentiment du 
■^j coup funefte que nous a porté h tévocicion de 
■5, TËdit de NanteS:, nous laiCTerion^ les cho&s daqs 
^ Tétat où elles font^ Uns fonger à les changes; 
^y puifque^ de tous le&ficaùx qui depuis pl^iiearS' fie- 
^f clés ont défolé k France , celui de notre pcifécu^oa 
^, a été pour elle un des plus terribles : mai« nous 
yy cherchons, dans net2« létabliCTement , la gloire de 
^f Dieu, la profpérlté dellÉtat^ & la|;raQ(teurde 
^) deVoTHE Màjesth*. 

; .,, C'eft une ancienne erreur^ Sibs, dont preL 
^y que tous les Souverains de l'Europe font revenus 
-^ aujourd'hui^ de croire que la pluralité des Reli- 
^, gions diminue la puiiTancc des États. Ceux qui ont 
:^ gouverné U France depuis notre perfécution le 
^f farent-bien v mais des vues particulières les ont 
^ portcs^ à laifler les chofes comme elles font, 

„ Là méchanceté inféparable de l'efprit de parti 
,,, n'a i-ien négligé pout nous rendre fufpeûs, mais 
-,, perfonne, Sirb, ne fauroit douter de notre attà- 
-5, chement à la Couronne. - .. 

„ La réfigtiation entière que nous a\rbns pour les 
.^ loix, TobéifTance à nos- devoirs, & .la fouilMfliqn 
^ aveugle pour les ordres de Votre MajssCE? foot. 
^ de fÀrv.^rauc» 4'c nocce. fidélité. 
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^ Nos ennemis ont fou vent voulu faire entendre 
n au gouvernement, que nous profiterions^ des agi- 
M tations de l'Europe pout troubler la France. Plu- 
^ ïïeurs guerres ont eu lieu dans ces derniers temps.. 
y^ & Ton n'a pas entendu parler de iîoos. 

„ Bien loin de faifir ces raornencsdedivifioo , pour, 
^ en exciter dans le Royaume v bien loin de nous 
^, joindre au^ ennemis de Votre Majesté*; nous. 
-5, avons au contraire fait nos eâbrts pour dous op- 
5, pofer a leurs delTcins. 

\y Qaoiv5\âe îa porte aux emplois militaires nou» 
,j ibit fermée, vu\ grand nombre de vos fujets Pro- 
„ teftants n'ont pu voir vos ennemis vous déclarer 
^ une^ guerre Injufte, fans en être indignés. Ils ont. 
^ pris les armes, & ont expofé leur vie pour votre 
y, fervice. ÎIs ont caché leur Religion ,> pour donner 
^3^ un plus grand effort à leur zèle. La plupart de vos 
^ Officiers fubalternes, qui fe font lîgnalés dans les^. 
3, dernières guerres, font Proteûants des différentes^ 
„ Provinces du Royaume. Us ne croient point à la. 
„ Meffe ; mais ils croient en vous , Sib.e ; & vous ne- 
5, Tes trouverez jamais îiérétiques , lorfqu'il s'agirx 
,, d'employer leuTS bras, & de prodiguer teurs vies^ 
^ pour la gloire du Trône, le bonheur de l'État, & 
,, la félicité de vos Peuples. 

„ Vous n'en ferez plus étonné, SiRE^ lorlque 
jj vousfaurez dans<^elies malimes nous élevons no» 
^f enfants. 

„ Nous leur enfeignons publiquement, que le Roi 
^ efi Nmage du Dieu du Cid^ & fon Lien^enaf^ 
^ Jùr îa terre-, jque de quel^me Reiigim que joip 
^ le Prince^ on doit lui obéir fans aucune refirio 
^ tUtt ni Jimilation^ que/(? culte différent du Sou- 
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^ ver ai fins difpenfe ies Sujets d'aucun de Jeun dé- 
^ vosrs^ &c. & nous regardons ceux de nos Pro- 
„ teftants, qui penren^t différemment, (s'il y en a 
>, quelqu'un parmi nous ) comme profeflanc une 
,y Religion étrangère qui n'eft pas la nôtre. 

j,LcMiniftere cherche continuellemen tics moyens 
„ de peupler le Royaume, que tant de guerres réi- 
yj térées ont épuifé d'habitants. Ce moyen eft dam 
„ y os mains, Sislm^ il n'y a qu'à rendre libre Texer- 
9, cîce de la Religion Proteflante , & Votre Ma. 
9, JEST£' verra auffitôt fes Provinces fc repeupler de 
9, nouveau. 

„ La Hollande , l'Angleterre , laProfle , & la pla- 
,y part des États d'Allemagne, vous rendront une 
9, foule de fujets qui ne font dans ces États, qu'eu 
9, attendant des temps plus heureux pour repalTer 
9, dans les vôtres, dont ils font, ou natifs, ou origi- 
9, naires. 

„ Les fils & les petits-fils de ces Proteftants font 
t% prêts à rentrer dans le Royaume , lorfqu'on lèvera 
„ robftacle qui les en éloigne. Ils foupirent tousles 
„ jours après leur patrie , & ceux d'entr'cux qui 
„ font nés dans des Pays qui ne font pas la France, 
„ s'y regardent toujours comme étrang^ers. Ils ne 
9, tiennent aux nations, au milieu defquelles ilsvi- 
„ vent, que par l'exercice libre de leur Religion. 
„ Rendez-leur cette liberté. Sire , & il n'y aura 
9, plus de barrière qui fépare ces Peuples de ceux, 
9, fur lefquels vous régnez aujourd'hui. 

„ Il fuffit d'un feul Arrêt, pour jettera bas toutes 
9, les manufactures des États étrangers, & par cet 
^ anéantiflcmentdéttuîreleurPuiifance. Un feul de 
t9 Fos ordres peut faire rentrer en France l'indufttit 
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,, qnc la révocation de TÉdit de Nantes en a fkrt 
yj fonir. Quoique plus de douze luftres fe foient 
„ écoulés depuis cette m^hcureufe révolution, no» 
„ ans ne font pas encore bien naturalifés dans ces 
,, climats étrangers. La défertion générale des deP 
,, cen^ants des Proteflants François en feioit bieo* 
9, tôt perdre jufques aux premières traces. 

„ Il eft furprenant, J'ofe le dire, Sire, que le 
„ Gouvernement ayant dans fes mains le moyen de 
,f diminuer les richefles des autres nations , & d'au- 
„ gmenter confidéral^ement lesfiennes , ne l'emploie 

„ Vos fojets Wniflcnt tous les jours le Ciel de les 
„ avoir fait naître fous un Roi patriote , Monarque 
,, grand & magnanime.Us leremercientde leuravoir 
„ donné un Souverain , qui joint aux vertus les plus 
„ fublimesderamc, les qualités les plus eftimables 
„ da cœur. Ils fe félicitent d'avoir un Prince doux, 
„ humain, affable, coropatiflant, & dont Tattentioa 
„ principale ell la félicité de ceux dont Dieu lui 
„ a confié le foin. 

„ Aurions-nous Je malheur , Sirb, de n'être point 
^y mis, fous votre augufte règne, au rang de vos 
„ peuples heureux? Serons-nous les feuls dans le 
„ Royaume, qui ne relfentirons point les effets de 
„ cette bonté paternelle ? Et féra-t il dit dans la pof- 
9, térité la plus recalée, que le. meilleur des Rois de 
„ France n'aura rien fait pour les plus affedtionnés 
„ de fes Sujets? 

„ Je vous déclare ici hautement. Sire, au nom 
„ de tous nos frères les Proteftants , que nous vous 
^, femmes inviolablement attachés; qu'après Dieu 
^ vous êtes ce que nous chéiilfons le plus fur la ter- 
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^ Te. Je vous. déclara qu'il n'eft licn que nous, ne 
^ foyons en état d'entreprendje , pour rous^ prou- 
^ ver le refpe^St que nous avons pour votre Perfon- 
fj ne facrée, & je vous protefbe ici, au nom de cous 
^ ces mêmes Proteftants , que nos bras, nos bicns^ 
^ & nos vies font à vous. 

„ Nous vous fuppUons donc de nouveau, Sire^ 
^ de nous permettre d'invoquer le Seigneur 4ans nos 
^1 Égljfes, fkr^snous rendre ^criminels envers vousdc 
^ leze-Majellé. Nous vous demandons la grâce qu'il 
^ nous Toit permis de mêler dans nos hymnes votre 
„ nom avec celui du Seigneur : & de confondre de 
^, cette manière dans nos chants d'alégrefielç Trône 
^ du Ciei avec celui de la terre ^ &c, &c. ** 

Je ne fais , cher Kie-tou-na, fi cette pièce produi- 
loit quelque effet., ^quand même le Princç la Uroiç. 
Tout ce que je puis te dire là-deffus, c'eft qu'à la 
Cour de France on g^gne rarement fon psocèsi, quand 
*on y plaide une aufTi lionne «ca-ufe. 



LETTRE ïiXXXIX. 

iéC Mandarm Cham-pi-pi , a* Mandarin Kie^ 
tou-na , à PJiin, 

DeBath. 

A Six heures du foîr , tout le monde fe rend iei 
dans le veftîbule dont je t'ai. parlé. On y fart 
rplulîeurs tours de promenade ; enfuite , on fe détache 
j)ar bandes, & on va s'alfeoir autour des tables à jeu. 
f 1 y a un homme qui indique à chacun l'endroit eu H 
•doit perdre fon argent. 
]fe me rendis avant hier au C^if dans cei^effibuli 



CD!niHélesautres,accompagnéde mon Baronet. Kou» 
nous alsîmes à coté d'une grande cheminée qui eft 
au milieu de la falle , d où nous pouvions découvrir 
toute Tâfflcmblée : c^étoit poui moi un monde n ou* 
Veau. 

^ MonfîeuT, d»-je à mon compagnon , j'habite ici 
^ une terre étrangère , voudriez-vous avoir la boa- 
^ té de me mettre au fait du pays? je le veux bien, 
^ me répondit-il ; & pourvous épargner la peîne de 
„ me propofér qucfiionsfurqueftîons, je vais faif* 
^ quelques réflexions |)réliminaires. 

„ En général, reprit-il, tous ceux que vous voye» 
„ ici, font des valétudinaires attaquas d'une mala- 
,*, die incurable, qui eftTeilnQi. Comme ils ne fefu^ 
„ fifent point eux-mônjes, & qu'il n'y a rien qù'ilJ 
^ craignent tant , que de fe rencontrer têtc-â-t'ête 
r, avec leur pcrfonne , ils fe fuient continuellement^ 
yy Pour cet effet ils gdoppent toute Tannée, de Lori- 
^ dresàScarborough,deScarboroughàTunbrîdge,dé 
„ TunbridgeàBathimaisl'cnnuinelesquittepa'spour 
„ cela , il entre dans leurs chaifes de pofle,Ou monte en 
^ croupe avec eux : car des gens, pour m'exprimer 
jy ainfi, qui n'ont pas la valeur d'un vuide, en trou- 
^ vent par- tout; il font auffi embarraffés ici de leur 
,', figure, que dans la Capitale, où ils embarraffent 
,', les autres. Cela vient , je crois , de ce qu'il y t 
jy chez nous trop de rentier, je veux dite, de gen$ 
9, qui n*ont d'autre affaire, que celle de dcpenfcrun 
„ revenu portatif; car les marchands, & ceux qui 
„ tiennent à une profcffion , n'ont pas befoin de cet- 
„ te refiburce -.comment s'ennuieroient-ils? A pei-» 
„ ne ont-ils le temps de vivre. 

„ C'eft-à-dire, iutei^rompis-je , que tous ccuxqacj 



^ nous voyons ici , fonc des rentiers de i'£tat ! 
^ Non , non , me répondic-il , il y en a qui n'ont 
,9 ppint de rentes, & qui viennencici pour en faire; 
„ cette làlle leur tient lieu de patrimoine. Plufieurs 
^y viennent y cacher leurs inquiétudes , & oublier 
„ leurs chagrins domeftiques, que leur fëjour à Lon- 
5, dres leur rend préfents; un grand nombre s*y rend 
9, machinalement » beaucoup par habitude, plufîeurs 
y, par tradition : ils ont lu dans les archives de leur 
,9 famille que leurs bifayeuls ^iibient tous les ans 
„ le voyage de Bath. Ceux-là, parce qu'ils y font 
^ entraînés par la compagnie; ceux-ci, par Indif- 
„ férence, & fans aucun deflein prémédité; les dcr- 
„ nicrs, parce qu*ii y a un chemin frayé de Londres 
I, à Bath. 

„ A l'égard des femmes , il entre plus de réflexions 
„ dans ce voyage. En général , ce n'eft pas le hafard 
„ qui les conduit à ces bains; quelque intrigue d'a« 
„ mour, la liberté, le jeu-, la danfe, & l'idée des 
„ divertiffements les y amènent. 

„ Monfieur, lui dis-je, quel cft ce vieillard qui 
„ fe promené de rang en rang, derrière les tables, 
„ & qui a une efpece de Cour après lui? C'eft Mi- 
„ lord C.,. F..., un bel efprit d'Angleterre. Je con- 
„ nois ce nom-là, lui dis-je, je l'aï entendu pro- 
„ noncer aux favants de Paris; on dit que c'eft ua 
„ beau génie. Oui, on le dit. C'eft du moins, uu 
I, génie très-prudent , car il n'a encore rien publié, 
„.qui ait pu détruire cette réputation ; quoique fu- 
,, raiiné, il eft encore vierge, du côté despfoduo 
9, tiohs d'efprit. 

„ Je croyois , lui dis-je , qu*on ne pouvait s*éta- 
f, blir un nom en Europe , qu'à la faveur de quel* 
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^ que excellent ouvrage , qui laifsât à la poftencë 
99 un monument éternel du génie de l'Auteur. Cela 
9> écoît ainfi autrefois; mais aujourd'hui, on peut 
)9 être favant fur fa parole. Il y a un moyen pour 
» cela, qui eft de briguer cet honneur; car on de- 
*f I » vient bel efprit en Angleterre, comme membre 
^1 î> de parlement. Il eft vrai que la même maladie 
» qiii tue le beau génie de cet ordre, fait mourir 
»> fa réputation ; fa gloire pourrit auffitôt dans le 
9> tombeau, avec-fon cadavre. 

„ Quel eft cet autre gros Milord qui marche pref- 
), que après lui, qui paroît moins vieux , dont Pair 
), eft fî fuffifant, & qui femble fi fatisfait de lui-mè- 
V me? A fon maintien, on s'apperçoit qu'il a joué ^ 
f, pendant longr temps, un grand rôle. Cela eft vrai, 
)y me répondit le Baronet , car il a repréfenté , plua 
fi de vingt ans, celui de Sir John Fat flaff'y c'eft un 
li comédien qui a quitté depuis peu le théâtre. Quoi- 
,, qu'il ne s'exprime que par peroraifon , & qu'il ca- 
,^ dence fes mots , il eft un infipide mortel. La plu- 
1^ part des hommes ont la manie de quitter le pie- 
I, deftal, où ils font vus dans le feul jour qui leur 
„ eft favorable. Celui-ci amufbit le public fur la 
91 fcene, il eft defcendu du théâtre, & eft venu en-^ 
I, nuyer la fociété particulière. Par-tout où il fe 
^ trouve aujourd*hui , il fait l'important , il ne par- 
^ le que par phrafes théâtrales; tout ce qu'il fait fe 
^ reifent de fa profeffion ; il parle , il dort , il veille 
^ dramatiquement ; il n'a jamais tant joué la comé- 
,^ die , quç depuis qu'il l'a quittée. On dit qu'il efl 
„ grand aâ:eur ; il eft vrai que dans une .certain^ * 
y, pièce il jouoit bien un rôle de caradtere; mais ce 
,, n*cft pas exceller datis une profeûion ^ que de sy 



^ dîflînguer par un feul endroit. Maïs qu*eft-ce 
„ qu'il fait aujourd'hui dans le monde, lui dis-je? 
31, II mange, me dit-il, & boit. Son piemier rôle 
„ maintenant, efl d'être gourmand, & fou fécond 
„ d'être gourmet. 

„ Quel efl: ce jeune homme, lui dis-je, ( après 
„ qu'il eut fini le portrait de cet hiftrion ) que nous 
„ voyons debout, à troijs tables de nous, &. qui a 
,, le regard fi trille ? Il me femble que quelque noir 
„ chagrin Je dévore. Il vous femble bien, me dit-il^ 
„ il en a uabien grand ,. qui cô celui d'avoir dini'^ 
^ pé, dans moins de fix ans, une fortune que Tes 
„ ancêtres avoient amaiféedans fix fiecles. 

„ Et quel eft cet autre, prefqu'à côté de lui, qui 
j, ne me paroît pas moins chagrin? II u'a pas raifon 
„ non plus d'être bien gai, il eft dans une circoaf- 
„ tance cruelle; après avoir fondu iits biens confi- 
„ dérables, auiB vite que l'autre , il eft aujourd'hui 
„ noyé dans les dettes. Les arrêteurs font conti- 
, nuelkment à fes trouffes; il eft oblige de s'abfen-, 
„ tçr de Londres, il s'échappe tant qu'il peut; il; 
„ va, il vient, & c'eft un vrai Juif errant. 

„ Pourriez-vou« me dire quel eft ce troifîemç. 
„ que nous volons à main gauche , a la quatrième 
,^ table, prelque auflî urifte que les deux autre*?. 
^ C'eft un Lori dont un mariage a renverfé fa for-, 
^ tune de fond en comble. Sa femme eft cette jeu-. 
,) ne pcrfonne ici devant nous, qiii, après avwr 
„ ruiné fon mari , travaille à prëfentà ruiner ce jeu-. 
„ ne Seigneur, qui eft debout derrière elle. Pour-, 
„^ quoi , lui dis-je , ne quitte-t-U pas une telle fem- 
„ me ? Il n'eft plus temps, me répondit-iL Pour 
,>.fubfifter^ il iîWit avoir ;uaefttbftftanceî & c'eft 
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^Mîlédi aujourd'hui, qui donne à Vivre à Milord ; 
„ mais c'cll à condition qu'il fera témoin de fonin- 
5, famie, qu'ilk fuivra par-to^t , & couchera avec 
^ elle , quand la place fera vacante. Voilà , lui dis^ 
,, je, un vilain marché ;j'aimerois mieux ne pas 
„ exifter, que d'exiller à ce prix-là. 

„ Je ferois bien alfe de iàvoir quel eft cet Angloîi 
„ debout^ en perfpeéiive de la cheminée qui fait 
^ face à la nôtre , & qui femble n'ofer regarder per- 
„ fonne.C'eft un jeune Iilandois de qualité , plongé 
„ dans l'inquiétude; un noir chagrin le dévore nuit* 
„ -& jour. Il a époufé une iille de mauvaife vîe, qu'il 
,j voudroit introduire par-tout, & qu'on ne veut 
„ recevoir nulle ..part ; il eft furieux de ce que les 
„ Anglois ont la mémoire fi heureufe, il voudroît 
yf que toutie monde oubliât, que fa femme s'eft 
„ proftituéeavec la moitié de la Ville. Le fot! Nous 
„ nous fou venons de ne pas ellimer les femmes^ 
„ avant même qu'elles ceffent d'être vertueufes ; & 
j, il veut, lui, que nous oublions de les méprifer, 
„ lorfqu'elles font vicieufesl 

„ Encore des vîfages rêveurs, m'écrîai-je, en ap- 
^, percevant un autre Breton penfîf .Cil me fembte 
5, quctoutcs les phyfîonomies triftes du Royaume 
„ fe foient donné rendez-vous ici. Faites-moi le plai- 
„ fir de me dire quel eft ce cinquième jeune hbra- 
^, me à notre gauche, qui a l'air fifombre? C'efV, 
„ me rcpondit-il, un jeune Seigneur qui vl perdu 
^, tout fon bien au jeu. Je pourrôis vous faire voir 
„ ici cinq ou lix honnêtes gens, qui font ce foir urm 
^, très-belle figure dans cette afîcmblée, qui le lui 
,,, ont volé. 

,, Mais il me ftmblc, continuai-je, ^ue la fcéoe 
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^, des vifages mélancoliques change un peu. Quel eft 
„ ce groupe de gens en bonne humeur, dont l'air 
„ cli gai & enjoué, & qu'on voit dans un coin au- 
„ defîbus de ce grand tableau ? Ce font, me répon- 
„ dic-il , dès filoux au jeu7 Des £ioux au jeu ! Cda 
„ n' eft pas poffible, il? font en uniforme. Unifor- 
„ me tant qu'il vous plaira , reprit-il , cela eft ainfî. 
99 Cesr gens-là ont tous les ans leurs chalans réglés 
„ dans cette falle, c'èft-à-dire, leurs dupes qu'ils 
^ dépouillent régulièrement ; & ce revenu leur vaut 
„ plus que celui de leur compagnie. Eh, comment 
,, feroient-ils , pour entretenir des DendoifeUes , & 
„ pafler leur vie au Kitig's-^rMs , ou à Bedford- 
„ Head^ s'ils n'avoient cette refTource? Car tout 
,,* le monde connolt leur paie. La livrée du Roi, 
„ en Angleterre , comme en France , couvre bieh 
„ des mal-honnêtes gens. Ceci foit dit, ajouta-t-il, 
„ fans prétendre offenfer une infinité d'honnêtes Mi- 
„ iitaires remplis d*honneur & de probité , que 
„ j'honore & rcfpeâ:e infiniment. 

„ Je voudrois bien favoir qui eft ce grand garçon 
,, en habit brodé, & dont la magnificence furpaifc 
„ celle de tous les Seigneurs de Tairemblée ? Je vais 
y, vous le dire : c*eft un voleur de grand chemin. 
,, Un voleur de grand chemin /dis-je, d'un air éton* 
„ né! Cela eft impolTïblc ; il eft li bien avec les fem- 
^, mes de qualité, il parle à toutes régulièrement/ 
„ Cela ne prouve rien : il n'y a perfonne de fî hith, 
„ faufile en Angleterre , que les voleurs. On ea 
„ pendit un , i 1 y a environ dix ans , qui avoit le 
„ portrait d'une Milédl au col dont il étoît TÀdc^ 
„ nis,Mais comment le peut- on juger tel? ïl dk 
„ impoiiiblc, repriMl, que le calcul de ion ét« B« 
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^^^ fbit jufte. Cet homme n'a rii capital ni revenm^ 
^, il n'a ni charge à la Cour ni à la Ville , n'cft d au- 
^, eu ne profeffion, & n'a aucun talent; cependant it 
-^ fait autant de dépenfe que le pTemicr Duc& Pair 
^, du Royaume. Voilà la démoiifftiation géométri- 
^jy que de fa profeffion. 

„ Puifque cela eft fi clair, dbù vient ne pas te 
„ faire arrêter? Oh , alte-Ià. Nous avons des lohc 
^, en Angleterre qui s'oppofcnt à la tyrannie de 
„ pareilles détentions. Tout citoyen doit être in- 
^ dépendant des autres. Quand cet homme dépen- 
„ feroit un million fterling tous ks mois, le gou* 
9, vernement ne doit pas s'en appercevoir; ce n'cft 
^ pas non plus l'affaire d'aucun Magiflrat partica- 
„ lier. Tout voleur de grand chemin , chez nous, 
), eft libre , jufques à i'inftant que la corde de kt 
^, potence l'étrangle. Celui que nous voyons de- 
^ vant nous, ne fera pendu, qu'au moment qu'il 
jy fera prouvé qu'il a volé. 

„ Quel eft ce fécond grand garçon bien hâtî , en 
^, velours noir , d'une alTez jolie figure , qui nous 
„ regarde maintenant avec unelorgnette? C'eft un 
^, autre voleur de grand chemin, me répondit-il. Il 
„ s'étoit abfenté pendant quelque temps du Royau- 
„ ;ne', & on comptoit -que ^Angleterre s'en étoît 
„ débarralTée; mais il vient de reparoître fur l'hori- 
^, fon. On diroit quB nos fourches patibulaires font 
„ pour CCS gens-là une forte de pierre d'aîman , ei:e« 
„ les attirent toujours à elles. Ces MeflSeurs les ha • 
^, biis brodésnefont jamais contents, qu'ils n'aient 
^, joué un rôle tragique à lyâurn. 

•,, Je n'ai qu'une feule queftionà vous faire, après 



,, quoi, je finis toutes mes interTogatîons; car je 
^ crains d'abufer de votre complaifance. Je meurs 
„ d'envie, lui dis- je, de favoir qui eft cet homme 
fj maigre & fec, dont. le vifage xefrtmbleà celui d'un 
„ cadavre qui eft toujours eu mouvement; il prend 
9, les femmes par la main & les remet dans celles 
,^ des hommes. II me fembje qu'il fait là un vilain 
^, métier; en France, on l'appelle au moins d'uij 
„ vilain nom. Je vous pardonne votre curiolité, mç^ 
„ dit le Baronet , car c'eft un animal d'une eÇ)ecê 
„ finguUere. Jl eft bon qu'un voyageur, tel que 
,, vou^s , qui veut apprendre de combien de foiblef- 
„ fes le cœujr humain eft fufceptible,.conn.oiffip de 
„ femblables originaux; cette découverte eft plwç 
5j ncceflaire, que celle des monuments; car il vauç 
„ mieux connoître les .hommes que les édifices. 

„ Celui-ci eft un François d'origine né à Bor- 
,, deaux, il naquit Pan du Chrift i68p-ce qui fait 
„ aujourd'hui un jeune homme de quatre-vingt ans. 
„ On prétend que , le jour même de fa naiiTance ^ 
„ il d^nfa, ^ qu'au fortir du ventre de fa mère, 
„ il fît deux ou trois cabrioles; ce qui annonçoit i 
„ l'Europe un grand danfeur. Dans fa jeunefTe, feç 
„ parents l'envoyèrent à I,ondres, pour en faire uq. 
„ marchand; mais il quitta bientôt le commercç, 
„ pour fe livrer à fon génie danfant II parcouru^ 
„ toutes les affemblées de l'Angleterre; on le viç 
„ cabriolera Londres, à Scarborough , àTunbridgc: 
„ mais voulant faire fon chemin, & fe diftinguer 
„ dans cet art, il brigtia un pofte honorable danç 
„ la danfe ; il fe fît recevoir maître de cérémç- 
„ nies de cette faile, en furvivance. Il fut quel- 
',, que-temps coadjuteur, nxais le uiaître ét^nt vdou 1 



i 



( Î97 ) 
9, k mourir , il devint, le généraliflîme de la danfe de 
^, Bath. C'eft lui qui commande en chef fur le me- 
^, nuet, & qui préfide aux contredanfes*, fon métier 
3, eft d'accoupler un homme & une femme. 

,, Cela eft bien aifé, lui dis-je. Pas tant qqe vous 
^, pourriez croire, me dit-il, il faut pour cela une 
5, forte d'intelligence. Par exemple, il faut con- 
„ noître les intrigues de ces bains, pour mettre ua 
„ tel Milord avec une telle Milédi , dont il eft amou- 
p reux; ou pour joindre une Mifs i un certain Gen- 
„ tilhomme , qu'elle voudroit époufer : car des ar- 
^ rangements différents feroient une difîbnnance en 
„ danfe. Je vous prie de me dire , fi ce commande- 
„ ment en danfe lui eft bien lucratif? Non , il ne 
„ produit que des peines. Apparemment, luldis-jc, 
„ que ce Surintendant de la cabriole eft à fon aife. 
„ Gui , reprit le Baronet , il eft à fon aife , quand 
„ il eft alTis. Il a cent livres fterlings de rente ^ ce 
„ qui lui fuffit à peine pour avoir des gants & une 
y, chfemife blanche tous les jours d*aflembl.ée ; il eft 
9, aimé & hai des femmes : celles qu'il accouple bien 
^9 le chériifent ; celles qu'il accouple mal , le déteP- 
„ tent. " 



L E T T R E X C. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Bath. 
"^^rOus n'avons donné la chafTe qu'à la moitié du 
-L^ gibier de l'afTemblée, il nous rcftoit le terrein 
des femmes à défricher. Nous nous afsîmes le len- 
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^main aa même^ndioit de la falle, Si auffîcdt, je 
commençai mes interrogations. 

Monlieur dis -je au Baronet, qui eft cette femme 
chargée d'embonpoint , d'un certain âge ^qui a d'af- 
fcz beaux yeux, & qui fait fa partie à côté de la por- 
te? Elle a un air important*, on lit fur fon vifage^ 
qu'elle a joué un grand rôle. ^ Très-grand ^ me ré- 
,,, pondii-il / il n'y a pas longtemps qu'elle repré- 
„ fentoit le premier dans cette Monarchie : c'étoit 
^ le canal , par où couIoieiH toiates ks grâces. Ellç^ 
9, nomHH>lt ftux principau]( emplois, & cnrichiûbj> 
9, ceux qu'elle vouloit : elle avolt les clefs du tcm- 
^ pie de la fortune; un feul de fes^ regards fuSifoit, 
9, pour conduire à la grandeur. Son icgne çft fini r 
y, fon autorité vient de mourir de mort fubite. Elle 
9, a fait un beau fonge; c'eft le temps de fon rc- 
„ veil. " 

Quelle eft cette jeune Dame qui eft affifc derrière 
elle? Il me femble que fon vifage dit à tout le mon- 
ée, qu'elle aune inquiétude dan^Tame. „ Sonvl* 
99 èige dit vrai , elle a un chligrln mortel. Elle avoit 
99 toujours palTé , pour avoir de la retenue & de la 
9, fagelTe, & uil indifcret vient de détromper tout 
9, lemonde9en publiant une aventure galante, qu'il 
9, a eue avec elle , ce n'eft pas fa vertu qu'elle plaint,. 
9, c'eft fa réputation. **^ 

Connoiflez-vous , reprîs-je , cette jeune perfpnnc 
fii eft à cette table*, vis à-vis de nous , & qui parcA 
auifi fort morne? Pourriez-rous me dire ce qui la. 
lendfi trifte?,, C'eft un chagrin domeftique. Elle 
„ déteftoit fon mari, avant que de l'époufer ; clic 
^ l'adore, depuis qu'elle eft mariée; le mari, au CiO- 
^ traire, l'adoroit^ avant ^ue de j'uûii i elle , & 1% 
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^ détefle, depuis qu'elle eft fa femme. Ce demîer 
^ cas , ajouta- t-il, eft fort commun chez nousr; mais 
,, le premier eft très- rare. ** 

J'apperçois à côté d'elle une Demoifelle fort aima- 
ble , mais qui me paroît avoir une paffion dans le cœur. 
^ Cela eft encore vrai; elleaîmçéperdument le Lord 
,,- que vous voyez à côté, d'elle, qui eft v^n fort aî- 
yj mable Cavalier qui l'aime auffi beaucoup. Elle n 
„ du bien, & le Cavalier de fon côté eft opulent. ** 
Êh bien , que ne les unit* on par un mariage folem- 
uel, qui les rende l^eureui^ tqus les deux? ^i» C'eft 
^ aufl; ce qu'on voudront fai[rç \ mais il s'y trpuvc 
~ ^ une petit^ difficulté 9 c'eft qu't|ne ^utte pe^ioifel- 
p Je 1'^ prévenue j le Lprd eft ni^fié. 

^ Autrefpis , le Pî|p^ rompoit ces engfigements 
^ pour de J'îtrgent ; m|jf depuis la réforme dç notre 
y, ÉgUfe , nos marîçiges fpnt iqdiirpluyes. Il ne lui 
^ Teftç qu'une reBqurce, ^^i e|l de ç'enf^ir avec el- 
^f Ipy d'^bandpnner épqufe & enfan^^, ^ de fç def- 
„ honprer It^i & toute 1^ fgn\ille dç celle qu'il ai- 
^ me. Ceft prpbablement ce qu'il fera ; car en fait 
^ de fbttifes, les Anglois n'épargnpnt j^inai§ l'^tof- 
^ ft, ils coupçQt leijrs fplies çt\ plpin (|f.^p. « '^ 

Çonqoifl^-yous , IjjidjH^^ çfitte beUp blonde qui 
eft ici, vis-à-vis dp noi^s, q^ii regarde les plus beaux 
(Çavaljprg avec froideur , 6ç qui femblç ne s'inté- 
îpfîef k xi/2n? ,y C'eft jijne |ndJlférjBntej me dit-il. 
„ cette femme n>ime ni pc hait perfonnç, elle eft 
^, incapable d'une paflSpn , elle baille auflitôt qu'on 
^ Jfii parle d'amour, elle .doit f^ vejrti; 4 fon tempe- 
^ r^mmeot. L? plupart ^^. pqs fem;^ç5 yextUjÇufeB 
^ en Angleterre , fpnjt dje ce jcaraâjere-là , elles n'ont 
19 pa^ dans ^ cœur 1^ valeuj; d'un foupir. Tel marif 
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^ clic2nous,quîfelouedelaragefledefafemme, ne 
,, doit fe vanter que de fa conllitutioiT, & de ce qu^il 
„ a dpoafé une machine qui n*eft pas organifée pour 

, Tamour. Ces femmes-là n'ont pasbefoin d'effort, 
^ pour être chaftes ; il leur fuffit de laiflcr agir une 
^ nature froide & inlîpide, qui ne leur dit rien. " 
Il me femble, lui dis-je, en l'interrompant, que 
je vois à côté d'elle , une femme qui a une machine 
bien diifcrente de Ja fîenne. „ Il eftvrai, me dit-il, 
5, c'eft le revers de la médaille; car les femmes ici 
y, comme ailleurs, paffent toujours d'une extrêmi- 
9, té à l'autre ; leur tempéramment les emporte au- 
„ delà de la vertu , ou les fait refier en-deçà, Cha- 
y, que coup d^œuil que les Cavaliers lancent à cellc- 
„ ci, la met en feu; elle éprouve fucceflivcment 
,, une foule de defîrs:les hommes tendres Tagitent, 
„ les vifs l'émeuvent. Plufieurs paflions violentes 
„ l'occupent toutes à la fois; fon cœur par les rc»- 
9, gards fe proilitue vingt fois par jour , & de cette 
„ proftitution à celle du corps il n'y a d'autre diffé- 
„ rencequeToccafion; aufîi nepafle-t-ellcpas, pour 
„ être veftale. " 

Quelle efl cette femme en habit noir , dont le vi- 
ftge gai & enjoué jure fi fort avec fon habit ? „ C'eft 
9, une jeune veuve qui en ambitionnoit le nom depuis 
„ long-temps. Il n'y a que huit Jours que fon mari eft 
„ mort, & elle s'eft fi bien intriguée pour paflcr en 
9, fecondesnoccs, qu'ily a déjà quatre prétendants 
„ fur les rangs; on prétend même qu'elle avoit épou- 
„ (ë un fécond mari, du vivant du premier , & qu'el- 
„ le n'attendoîtquelejourdefon enterrement, pour 
9, déclarer fon fécond mariage. Vous voyez que ^ 
9, nous avons des femmes d'une grande procauti(». 



„ €n Angleterre ; elles craignent fî fort Tétat de rU 
9^ duicé, qu'elles fe trouvent toutes mariées, le joui 
^, même de la mort de leurs maris. ** 

Qu'eft-ce que c'eft que cette femme à main gau- 
che , qui racroche tous les Cavaliers qui paflent au- 
près d'elle , qui falue Tun , qui parle à l'autroi, qui 
dit un mot à l'oreille de celui-ci ,^qui fourit à celui- 
là, & qui fait les yeux doux à tous ? „ Vous venez 
„ dédire fon nom^ c'eft une ractocheufe. Elle fait 
„ à Bath , ce qu'elle faifoit à Londres, qui eft d'at- 
„ tirer la foule auprès d'elle : elle eft fuie des fera- 
,, mes; mais elle ne s*en embarrafle pas, pourvu 
^ ^qu'elle (bit courue des hommes. *' 

D*où vient, lui dis-je, qu'on la confond ici avec 
tant d'autres Dames qui paflent pour avoir de la fa- 
gefle 9c de la réputation? „ Que voulez- vous , me* 
„ répondit- il? Si une fois on vouloit commencera 
„ fcrutiner la conduite des femmes à la rigueur , il 
^, faudroit bientôt mettre la clef fous la porte de 
„ cette affemblée. " 

Dites-moi qui eft cette jeune Demoifelle qui fe 
promené du côté de l'autre cheminée , qui a le vî- 
iage long , & qui marche , comme un pigeon pattu ? 
,, C'eft une Irlandoife que la mère amené ici , pour 
j, lui procurer un mari; mais ni la mère ni la fiJle 
„ n'y entendent rien. Je crois qu'elles manqueront 
,, le fentier du mariage, & qu'elles donneront dans 
„ le grand chemin, qui eft à côté. " 

Encore une interrogation , & j'ai fini. Quelle eft 
cette beauté de moyenne taille, qui vient mainte- 
nant vers naus? Elle a les yeux bien fendus, la bou- 
che jolie, le teint beau , quoique brun. „ C'eft Ma- 
99 demoifelle B-^) elle vient , comme les autres , ex- 
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y^ poler fts «ttraits à l'encbcrc dansoetteaffcmblée^ 
,, & voir fî elle De pourroit pas en tirer la raleus 
^ d'un riche mariage. Tout le monde lui donne I» 
,, titre de Belle , pour moi qui aime les beaux bof* 
,, tes 9 & qui crois i^*un poR noble & majeftueux 
,, eft, dans unfe femme, la partie efTentielie de It 
„ beauté , je ne la nomme pas ainiî;<:ar je ne met» 
^y pas au nombre des belles ^^ceUes qui n'ont qu'ui^ 
9, beau vifage. 



LETTRE XC I. 

ia Mandarin Nl-ou-fan , au Mandarin Cham-|k 
pi, à Baîb.. 

De Montpellier. 
vL eft arrivé icT un Auteur qui- a de la réputation | 
X car il fort de la Baftille ; où il a été détenu un an 
prifonnier, pour avoir oféirifulcer une Mairon Roya- 
le dans fes écrits. Iln*en faut pas d'avantage en Fran<^ 
ce pour mettre un écrivain en Crédit.. 

Celui-ci cil un petit homme fufifant & vain ^ 
qui s'eft donné tntiôm dans le monde pour avoir 
Tait refléchir , pendant quinîse volumes , une feknme^ 
qui rfavoit peut-être pas ^enfé vingt pages en fir 
vie. 

Cette Dame, ^tiî joua autrefois un grand rôle en^ 
France, avoit écrit quelques lettres; il les a cfaoi* 
fes pour-texte , & y a joint un long ouvrage fouls^^ 
lé nom de lettres. On peut appeller cela , faire tour** 
nerle pUb'ic, pendant phifieurs volumes, fur le pr» 
Vbtd'un nom, ' 

'tto'réciauu: ia-t^^ftu^c•tmc^1tfpéteS4^^^ 
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fQdt Oi Jlvp, ^11 fan cfyrçlc iiatçurdeft: pexibnne. 

l'ai VA cet homme, & je na^ &is quelquefois entre- 
tenu Avec lui : mais je puis t'^ffurei quec'eftle plus 
f onu/eux 'çw)rtel qui fpiç Tous ,Ia v.^te des Cieujt ; 
quoi^e Sn ouvrages f^içut aJTez ipfipides, j'aime 
fèOfCQit palQQ^ Ipi^i^e, quiedç rpnt^^nci^e parjer. 

^ ^n'^uroit p^utrêtre pas encore pwé la foule des 
Écrivains ordinaires*, mais ce qui a achevé fa réput?- 
^ipo,.c'eft uncdifpuçe qu'il a eue avec un fameux 
Auteur, qui a daigné i'honprcr pujbliquepient de fçs 
mépris, & qui aprisla peine de l'anéantir. Une mort 
auifi glorieufe met en Trance le çad^vrç d'un fai- 
feur.de livres en grande vénération. 

II y a bien des gens dans ce Royaume qui ne favi* 
foient pas que celui-ci ait été en vie, fi ce Savent Jie 
l'avoit tué lictcrairémçnt. Tu vois qu'il n*çft pas 
-bien difficile ici de fe faire un no;n^ pu ifquec'eû l'af- 
faire d'un duel , où l'oii fe bat d,epart &'d'autre av^ec 
des inventives • . 

Je fuis indigné contre les Européens, quand je fajs 
xéflexion combien il faut peu de génie à un ioir^me, 
pour acquérir la réputatioir d'en avoir beaucoup^ 



ïi ET.T.R E X C ri. 

Le Mandarin Cham-pipi , au Mandarin Kie- 
toa-na , à Pékin, 

î?e.Bath. 

LEs Européens font .toujours occupés à letouchcr 
la nature. On diroit qu'ils ft nxéficnt de l'ouvra- 
ge de Dieu : il femble qu'ils doutent de fa perfedtion. 
Si. le Créateur de l'univera avoit voulu donner une 
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ic^îvîe ; îl tnt fit pan d'un grand projet militaire eà 
arbres qu'il avoit formé. Il étoit queftion d'une sw- 
mée complette de combattants, qu'il devoit tailler 
dans un grand bois, qu'il a réfolu de facrifîer poUf 
eela. De* jeunes faules qu'il a plantés exprès doivent 
former le corps de troupes légères; de jeunes ciprèg 
les Régiments d'Infanterie, & de rieux chênes la ca^ 
- valerie pefante. 

Comme il n'a point encore de Général' pour fon 
armée , & qu'il en voudroit un de ré.putation , il 
m'a prié de lui envoyer à mon retour à Londres , 
Veflampe de Milord G**** * ; car il a un laurier, 
dont le couronnement n'a point de feuilles, & qui, 
pour me fervir de fon expreffion , eft chauve , c« 
qui aidera à le repréfenter parfaitement. 

Ce qui me fâche de ce Gentilhomme qui va avoir 
une armée , c'eft qu'il n'a point de vivres. On ne 
trouveroit pas dix mcfures de grain dans fon châ- 
teau. La plupart de fes champs font en friche, & il 
eft à la veille de mourir de faim , au milieu des Em* 
pcreurs Romains, d'une ménagerie & de fes cabi* 
nets de verdure. 



LETTRE XCIII. 

Ze Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 
tou-na,^ Pékin. 

De Bath. 

JE n'aî jamais tant bâillé de ma vie , que depuis 
que je goûte les plaifîrs de Bath ; il eft impolSblc 
de fe divertir plus çnnuyeufcmént , qu'on le fait \zu 
Quoiqu'on y ibi( pl^s libre qu*à LondxçSi oa / eft 
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fd^gbié^i^ i«s aipufement»^ ils (ont to\i^ iniu 
pie^i la (i^ 4îU9i^9ïniP eft tipp forte, on y fait 
mioiwd'^iiii ce qu'çp y fit hier, & on y fetaiemaitt 
«e^u^on y f%k ^ujour4*l»ui. J^ xoiuparetoii* voloa- 
tiers la compagnie de Bath à des Moine^^ qui fonr 
ep r^'éaUoo k I» c^y^pagne. 

/Quoi qu'il en foit ,,la gÙBtéAe et iieudiireftiiTut 
alloit tomber en fîncope^ lorfque le Duc d'Y-"- 
rint la retirer >de fa lécargie ; c'eft le frère du Roi 
régnant. A fon arrivée j les cloehcs Tonnèrent, & 
^roi s heures après les violons- jouèrent ; il y eacli 
bal ce foiî^là par extraordinaire. Le beau fexe ftl* 
mit fous les armes , <& -monta la parade. 1^ 

Les femmes ont droit, ici de fe «neccve en ma]adç^|3 
c'eft un priviliege des batns :. on croiroit que celles 
qui s'y mootreroient en grand gala , y chereheroleor 
des amants , &on taxerait les jeunes Mifs qui y pa*^ 
jsoîtroienc parées, d'y être à l'affût d'un mari; & d- 
. les doivr^nt toujours chercher xe mari , fans qu'on 
~«!apperçoive qu'eUes le cherchent : c'eft encore ici 
«ne maxime -des bfûa& :Mais die» ne perdent rien i 
cela , au contraire il y a comme un nouveau fel de 
. fipqi^Ltiene.Xa^,beau,téxhçz l&s femmes Européen- 
nes doit toujours avoir quelque petite indifpofîtion; 
des traits jn)huftes&.natureUemeQt bien portants ne 
çaufent pas de -grandes émotions; un air .pâle, lan- 
guiflanty tirant fur le mourant ^.eft celui qui plaltt 
il faut apparemment que l'amour chez les Européens 
foit p»èt d'expirer. Tu ne faurois croire combien \t 
. vifage d*une jolie femme , habillée en malade, exmte 
l'appétit des gens qui fe portent bien. 

Ce Prince,.naturellement bon 1k complaifant pour 
ile beau fexe , danfe airec plufieurs Tenames | Jk putl^ 
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axrec toutes 5 fans en excepter les plus laides. Afot|r 
une gaieté uniforme fe répandit fur tous les traits. 
On peut comparer Us Princes en Europe à d'babiles 
Géomètres en phylîonomie ^ ils peuvent rétablir te 
Diveau : on lifoit feulement un dédain', fur le vifage 
des plus jolies ^de fe voir confondues avec celles qui 
ne i*étoienc pas; car la beauté eft fi jaloufe de fes 
droits, qu'il (èmble qxvon lui 6te tout ce que ràQ. 
donne aux autres.. 

Je me divertis beaucoup, en wojWQt le petit înaK 
liege de ces buveufes d'eau , pour racrochcr ce Prin* 
%e aj^ès le bal f lorfqu'il fe promenoitdans la grantK 
falle. L'une guidoit fi bien fk msN'che , <& mëforoit fi 
Jaftefespas,x)u'elleiè trouvoit par hafard nezâ neft 
devant lui, lorfqia*il€e vetournoit; l'autre prenoit 
&s dimenfioDS de manière qu'elle étoit poulfée pas 
>ki foule ,& portée malgré elle en face de te Princff.. 
jCelle-'là lui adreifoijt di«;€temeBt la parole. „ Com- 
^ ment, Votre AI t^fll: Royale troiuve-t- elle ncotie 
,^.affembléc ? ^ If ne autre lioit convedration .avec* 
iai, & tâchoit de rentretenir infenfîblement hors de: 
fa^foule y8i de fe t^^uver tète-à-tèoe tians un coio 
de la falle. 

Le Prince à Ton tour me parut affez au fait de cet 
-amufemenf, îl parloit à l'une , fourioit avec l'autre ^ 
^ttoit un regard fur une troîiieme, difoit en pafTaiït 
<un motà l'oreyie d'une quatrième, entroit en cou- 
Terfation avec une cinquième , & fur-tout avoît un 
|;fand fpin de ne pas. négliger les mères; car, gtaccii 
i Dieu, il y en a ici , & un aifez grand nombre mô- 
me. Cette fccne dura jufqucs à minuit, où le Prince 
•étan t^'foîti ; toutes les femmes ,-qtti n'étoient là q» 
pour lui p, fe retirèrent* 
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LETTRE XeiV. 

X# Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham* 
pi- pi , à Londres > 

De Montpellier. 

CE que je craignois eft arrivé : à force de voir des 
Médecins, je fuis tombé malade. Mon indifpo- 
iîtibn m'eft venue de Ja fréquentation d'un membre 
de cette Faculté, qui m'a tant parlé des embarras de 
la rate, que cela m'adonne une obftrudtion danslç 
foie. Je crains de ne pas recouvrer fitôt ma fanté; 
car une maladie qui tire fa fource de la médecinç 
Siême , n'eJd pas aifée à guérir. 

J'ai confulté le grand Efculape de cette Ville. Il 
in*a ordonné la limaille de fer, en m'aflurant que c'é* 
toit un Q>écifîque immanquable en pareil casv& 
pour me prouver qu'il étolt fiir de fon fait, il m'a 
ouvert un petit livre , dans lequel étoient les noms 
de plufieurs perfonnes qu'il avoit guéries par ce rc- 
.mede. Caries Médecins à Montpellier écrivent tous 
les malades qu'ils guérilfent : il n'y a que ceux qu'ils 
tuent , dont ils ne tiennent pas regiflre. 

Cependant j'ai avalé jufques ici deux ou trois bar- 
res de fer, fans que j'en fois mieux; ce qui a porté 
cette favante école, que j'ai confultée de nouveau, 
à;m*ordenner les eaux de Vais, prifes fur les lieux. 
Je partirai demain pour aller chercher ce reiHedc, 
qui eil à vingt-cinq lieues d'ici. ^| 

Ce détour me détournera un peu de mon chemia 
pout l'Efpagne, mais un voyageur ne peut mn faite j 
ftus fa fanté. 
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L E T T R E X C V. 

Le Mandarin Chzm-^i-]p[, au Mandarin Kie-tou- 
na, à Pékin. 

Ljfljl De Londres. 

«Voleurs en Angleterre font extrêmement po^ 
'lis; ils exercent leur profcfîion avec beaucoup 
de civilité : auffi n'y a-t-il guère que des gens biea 
élevés qui exercent aujourd'hui ce métier-là. 

A mon retour de Bath, le carrofle où nous étions 
avec le Baronet & un autre voyageur , fut arrêté à 
cinquante mille de Londres par deux de ces Oentle- 
men. Après la cérémonie ordinaire du pîftolet , l'un 
d'eux, en nousp'réfentant fon chapeau, nous deraan- 
da fort honnêtement la bourfeî Chacun fouilla dans 
les poches. Comme on m'avoit prévenu que les vols 
font três-fréquents fur les chemins en Angleterre, 
je n'avoîs prefque que l'argent qui m'étoit nécclTaire 
pour la routé. Je mis dans le chapeau deux guinées: 
le Baronet, peut-être par la même raifon, n'y en mît 
pas d'avantage : mais le troilîeme voyageur, quiétoit 
un marchand de la Cité, y jetta une bourfe où il y 
avoît plus de cent guinées. 

„ Monfleur, me dit alors le voleur qui tenoît le 
„ chapeau, reprenez votre argent; & vous auffi, 
„ Monfîeur le Baronet , dit- il à mon compagnon ca 
„ le nommant par fon nom ; nous ne venons point 
„ fur le grand chemin , nous expofer à- nous faire 
„ pendre, pour commettre des injuftices : vous avez 
„ befoin de cet argent pour vous conduire, & fi 
„ nous TOUS l'enlevions, vous- feriez dépouillés fw.. 
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^ 1t loote, par les maîtres des tavreraes, (bnedi 
^ TO^ean poulies qui necoonoiflenc point les loixde 
^ rhoipitalité. 

y. Four vous y coQtiniia-t-il , en s^adieffant aa mar' 
^ chaud ^ toqs c*avez pas befoin de cent guioée» 
^ pour TOUS rendre à Londres; mais , comme iln'e& 
^ p«s jofic ncm plus que toqs &jcx en roafljpce, 
« jii^aes à ce que vias (bjcz arriFé, toP, lu 
M ^t-îi, après aroôr ouvert la faoerie, iroilâ deni 
^ giuioées qall roes fkat poar vous coodaire. 

M Mac£ear, dit alors le Baronet aa Foieur, y 
,» a-t-il encore da rifcïtte qac nous foyons attaqués 
^ fiu U route? U y en a iàns doute , lépondit-ilt 
^ car depuis cette guerre où ^Angleterre acquiert 
^ une gloire imiBOrtelIeYles chemins font remplis 
9 de voieuis ; mais neos dlons tous remettic un 
^ paftport , afin que voos pufiiiez continuer voue 
^ diemin librement : car il eft déiàgréablc pour 
^ d'honnies gens d'être forcés i tout moment de 
9 fooUlei dans leurs poches. Et en parlant ainfi , 9 
^ nous remit une pancarte conçue en ces termeir 
n Nous ti — & N — Toleurs de grands cheminSy 
^ déclarons a tous cens cpi^il appartiendni , que b 
^ préfente voiture à cté arrêtée & Tolée , & qo^ 
^ les pafants qu'elle contient ^ n'ont q^e l'aifECOt 
^ qui leur eft nécefEaire , pour les conduire à Lod- 
^ drcs où ils vont ; prÎQos tous ceux de notre pro* 
^ feffion de les Uirer pafler librraient» aii^ qn^ 
9 noqs ferions de ceux qui nous préfeotermen^ de 
^ leur part le mcme pafleport , frc» ^ 

Apris que notre ir«tare & fut reiYiife en mou- 
vement pour continuer (à route, y^ voilà, di^-jCt 
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^ mînft. A la Chine tnéme où la Phflofophîe 1% mè^ 
^ le de tout , on ne vole pas fl moralement. ** 

Nous convi nmes le Baronet & moi , qu'il y avoii 
one forte d'équité dans cette manière de dépouiller 
es paffagers; mais le marchand de la Gté n'en con- 
ànt pas. 

^ Il me Temble^ lui dîs-je^ qu'il eft impofiîblede 
9 coniènrer dans la violence même , cette forte d'é- 
,, qaité du droit des geni^,fans avoir reçu quelques 
9 principes d'éducation. Auffi, me répondit-il, la^ 
j^ plupart de nos voleurs de grands, chemins ont étét 
^ bien élevés. 

„ Ce jeune homme qui vient de noua voler, & 
^ qqi m'a appelle par mon nom , cft de bonne fa^- 
9 mille. Nous avons été enfemble pendant fîx ans^ 
, à rUniveriîté d'Oxferd. C'étoitroon ami intime- 
, Nous nous fommes fréquentés à Londres, jufque 8^ 
^ à ce que fe livrant à la crapule & à la débauche^ 
^ il fe perdit entièrement. Après avoir diffipé fa 
I fortune 9 & s'être deshonoré, il lui teflpit à fe 
I pendre > où à fe faire vokur de grands chemin», 
^ Il cboifit ce dernier. 

fy Cette profeffion l'a un pe» reaiis dans lé bea«t 
^ monde d'où fês débauches l'avoient banni: il fré* 
, quente aujourd'hui affez bonne compagnie, cat 
, Tes vols 1^1 fouf nifilent les moyens de faire dt It 
>, 4épenfe ; & cdafuffit ici, pour que l'on foit reçu. 
^ Je le ?çis quelque fois donner la main au théâtre 
^y à des femmes de Ia première qualité. <^ 

OaeJcerce la profeffion de voleur en Angleterre ,. 
comme celle de receveur des finances en France. 
Après tout, c'eft la même chofev-H n'y a que là 
Bamti^ da voler qui eft différent». Q^'on prennt 
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des coffres du Roî , ou des particuliers , n'eft-ce pi| 
toujours voler le public? 



LBTTREXCVL 
Le mime^ au mêmcj à Pékin, 

De Londres. 

GEorge III vient d*ètre couronné. C'eft une cé- 
rémonie écabiie dans la plupart des États de 
l'Europe. Il faut que les peuples voyent une fois en 
la vie , que leurs Rois ont une tête faite exprès poai 
porter la Couronne. 

Tout le monde ri'avoît pas le moyen, ce jour-li, 
d'envifager le Monarque Anglois , il falloit être ri* 
che pour jouir de cet honneur. J'achetai mon droiî^ 
de fpedateur à cette cérémonie par une fomme, de^ 
ringt onces d'argent. La circulation du numéraire. 
fut trèsrgrande ; pendant le couronnement , ii fc 
vendit pour plus de cent mille livres fterling de point 
de vue» On payoit deux petites croifées plus chei 
pourfîx heures, qu'une grande habitation pour deux 
Cecles : & il y eut des fenêtres dans cette occafioii 
qui achetèrent des maifons. Outre cette circulationi 
il y en avoir eu plufîeurs autres dont je t'ai déji 
parlé. Il faudroît, pour le bien public, marier d'i 
vantage les Rois, & mettre les Couronnes plus fpii| 
vent fur leur tête. Cependant cette cérémonie 
blique fe fit prcfque incognito , perfonne ne la vit-i* 
eu égard au grand nombre de citoyens qui vouloien( 
la voir. 

Le tour de la proceffion , que les Monarques &, 
la Graude-Breugue fepl dans cette occafion^ e&ttiil 
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)k dans la moitié de la Cour du Palais Impérlat de 

'ekin. Je foupçcmne que cela vien« de te qu'autre- 
3is Londres étoit petit , & que les Rois d'Angleterre 
l'étoient pas grands. Il peut fe faire auffi que la na- 
ion n'ai t pas les moyens d'allonger la cérémonie. Il 
'a des jÉtats dont toutes les dimenlîons font prifes; 
>ril faudroit vingt mille foldats, d'avantage, pour 
kire promener ce jour-là le Roi , dans cinq ou fix 
îles de plus. 

Je ne te dirai point fi George ITI dormit la nuit 
h jour qui précéda fon couronnement ; mais ce 
dont je puis t'affUrer,. c'eft que plus de cent mille 
de fes fujeis veillèrent. On coucha fur des échafauts, 
ou on pafla la nuit dans des chambres. 

Le fexe, qui eft aïfez iibre ici , eut cetft nuit- là, 
îomme , on dit , fes coudées franches. Les amoureux , 
£s hommes à intrigues galantes eurent beau jeu ^ 
îombien d'amants heureux/ Que de couronnements! 

Tous les Ordres de l'Ecat affiftoient à cette pro* 
:îeffion ; la Monarchie elle-même y marchoit en per- 
rpnne, & le Royaume en corps fuivoit la Couronne. 
Us Grands leffembloicnt à des Monarqiies, le Roi 
fela Reine à des Divinités. George étôit fou« un 
iais fuperbe , & Charlotte fous un magnifique. Je ne 
perdis point de vue cette jeune Princelfe. Élevée 
lans une Cour qui n'a prcfque point de fafle, con- 
lîdérant d'ailleurs Ion âge, elle me faifoit craindre 
pour fa timidité :niais je la trouvai Reine au mi- 
lieu du cérémonial de cette fplendeur fuprême. 

Un grand nombre de Dames , ou , pour mieux di- 
re, de (iccles marchoient à leur rang. Quelques-unes 
d'entre elles avoîcrt afTiiïé au couronnement de U 
8.emc Aoae. C'wtoit les annales de la >!onarchie 
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^fulroientla Couronne.' Les hautbois, les tant- ( 
houts , les trompettes & les timbales annonçoient par- | 
tout dans cette procelîîon le fafte &-la magnificence, i 

Les Européens font auffi contraires à eux-mêmes 4 
dans leurs ufages & leurs cérémonies que dans leurs i 
mœurs & leurs manières. Il n'y a pr-efque point de i 
Couronnement chez les Monarques defpotiqucs | i 
dont la Couronne eft fi enfoncée dans leur tête ' 
^u*elle leur tombe fur les yeux: & on Couronne avec • 
pompe & magnificence ceux dont le Diadème tjent i 
peine fur le front. 

Un principal Mandarin couronna ce couç\fe 
Royal: car ri^life Anglicane, 'comme ki Romaine, 
fe mêle de tout La réforme n'a pas touché i fes 
droits; ell6 a des privilèges confondus avec ceuxda 
Trône. Si un Roi Breton vouloit placer lui-même 
la Couronne fur fa tête , elle tomberoit par terre ;& 
le peuple, qui peut tout ici, ne pourroit pas la re- 
lever: tel eil le préjugé des Européens, dont ils ne 
reviendront jamais. 

La cérémonie du Couronnement fe fit à la grande 
Pagode, ou Églife de tFeJiminJier ^ où l'on facrc 
& enterre les Rois. Il y a pour cela deux jours bien 
différents , l'un rempli de joie & l'autre de triftefle ; 
mais qui font fi près qu'en féparant quelques efpaces 
qui s'écoulent avec beaucoup de rapidité, l'un eft la i 
veille & l'autre le jour. Après la cérémonie on fe 
rendit à Weftmïnfltr-Hall où tous les Grands , qui 
avoient accompagné le Roi, dévoient dîner avec lui. 

Au milieu du repas , il parut un homme à cheval, 
qui vint troubler la fête. Il provoqua toute l'aflem- 
blée , & dit à haute voix que , s'iKy avoit quelqtf ûa 
dans la compagnie , affez ofé pour ne pas rcconaoltre 
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GcoTçe în pour légitime Souverain de la Grande- 
Bretagne, il n'avoit qu'à fe préfenter, qu'il le.dé- 
£oit dans le moment au combat. Quelques-uns rirent 
4e cette bravade^ & les autres n*y firent pas la moin- 
dre attention. Je crois cependaut que, 11 on eût pris 
au mot ce Dom Quichotte de la Couronne d'An- 
gleterre, il eut peut- être été iin peu embarrafTé. Ce 
font de vieilles coutumes qu'on Taifle fubfiiler pour 
la décoration : car fi l'on ôtoit des Cours cTEurope 
les ufagcs anciens , il n'y refteroit rien. 

Malgré la fplendèur dont je viens de te faire le ré- 
cit, je ne te dirai point cependant fi cettefuperbc 
^rémonie pafle pour bien augufle dans la nation : 
ce dontje puis t'alïlirfer , c'eft qu'on en fit peu de jours 
après une farce publique. Les Comédiens annoncè- 
rent dans leurs afliches qu'ils donneroient le Couron- 
nement de George III pour petite pièce. 

J'afîiftai a la première repréfentation de la comédie 
du Couronnement. Les grands de l'État ctoicnt repré- 
fentés par des laquais j une cinquantaine de poliçons 
^ju'on avoit ramafle dans les rues formoit les Lords 
'& les Baronets; on avoit choifi plufieurs figures gro- 
tefques pour exppfer les charges les plus graves de 
la couronne : le moucheur de chandelles du théâtre 
tenoit la place de Grand-Chancelier , & un garçon 
de boutique jouoit le rôle du Lord-Maire : une tren- 
taine de filles de joie formoit les Duchefles & les Vi- 
comtefles :1e Roi étoit un comédien fans mœurs, & 
la Reine * avoit fait trois ou quatre bâtards. 
Je te fais ce détail » pour te donner à connoitre le 



^ Une Ccm<dtcpe «ooaw en Argiet«rxt Ibut le aom de Be^antU 



f:énîe de ce peuple , dont la liberté s'étend i faire 
tin divertiflement public de cérémonies les' plus réf. 
pedtables. 



LETTRE CXVI^L 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 
tou-na, 4 Pd^Mi. 

De Londres. 

JE fuis vu ici par femeftre ; H y a ^^z teaips où cha- 
cun eft cmpreflé de ni'accofter,5c il y en a d'na- 
ttes où tout le monde rac fuit. J'ai remarqué quelle 
mépris ou î*eftimeque l'on fait de moi, afon in- 
fluence dans Tair; le vent du Nord m'efl très-favo- 
lable, je fais une afTez bonne figure à Londres, pen- 
dant qu'il règne; mais celui du Sud m'anéantit en- 
tièrement , il n'eft plus queftion de moi tout le temps 
qu'il fouffle. 

Avant que j-eufTe découvert le chiffre de cette ap- 
probation ou défapprobation de ma figure , j'étdis 
chagrin de me voir fui de ceux qui m'avdient le plus 
couru : mais maintenant que j'en connoîs la caufe, 
je ne m'attrille plus ; attendu qu'il Vit^ pas plus en 
îTion pouvoir de me fixer l'dlime Angloife que d'ar- 
rêter les vents. Je puis à préfent fupporter les dé- 
dains & les mépris du Breton, qui quelques jours au» 
parafant m'accabloit de civilités & de poîiteffcs. 

Je me mets en règle tous les matins. Pour lavoir 
fi je ferai fêté ou ignoré , je n'ai qu'à regarder une 
girouette ^ui eft au haut du clocher d'une pagode, 
vis-à-vis de mon appartement. Lorfque le temps 
m'eft favorable , mou valet qui eft un garçon ti^ 

entend» 
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entendu , & qui connoît fon Angleterre , mt pîi^ 
fente mon plus bel habit : il me dit pour raifon , que le 
rent eu. aux vidtes , aux ambraffades & aux com< 
pilments. 

Mais comme le climat eft très-inconftant dans ce 
pays , & que les vents font fort variables, je me fuis 
pourvus d'une bouflble portative, pour favoir à la mi- 
nute à quel degré d'eftime publique je me trouve. 
Ma bouflble me fut très-utile, il y a quelques jours ^ 
fans elle , j'aurois donné dans une diflbnance de civi- 
lité Angloife. 

J'étois fortile matin de ma chambre avec un vent 
du Nord fait pour aller me promener au parc , ainlî 
félon mes règles, je devois être abordé ce jour-Iâ. 
Pendant que je me préparois aux compliments or- 
dinaires de réception , j'apperçus un Milord de ma 
connoiffance, qui pendant ce temps-là avoit coutu- 
me de m'accablerdc proteftatlons d'amitié, à d'offres 
de fervices; mais au lieu d'un air gai & enjoué, qu'il 
avoit ordinairement alors, je m'apperçus qu'il étoit 
morne & rêveur : je fortis auflîtôt ma bouflble, & jo 
vis que le vent étoit changé. Alors je paflai mon che. 
min , fans prendre garde à lui , ni lui faire attention 
i moi. Oe^ la règle en pareil cas, & un étranger 
^ui voudroit la franchir , feroit regardé comme ua 
homme qui ignore le pilotage de la fociété Angloife. 

Les machines Bretonnes, à ce que je préfume, 
s'imbibent plus d'air que les autres de l'Europe; elles 
en pompent jufques au cerveau. L'air lecicnt ea 
quelque façon la nation , & l'empêche d'aller contre 
la marée de fon humeur. Je ne fais fi tu t'accommo- 
dcrois d'un peuple dontThumeur erre ainfî au gré 
des vents , & avec qui il faut «voir une bouHolç 

Tome IV. ^ 



dans fa poche , pour favoir fi Ton fera admis «« 

lefufé. 



LETTRE XCVIII. 

Le Mandarin 'Ni'OVi'(^r\^ au MandafinChzm-^i- 
pi ^4 Londres. 

D'Aubenas^en Vivarais. 

JE t'écris de TEmpirc de la Lune. Je fuis perche 
maintenant fur le fommet d'une haute monta- 
gne , qui eft dans un Continent de la France., qu'on 
appelle Vivarais : dont la Chine n'a jamais entendu 
parler, non plus que d'Aubenas. C'eft dans celle-ci, 
que tous les matins je me gorge d'eaux minérales; 
car Vais, où font les fources, n*ell éloigné d*ici 
que d'une lieue. 

En Europe , les grandes agitations ibnt dans les 
Capitales, où fe trouvent les arts qui accompagnent 
le luxe& l'opulence; & dans les petites Villes le^ 
gnent roifivecé &la nonchalance, fuites ordinaires 
de la pauvreté & de l'indigence. 

Les gens d'Aubenas ont tous les jours une grande 
affaire, qui eft celle de n'avoir rien à faire. Cette 
occupation aifomante les fatigue depuis le matin ja(> 
ques au foir. 

Dans quelques endroits du monde , on eft embar* 
ralfé de définir le caraétere des hommes; dans celui* 
ci on a d'abord fait^ car ils n'en ont point. La vie 
de ce peuple eft divifée en quatre âges périodiques f 
tinait^ il vit ^ il boip & il meurt. 

Le troifieme eft celui qui illuftre le plus la na- 
ture, & duquel elle tire le plusd'ctat.On m'amoih 
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tré îcile tombeau de deux célèbres <îcntîlshontttte$ 
gourmets, donc les faits éclatants font à jamais gra- 
vés au temple de mémoire ;car l'un dans une vie 
gloricufe de quatre-vingt ans avoit vuidé cent ton- 
|)cauxde vin , & l'autre pluç célèbre encore, en avoit 
avalé trente de plus, quoiqu'il eut vécu vingt ans de 
moins. 

Dans la plupart des pays de l'univers, on eft en- 
terré le lendemain du jour qu'on a fini de vivre; ici 
on n'ell enfeveli que long-temps après fon trépas. Il 
y a tout plein de gens dans cette Ville^qui, aprèi^ 
s'être abrutis par la débauche, & être morts civile-*- 
înent, exiftent encore machinalement. 

Ces cadavres defcendent tous les jours rëguliérc- 
ment dans leur caveau, où ils boivent à longs traits 
4ie cette liqueur vermeille qui les a déjà tués , & qui 
leur donne à préfent une nouvelle vie artificielle. 

Tu peux bien t'imaginer que ces excès forcent les, 
traits. S'il y avoit ici un peintre, je t'enverrois une 
^emi douzaine de ces vifages bourgeonnes. Nos phy- 
Ccîens apprendroîent, en les voyant , jufqu'à quel 
point la crapule 'peut di^gurer h nature & la ren- 
îdre hideufe. 

Ne t'imagine pas ^eees gens-ci, tels que je viens 
de te les rcprélènter, ne fâchent rien. Ce font peut- 
être les plu« grands politiques de l'Europe. Il eft 
vrai que le matin à jeun , ils n'ont pas la moindre 
idée des intérêts des Princes : maïs vers les quatre 
heures après midi l'efprît leur vient; & environ 
minuit, ils ont tant de génie qu'ils peuvent régler 
toutes les affaires de l'Europe. 

A l'égard des femmes , je ne t*cn parlerai point; 
car il n'en eft pas queftion. On voit ici un être fc' 



«elle, qui parle groflîérement , qui joue cotitJnneW 
leraent , qui querelle journellement & qui paye ra- 
rement. Voilà les Dames de la fociccé où je ipe 
trouve aâaellcment. 



LETTRE XCIX. 

Lé Maff/ariffCh^m'pi'pî , au Mandarin Eje-toti- 
na, ^;^ Pekm, 

t>e Londres. 

JE t'annonce la chute d'un princrpal Miniftre de 
cette Monarchie. Il y a des orateurs en Europe 
qui échouent, faute d'une virgule ; celui-ci a péri, 
iautc d'un point. Après avoir contribué à porter 
l'Angleterre à un degré d'élévation , où elle n*étoic 
jamais parvenue depuis l'établiflement de la Républi* 
que , il n'avoit , dît-on , qu'à arrêter la roue , & met- 
tre un point à la Puiifance Britannique; chofe qu'il 
n'a pas fu ^ ou qu'il n'a pas voulu faire. Les grands 
hommes d'Europe reflemblent à des horloges ; lorf- 
qu'ils font une fois montés, il fau4 qu'ils aillent. 

Sa chute eft un projet de VerfaiJles; il y avoit 
loog-temps que cette Cour follicitoit celle de Ma- 
drid de s'allier avec elle offenCvement & défcnfive* 
ment contre l'Angleterre. Les raifons qu'ai leguoit 
la France, pour porter cette PuifTance à prendre 
parti dans cette guerre, étoientaulii fortes, qae 
celles de l'Efpagne à relier neutre. Vingt volumes 
ne fuffiroient pas, pour t'expofer les motifs pour & 
contre. 

II y avoit lîx ans qu'on débdttoit ces points, 
lorfque| le cabinet de Verfailles înfinua adroitemenc 



de Madrid, que la paix générale de l'Euro^ 
X impraticable, attendu que l'Angleterre qui- 
t anéantir la marine de toute TEurope, ne 
t point la iîgner aux conditions même les plus 
jeufes. Il eft vrai que Iç Miniftre Plénipoten- 
l'fifpagne a Londres y avoit tâché plufieurs 
c qu'on avoir -toujours éludé le point décifif» 
ifcours rendit plus attentif le Monarque d'EG- 
qui commença à prêter l'oreille aux propofi- 
: la France ; mais comme il vouloit une con- 
certaine, il fut convenu que Louis députe- 
rs George , & que dans fes proportions il 
:heroit de certains droits, pour faciliter let 
ons de la tranquillité générale. Cétoit où la 
attendoit TEfpagne & le Miniftre Anglois. 
envoya ici un homme qui étoit tout jufte 
a'il falloit pour réuffir;c-eft-à-dire, pour ne 
aire la paix. On ne peut pas exiger plus de 
{dans un négociateur pour échouer. Il n'ctoi^t 
é du Roi , il «roit rinimitié des grands & la 
1 peuple. Comme il parloit précifément pour 
loint écouté , on ne Técouta pas ; & comme 
t des mémoires pour .n'être point lus^ on ne 
point. 

[iniftre Anglais qui foupçonnoit une partie 
anœuvre , mais qui ne voyoit pas tout, bat- 
, & les conférences finirent. L'argent de la 
ayant terminé fi heureufement fa négociation. 
Ce fut alors, qu'on vit paraître à la Cour de 
, & dans celles de toutes les Puiflances neutres 
ope, un mémoire fur cette rupture, ecvu., 
augmenté, & amplifié. L'Efpagne., alors, Ce 
)0ur la France I & le Miniftre Anglois fut 
. K iU 
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On Paccarc de deux griefs pnndpaux;: le premier^ 
ë'avoir employé fon génie à porter les elprits à con- 
tinuer la guerre :h le fécond, d'avoir mal confeillé 
IfÉtat dans cette dernière occafion. 

L RT T R E a 

ie Mandarin Cham-pî-pl , au même^ à Pékin. 

Be Londres. 

IL y a un proverbe Européen qui dit , que qui n'en- 
tend qu'une partie , n'entend rien. Depuis ma der- 
nière, j'ai appris les raifons juftifîcatives quijont por- 
té le Miniftre remercié ^ à ne pas vouloir la paix. Il 
ne convient point d'avoir mal coiiduit le vaiffeau de 
l'État y il prétend au contraire ne lui avoir donné que 
ks voiles nécei!aires, & foutient que la plus grande- 
faute que puiifent faire les pilotes politiques du navi^ 
le de la lèépubliq^ie^d' Angleterre , c'eft de jetter Taû* 
exe dans le moment préfent. ♦oici le précis de for> 
laifonnement : c'eft une de ces vues d^ambition, qui 
lurent au grand coup , fans s'arrêter en chemin. 
^ „ L'Angleterre , dit ce Miniftre, a aâruellcment 
^ dans fes mains les clefs de l'Océan; fa pulifanceeft 
^ fupéiieureà tous les autres Etats de l'Europe , en- 
^ core deux ou trois campagnes, & le tout eft con» 
,, fammé. A quoi bon donc ces paufes?^ Pourquoi 
9, donner le temps au-x PuifTances de refpirer par la 
„ paix? D'où vient ne pas &iir Towirrage de notre 
,^ grandeur!^ 

„ L'Europe^ dit-on ^ commence à foupçoiancr, 4fc 
„ cet éloigneihent que nous témoignons pour ht paix, 
^ irrite les gouvernements qui ne fe font pas encore 



^ d&îatés; ils menacent de fe lier cnfemblc. Qu'îm- 
„ porte que l'Europe foupçonne? Il faut diffimuler 
^ en politique, lufques à ce qu't^n ait acquié la fu-* 
^.-périorité; mais lorfqu'on en jouit, la diflimulatîoil 
„- devient inutile. Que pouvons-nous craindre des al- 
„ liances des États neutres? Ne fommes-rious pag 
yy plus forts ;nous feuls, que tous les États mariti- 
y, mes enfemble? L-Efpagne fe déclare contre nous 
yy précifément dans le temps qu'il faut, ou du moins 
,y dans celui qui nous convient. Si elle eût rompa 
), la neutralité au commencement djB la guerre, elle 
„ nous eut beaucoup embarraffés; mais elle a atten- 
„ du que la France fût écrafée , pour fe déclarer pou? 
r, elle , & fe faire écrafer à fon tour. Nos ennemifS 
j^ nous fervent mieux , que nî>us ne pourrions nous 
^ lervîf nous-mêmes', quand nous leur ordonnerions 
„ * prendre des mefures conformes à nos intérêts» 
,y il n'y réuffiroîent pas mieux. La continuation de 
„ la guerre eft le feul moyen qui nous relie, pour ' 
,^ maintenir l'équilibre, & empêcher v^u'une grande 
,y Pujfîance ne foumette l'Europe. La France eft 
y, abîmée par mer , mais elle ne l'eft pas dans le Con- 
jj. tinent ; trois ans de paix lui rendront toutes fes for- 
„ ces. Si nous lui laîflbns cet intervalle, c'eft tou- 
„ jours à recommencer. A quoi nous fervira TAmé- 
„ rique, fi nous ne lui ôtons pas pour toujours les 
„ moyens de nous inquiéter F Nous avons fait plu- 
yy lîeurs paix avec cette Couronne; à quoi nous ont- 
„ elles fervi? A nous obliger de recommencer de 
„ nouvelles guerres. Nous fommes en avance de fom- 
„ mes irtjmenfés pour les fraix de cette guerre; fi 
„ nous ne faifons pas la prix à des conditions très- 
91 avantageufes , avec toutes nos vîûoîres nous au-* 

K iv 
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91 têtisplai peida que gagné. De queHe grande ati- ^ 

^ lité nous peut être le Canada , fans la poOlffioa p 
^, libre & tranquille de la pêche de Terre-neuve? Ce | 
y, qu'on veut nous céder ne vaut p^is la viDgcieffle I ^ 
yy partie des dépenfes que nous avons faites. q 

9, Le peuple, dic-oo ^ demande la paix ; & fait-il 
^ jamais ce qu'il veut , ce peuple P Cefl un corps 
y, malade qui eft presque toujours en délire: il fane 
9, qu'on penfe pour lui, car il ne fait point penfei 
99 lui-même. U n'eu psts en état, dit-on , de conti- 
99 Duer â payer les impôts^ il le diibit de même la 
^ féconde année de la guerre , & le diroit de même 
99 fi elle duroit encore dix ans. L'Etat , ajoute-t-on 
99 ell abîmé ; mais tous ceux qui font la guerre avec 
9, nous le font-ils moins ? & les gouvernements nt 
99 font riches ou pauvres que relativement, &c.** 

Tu vois que voilà des raifons de relie, pour re- 
doubler les ûegcs & les batailles, & continuer de 
s'exterminer. 



LETTRE CL 

ijâ Mandarin Ni-ou-(àn , au M.andsrin Chast* 
pi-pi, 4 Londres 

D*Aubcnas. 

PArmi les automates au milieu defquels je vis à 
préfent,j'ai trouvé un homme qui en fait.* 
C'eft un fameux artifte que la Cour , à ce qu'on m'a 
dit, a envoyé ici pour conftruire un nouveau mou- 
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'ftni foie. Celai-ci donne l'ame à la matière :& fiiic 
pjarler l'airain : c'eft un nouveau créateur. 

Dans les pays inhabitables, on eft enchanté de 
trouver quelqu'unavec quion puiffe habiter. Je vois 
quelquefois cet homme prodigieux : mais je t'avoue 
.que j'ai du regret que tout Ton génie fdt au bout "^ 
de fes doigts. 'Les talents lupérieurs en Europe ne 
le font que pour une certaine chofe: il n'y a preir 
que point d'hommes généraux, L'efprit de celui-ci 
<îft renfermé dans un étui. Lorfqu'il fort de la md- 
chanique pratique, il eft plus machine que celles 
qu'il fart. 

On s'aflemble ici tous les foîTs dans une maifoa 
qu'on appelle la manufacture , où chacun s'amufe fé- 
lon fon goût. Les uns jouent aux cartes , les autres 
s'entretiennent à part , il y en a même qui s'occupent 
aux beaux ans; car on voit dans cette maifon l'om- 
"bre d'un claveffin & on y trouve un foupçon demu- 
Cquer.ce qui eft beaucoup dans un pays, où l'on ne . 
s!attend à d'autre harmonie , qu'à celle qui naitde 
l'agitation de l'air. 

Le maître de cette maifon eft lé frère dé Dom 
tQ * # * que j^Qus avons vu à Paris. Celui-ci a des 
notions générales fur le commerce, les arts & Tm- 
^uftrie.Il ne manque pas de cette capacité- qu'ont 
tous les gens qui font nés avec de Fefprk ; niinis qui,, 
ifkute d'avoir été cultivés , reftent toujours eïprJcV 

Le premier jour que j'allai chezlui, nousnous re- 
tirâmes enfemble dans un coin de la fâ'ile,'OÙ cet 
liomme me parla miniftre, miniftere, État^fc-ODO- 
iîTiique, finances, ôécouvertes, progrés *de€ «arts, -Ôtc» 
Après qu'il eut fini :Menfieur, lui dis-je, pet- 
jncttcz-mai de vausdemanaeice que vous faites içtf 
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Il me femBTc quevous n'y êtes pas placé : cfiaquer 
homme a befoin d'être monté fur Ton piedeftal , fans 
quoi le talent refte enfoui ; & le premier mérite eft 
inutile en France dans un endroit , d'où Ton compte 
plus de cent lieues jufqu'au temple des honneurs & 
des richeCTes. 

Que voule;&-vous , medit-il. H y a environ trente* 
ans que le vent de la fortune me pouffa fur ce ro- 
cher. Jy vins d'abord pour y travailler à une chofe^ 
& je m'y appliquai à une autre ,. comme célSr aniviS' 
prefque toujours. 

Depuis le grand Cùlbert la France avoit beaucoup 
tncouragé les arts Européens: mais elle n'avpitriea 
fait pour la découverte de ceux de l'Orient, dont 
elle fait un ufage continuel. Je m'appliquai à une 
teinture que nous manquions totalement. Dès mc9v 
premières opérations,, je foupçonnai que j'y réuf- 
.fîrois. Je fis part de mes efpcradces au Miniître qui 
étoit alors chargé du progrés des arts. H ne manqua 
pas dem'encourager, comme font toujours ces Mef* 
fieurs-Ià; & pour que fes paroles euffent plus d'ef- 
ficace fur moi, il y joignit la promeife d'une grande 
técompenfe. 

- Je réuffis à force de travail y ou, pour mieux di- 
te, de génie; car dans les arts, dont on commencé 
h dé ouverte à un certain âge , il faut fe faire une^ 
main-a'oeuvre y & le g^nie peut feul alors y fop« 
pléer. " 

J'allois écrire à ce protedeuir des arts, lorfqU'il 
psit la peine de mourir ^ & de cette manière il em- 
porta avec lui dans le tonïbeau la récompenfe dont 
il m'avoit flatté. Car à la mort dunMiniftre en Fran- 
ce, celui qui lui fuccedcnepenfe jamais comme loi» 



Ces Meffieurs croîroient n'être pas Minîft'res, s'ib 
fuivoient les traces de ceux qui les ont précédés. 

Je fus néanmoins appelle à la Cour^ pour lui faire 
part de mes recherches : mais elle ne me lécompenlii 
pas fuivant mon travail & mes dépeufes. 

J'ai travaillé depuis à d'autres découvertes, tou- 
jours nouvelles i& utiles à la France, où j'ai égale- 
ment réuffi; mais encore fans récompenfe. 

Il me relie à'favoir, lui dis-je en cet endroit, 
comment vous avez pu vous faire à ce pays-ci , & 
vous conformer au génie de ce peuple? Fort aifé- 
ment, me répondit-il, car j'ignore qu'il y aitun peu- 
ple & un géiaie dans cette Ville. Quand on a l'efprit 
aflèdté d'un projet qu'on veut faire réuffir , tous les 
pays font bons; peut-être -même que les plus mau- 
vais font alors les meilleurs, parce qu'on y ell moins 
diftrait par les amufements généraux, & que la dif- 
iîpation eft un obflaçle invincible pour la rcuffite. 
Au milieu du défœuvrement univerfel , oùyous voyez 
tous ces gens, je n'ai pas un moment à moi; mes 
jours s'écoulent avec beaucoup de rapidité, parce que 
mes occupations fe fuccedent de même. Cet homme 
sue dit encore plufieurs autres chofes fort fenfées. 

Monfieur, lui dis-je , eft-ce que vous n'avez point 
de Succefleur , & nelaiflerez-vous à votre mort d'avi- 
tre monument fur la terrç qu'une couleur ? Pardon- 
tiez-moi, me dit-il; & me montrant une jeune & 
belle Dame de raflemblée; voilà une teinture de ma 
façon : c'efl: ma fille. Voilà, lui dis-je, une très-jo- 
lie couleur, je déSe les Orientaux d'en faite uneplus 
belle. 
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LETTRE cil. 

Le Mandarin Chamrpi-pî , au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pekm. 

De Londres. 

LA paix entre la France & T Angle terre eft an- 
nonccc. Les Plénipotentiaires des deux Cou- 
tonnes font déjà nommés. Un Duc Anglois part 
pour Paris, & un Duc François doit fe lendreâ 
Londres. 

Leurs inûrudtions portent qu'ils doivent fe crol- 
fer fur la route^fe voir^ fe falùer, & pafTer leur 
chemin fans fe rien dire. 

Ils ont ordre de|;arderle filence jufqu'au moment 
qu'ils arriveront dans les cabinets des Miniftrei 
lefpeûifS:, où leur langue a la permiiTion de fe dé- 
lier : & bien leur en vaudra alors de mêtrepas mueti. 
car il y aura de quoi parler. 

On ne s'att'endoit pas à cet événement lorfqu'il 
«ft arrivé; c'eft que perfonne en Europe n'a la clef 
delà politique. Les peuples^ qui parlent toujours 
^'affaires d'État, laifîent agir lesJPiinces qui les^di- 
ligent comme il Jeur plait. 

Les politiques , après avoir tourné long- temps fin 
le pivot de leurs fpéculations , font obligés de les 
accompagner aux démarches des Souverains, ^ui par 
là deviennent comme Tame de leurs raifonnements. 

"Souvent ceux qui ont îoutenu un lyRême pendant 
9ix ans, font obligés de l'abandonner pour fe ranger 
du parti contraire; maïs cela revient au même pour 
les Européens, qui ne s'embarralTent guère fur guw 



Ils raifoûient, pourvu qu'ils raifonnent. La polid- 
que ici efl Une maladie contagieufe , & qui eft ia- 
dépendante des caufes qui l'excitent. • 

On eft déjà informé des préliminaires de paix;lU 
contiennent en fubflance , qu'après vingt batailles , 
•la mort de plufîeuTS miHions d'hommes, la dévafta- 
tipn du Continent, la défolation des peuples , la 
-pleine du commerce , des ^rts , de l'induftrie , cha- 
que nation -retournera à peu près dans les anciens 
fdroks« 

- Quand on fait réflexion aux guerres des États 
Chrétiens , on ne peut qu'avoir pitié des peuples ËurcH 
^éens, qu'un caprice ou un mal ëntendAi de la part dfi 
^eurs Souverains réduit prefque toujours au défef- 
poir; on a compaffion des Monarques eux-mêmes 
- ^ui s'affoibliflenc pour s'agrandir; & qui commen- 
cent par diminuer leur pouvoir pour augmenter 
leur puifîance. il eft impoffible de calculer au jùfte 
les dommages qu'ont fouffert les deux. Monarchies 
dans la guerre dont on vi'ent d'arrêter le «ours. Elles 
font fi écrafées que dix luftres de paix ne fauroieni 
les rétablir ; & les peuples 11 abîmés que la meilleure 
adminiftration pofïïble ne fera pas -en état de les in- 
demnifer. A l'égard de la dépopulation refpedlve^ 
• il faudra deux fiecles pour lui faire ^reprendre le ni- 
veau. Je ne dis rien du relâchement des loix, qiai^ 
idans ces temp« de trouble & de divifîon ^ perdent 
toujours de leur vigueur :: -ce qui jet|e par-tout le 
dcfordre & la confufion. Je ne fais pourquoi le« 
Rois d'Europe., qui ont tarit d'ambition, n'ont jxis 
celle de ne pas Te faire la guerre poux de^^enirpuif- 
Xants. 






LETTRE Cil I. 

Ls Mandarin Cham-pi-pl, au Mandarin Kie- 
tou-na, à Pckin. 

De Londres. 

L 'Impératrice du vafte Continent de rEuropCi. 
dent Jcs États confîoentLavec le nôtre, vient 
de mourir:Ton fuccefleura fait auflîtôc retirer lei^ 
troupes Ruffiennes qui fe btttoient en Allemagne 
contre celles du Roi de Prufîe , & on prétend qu'il 
les joindra i celles àc ce' Monarque donc l'Impéra* 
traice vouloit diminuer le pouvoir^ 

Je ne connois rien qui ferve mieux à prouver les 
malheurs des peuples Chrétiens que ces changementi 
fubits de ceux qui occupent les Trônes, qui font 
comme une circulation de TefFroi & du carnage. Il 
prouve démonftrativement <jue tout eft arbitraire 
dans la R(5publique univerfelle , & que le Gouver- 
sèment politique & civil tire fa fource du hafard. 

On tue dans un temps ceux avec qui on écoit 
•flocié pour tuer les autres dans un autre. Les trai- 
tés, les alliances, les ûeges, les batailles, & tout 
ce qui conftitue la politique des Cours, tient pref* 
que toujours à la vie ou à la rtort d'un feul Prince: 
on dit que lorfque Louis XIV eut ferme les yeux» 
tous les plans des cabinets changèrent. Un mariage 
établit un fyftême , un enterrement le détruit ; une 
tète Couronnée de plus ou de mpins changcla face 
du monde Chrétien. 

Quel malheur n'ell-ce pas pour des hommes, 
â'ê:re nés dans un climat' où là volonté capcieufe 
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^Ihi Souverain fait qu'on change continuenemefir 
les alliances, qu'on eft ami dans l'été avec un peu» 
pie, & ennemi dans l'automne, & qu'on égorge aui> 
jourd'hui ceux à q)ii on vouloic hiex^Gonferver la^ 
vie. 

Pour moi , je t'avoue que j'aimerois mieux être 
né dans les bois de l'Amérique parmi les fauvager 
fins iyftème politique , qu'au milieu des Gouverne-* 
ments civilifés de peuples Chrétiens, 



LETTRE G I V. 

Le ildfo»i/^?r/«Ni-ou-fan, au Mandarin Chzm-^v^ 
jlfiyà Londres. 

D'Aubenas. 

OUtre raîTembîée dont Je t*aî parlé dans ma pré- 
cédente, il y a encore un*autre rendez-voua 
public qu'on nomme le Château; c'eft proprement 
lé Palais du Prince^ ou la maifon dii Seigneur du 
lieu. 

Je me rendis hier i ce Château ; car dans les pe- 
tites Villes de Province, on pafle pourfîngulier, fi 
on ne fait pas tout ce que les autres fbnt. 

Le Marquis de V***, qui eft ce Seigneur, me 
leçu poliment, mais froidement. Je n'ai jamais vu 
d'homme qui ait Tàir fi féricux ; ce qui n'empêche 
pas qu'il n'ait beaucoup de bon fens & l'efprit forç 
Julie. Il a pris le parti des armes dès fa tendre jeu- 
jiefle, & apalTé la plus grande partie de fà vie à fe 
battre pour l'État; car en France l'honneur ne per* 
met pas à un Gentilhomme de s'occuper i faire va*^ 
loiifon bleu. Il faut, pour être de bons fujets itk^ 



ÎLoi, que les nobles cocfient leuts terres i dès Ter* 
iniers qui les ruinent , tandis que, de leur côté , ik 
«che^ent de diflîper le relie de leur fortune à It 
guerre; ce jjui fait que le domaine delà Couronne 
& celui des Gentilshommes dépériCfent , & que la 
Monarchie entière tombe en friche. 

Ce Gentilhomme a un fondas de connoiffiinces gé- 
nérales, qui fait qu'il n'eft jamais en défaut furquel- 
«que matière qui fe préfente. Après que raflembléc 
fut formée, on raifonna politique & il raifonna po- 
litique. Enfuite on parla morale & il parla morale. 
Un moment, après Ja conv.er&tion toiuna furles'fi- 
îiancesj, & il traita l'objet des finances., le tout avcf 
autant de flegme que de férîeux. 

Ce czTZ^kcTe morne, qui n'eft point du tout celui 
des Gentilshommes François me farprit. Monfieur, 
^is-je tout bas à un homme de TalTemblée .qui étoU 
à c^é de moi, cft-ce qae votre Seigneur n'a jamais 
l'air plus gai. Non., me répondit celui-ci., il y a 
trente ans. que je le fréquente , & je ne lui.ai jamais 
tconnu d'autre vifage que celui que vous lui voyez: 
^ais cela ne doit pas vous furprendre. ajouta-t-il; car 
Il faut que vous fâchiez, qu'en France nos Gentils- 
hommes de Province rient par femeflre. Le Comte 
€e V*** père de celui-ci a été gai , enjoué & debon- 
4ie humeur -pendant quarante ans. On peut dire qu'il 
.a confommé toute ia joie^îe la famille. Peut-être 
4jue c^lle du Marquis ne rira qu'à la quatrième géné- 
•lation, qui ièra le temps où fes affaires feront -réta- 
îèlics, AloTs il naîtra un nouveau rieu^r,^ui ks^tera 
/de nouveau; & ainfi à l'altemativ^cdeJageietéàla 
<3-i{lefle, jufques à ce gue ia malfonioit toac-i-*fai£ 
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€«tte Villc-cî me déferperc, je n'y puis plu« tc- 
ttir. Quoique ma fancé ne foit point rétablie & que 
je fois en danger de périr en chemin , je panigii de- 
main pour rEfpagne. £h! ne mourrois-je pas tout 
de même d'ennui, fi je faifois un plus lon^ féjoui: 
ici? 



Fin du Tome IJK 
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